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AVANT-PROPOS

L'Ordre de Claoy a élé non-senlemeot une des plds pnissaoles

iostitatiooft religieuses da moyen-âge, une de celles qui ont

prêté à la papauté ib concours le plus actif et le plus dévoué»

mais aD€QDe aolre n'a cooiribué davantage à répandre dans

nne grande partie de l'Earope KinAnenee française. Ses abbés

et ses molues ont porté eo Espagne, en Italie, en Allemagne,

en Angleterre, leur langue, leurs usages, leur arebitectnre. Us

ont donné des papes français à l'Église, des prinees français k

l'Ëspagne et au Portugal. Les premiers, ils ont constitué 1 ordre

monastique en une sorte de monarcbie uniTerselle. Plusieurs

d'outre eoi, non moins remarquables par le talent que par la

piété, occupent une place considérable dans l'histoire littéraire

de leur temps. Leur vie a été Tobjet de différentes études,

mus elle n*a pas encore été, que nous sachions, rattachée à

un ensemble et envisagée au point de vue de Taction qu'ils

eiereérent sur la société religieuse et politique.

Nous avons cherché à réparer cet oubli en réunissant les

éléments épars d'une histoire de l'Ordre de Cluny durant la

période la plus glorieuse de son existence, celle des grands

abbés, des écrivains et des saints, celle des réformes et des

fondations importantes. Afin de mieux faire comprendre le rôle

de cette institution qui fut pendant deux siècles l'appui le
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plas fenne de l'Église catboliqae et l'objet de la TéDération

uuiverselle, nous nous somuics ellorcé de pénétrer daos le

caractère de ses chefs, de rappeler les auxiliaires distiogaés

qui les aidèrent dans lenr œuvre de régénération religieuse,

de faire revivre dans ses détails la vie du cloître. Âssurémeul

an pareil point de me comportait des développements étendas,

et, peiitpètre, fine histoire de l'Ordre de Cluny n'est-elle pos-

sible qu'à la condition de retracer également celle de ses

principaux prieurés. Malheureusement, les écrivains contem-

porains nous ont laissé peu de renseignements k cet égard,

et les Cartulaires que nous possédons ne renferment qu'un

petit noinbre de faits ayant trait à l'histoire générale. La vie

des abbés de Cluny n'est elle-même connue que par des bio-

graphies écourtées dans lesquelles l auiuur du merveilleux

occupe la première place. Leur rôle fut, à n'en pas douter,

plus considérable que ne l'attestent les témoignages qui en sont

restés; et cette disette de documents historiques, celte absence

de lien entre e.ux, paraissent avoir, jusqu'à ce jour, rebuté la

plume des écrivains qui redoutent le décousu du récit et l'ari-

dité de considérations archéologiques. Il y avait là un écueil

qu'il est presque impossible d'éviter.

Nous nous sommes attaché exclusivement aux sources cou-

temporaines; nous avons reproduit, autant que possible, leur

langage, et nous n'avons pas reculé devant la légende qui

révèle un des côtés les plus intimes de la vie du cioiire. Nous

ne pouvions attacher le même intérêt à des compilations his-

toriques rédigées au siècle dernier dans l'abbaye, compilations

renfermant des traditions qui ne se rencontrent ni dans les
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anciens ilocumenls, ni daos le reeudil que dom Marrier, prieur

d% Saiot-Marlia dM Champs, a consacré à l'histoire de soo

Ordre sons le nom de Biidiothêea Clumaeenm,

Parmi les sources manuscrites, nous nous coDienteroos de

signaler les Gartutaires de l'abbaye. On eo possède nne traos-

crfptioD précieuse daus la collection connue au département

des manascrits de la Bibliothèqne impériale sons le nom de

Cabinet Horean. Vers le milieu do siècle dernier, le ministre

Bertio ayant créé un comité chargé du dépouiliemenl de toutes

les archives civiles et religieuses de France, sons la direction

de Jacob-Nicolas Horeau, bibliothécaire de la reine, ce comité

lit choix dans les provinces d'uo certain nombre de palco

graphes pour copier sur place les pièces qui iotéressaieût l'his-

toire de France. Un archiviste d'Antun, Lambert de Bari?e.

travailla pendant plus de vingt ans dans l'abbaye de Cluny à

la transcription de ses anciens titres. Ces transcriptions, insé-

rées dans les soixante-quinze premiers volumes dn Cabinet

Moreau. embrassent l'époque dont dous nous sommes occupé;

elles forment une colfection plus considérable que celles qui

sont conservées à la bibliothèqne de la ville de Cluny. Hais,

bien qu'on y trouve une foule de renseignements qu'on cher-

cherait vainement aiUeurs, on ne peut douter que d'autres

non moins précieux n*aienl disparu au seizième siècle, dans le

pillage de l'abbaye par les Huguenots.

Il en est aujourd'hui des souvenirs historiques relatifs à

Cluny comme des restes de cette basilique et de ces cloîtres

qui furent les merveilles de l'art chrétien. Ce qui, dans les uns

et dans les autres, a échappé à la destruction, éveille l'intérêt,

Digiii^cu by Gdo^Ic
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commande le respect, excite lea regrete. C'est assez saos

doute pour stimuler les recherches de l'histoire si incomplètes

qu'elles soient « mais, ces recherches paraîtront peot-ètre

encore pins opportunes dans un moment où une pensée

prévoyante tente à l'égard de ces monuments la seule répara-

tion qui semble possible dans ce siècle, celle de iaire de

l'ancienne demeure des moines l'asile da la science.

^ kj .1^ uy Google



INTRODUCTION.

I

Jusqu'à l'arrivée de saint Kenoît, aucune règle uniforme n avait

été observée dans les monastères. Un pos-^tnlait celles de saint

Basile, de saint Aufxustin, les institutious de saint Macaire, do

saint Pacôme, de Cassien. les Vies des anachorètes d'Égypte et de

$)rie, les traditions des premiers abbés. Mais les unes manquaient

d'ordre et de clarté, les autres, trop générales, ne s'appliquaient

pas avec une précision suiBsante aux détails de Ja vie; la plupart

eofiD Gonsistaienl plat6t dana des eonseiU que dans des ràgle<

ments proprement dits. Aussi, en les comparant, en les fondant

ensemble, les abbés avaient^ils souvent composé à leur guise des

règles particulières, dont les dispositions variaient selon 4ettr sen>

timent personnel, la situation de leur monastère, le zèle plus ou

moins fervent de leurs religieux. D'autres fois, ils substituaient de

leui propre autorité une règle nouvelle à celle qui avait élf

d'abord observée, ou bien ils revenaient à la première après l'avoir

abandonnée, il n'existait, dans les monastères, ni une uniformité

suffisante pour constituer un ordre unique, ni des différences

assez notables pour constituer des ordres distincts.

Cette insuffisance et cette variété des anciennes règles avaient

grandement contribué à maintenir dans la société monastique des

désordres inséparables de toute institution humaine. L*eBprit d'in-

dépendance et de rel&chement s'y était introduit de bonne heure.

A côté des cénobites vivant en commun sous la direction d'un

abbé et ayant souvent entre eux des discussions scandaleuses sur
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rinterprëtatiofi de leur règle et de leurs usages, à c4ytë des

anachorètes, qui, confinés les uns dans des cellules, les autres

parcouiaiil des lieux déserts, s'infligeaient les privations les plus

dures, on voyait pulluler deux genres de rcliuieux moin^ cditianls :

les sarabaïtes et les girovugues. Les premiers, moines en appa-

rence, professant un suprême dédain pour les préceptes et les

exemples des Pères, ne prétendant relever que d'eux-ménes,

habitaient leur propre demeure, ou bien, établis par groupes

dans des cellules.fapprochëes, vivaient selon leurs caprices, sans

règlement, sans supérieur et presque sans religion. Espèce pire

encore, les girovagues, repoussant à la fois la vie solitaire et la vie

commune, se faisaient, selon Vexpression d'un commentateur do

la règle de saint Benoit, un cloître du monde entier, vendaient de

prétendues reliques de saints on de mart> i otfraient des amulettes

pour guérir les maladies, pas^aient leur temps a parcourir les

'monastères, et, aiJi^ ^ s'être fait servir à la table des hùtes les mets

les plus recherchés, reprenaient leur course vagabonde, ils étaient,

ainsi qu'on l'a dit, les philosophes cyniques du christianisme.

Cette incoDstance des régies, l'absence de lien entre les diffé-

rentes communautés, la difficulté d'agir sur des moines à qui

l'habit religieux tenait lieu de religion, menaçaient, au milieu des

troubles de l'invasion barbare, d'amener dans les institutions

monastiques de nouveaux désordres. Aussi, laissant de côté les

moines isolés sur lesquels il était impossible de prendre une

action, saint Benoit s'occupa de régler « la très courageuse société

des cénobites. » Il traça, dans un code composé de soixante-

douze articles, les préceptes qui devaient régénérer cette société

tombée dans l atlaiblissement. H appela avec un accent plein

de courage les générations nouvelles à Ibrmer une milice destinée

^ combattre sous l'étendard « du Christ, véritable roi, » h

réaliser, autant que le permettait la faiblesse humaine, les

bonnes œuvres que ce chef suprême avait accomplies sur la

terre Or, le Christ était né et avait vécu pauvre, il avait

* Régula, Prologuf, e, t.
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vécu dans, une pun lf immarulee, il avait été obéissant jusqu'à

souffrir la mort de la croix. Soldat du Christ, le moine devait à

son exemple pratiquer ia pauvreté, la charité, l'obéissaiice. Ces

vertus étaient le triple but de la perfection chrétienne et de

l'institut bénédictin.

L'obéissance consistait dans l'abnéisation de sa volonté person-

nelle et dans la soumission la plus absolue. Le moine bénédictin,

an premier signe donné par son supérieur, devait laisser l'oeuvre

commencée et obéir comme s'il eût reçu un ordre de Dieu même.

Cette obéissance n'avait de mérite qu'autant qu'elle était de bonne

volonté, sans tiédeur, sans précipildliou, comme sans retards. S'il

arrivait qu'on lui commandât une chose difficile ou iuij'us&ible, il

n'en devait pas moins recevoir ce commandement avec douceur

et humilité. Si son exécution dépassait ses forces, il exposait ses

raisons à son supérieur, avec soumission, douceur, sans résis-

tance, sans orgueil, et en évitant toute discussion. Dans le cas où

celui-ci persistait, « que le disciple, disait saint Benott, sacbe

qu'il en doit être ainsi, qu'il se confie dans le Seigneur, et qu'il

obéisse. » *

Afin de s'assurer un pareil empire sur les ames, le saint légis-

lateur demandait à ses disciples la vertu la plus difficile, celle

de riiunulité. L'Évangile ayant dit que celui qui s'exalte sera

humilié et que celui qui s'humilie sera exalte, saint Henoît

comparait l'humilité à reclielle (jue Jacob vit dans un iow^e et

sur laquelle les anges descendaient du ciel et y remontaient.

C'était par ses échelons que l'homme pouvait s'élever à

l'amour de Dieu et s'ac(}uitter avec facilité et plaisir des bonnes

œuvres qui lui étaient demandées par amour pour le Christ.

Le premier degré de cette échelle mystique était d'avoir sans

cesse présente h l'esprit la crainte de Dieu, de se sentir conti-

Duellement placé sous son regard auquel rien n'échappe, de le

prier et de lui demander uniquement l'accomplissement de sa

volonté) le second était de renoncer à Faccomplissemenl de ses

' Régula, c. v.
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propires désirs^ le troisième d'être sounii» etitieremeut a son

supérieur par amour pour Dieu : h' (juatriènip (\p suppnrtf^r paliein-

ment et en silence les contrariétés, les ordres rigoureux, les injures;

l« ciaquième de.rëvéler à son abbé dans une humble eonfessioD

les mauvaises pensées et les fautes secrètes ; le sixième de se fiui-

ten(«r» pour la nourritare» le vêtement et rbabilation, de ce qu'il y

avait de plus misérable, et d'accomplir les plus vils servloes» tout

en s'en croyant indigne et incapable; le septième de se proclamer,

non-seulement en paroles et en actions, inférieur à tous, mais

d*en être persuadé au fond du eceur; le huitième de ne faire

rien qui ne fût conseillé par la règle ou par les supérieurs -, le

neuvième de {garder toujours un frein à sa langue et de ne parler

qu'après avoir de interrogé^ le dixième d'éviter la propension au

rire qui est un signe de démence selon l'Écriture-, le on/ieme

de parler, quand il y avait nécessité de le faire, avec douceur,

avec une humble gravité, en n'employant qu'un petit nombre de

mots pleiAs de sens et de raison. Le doii/iôme degré, qui résumait

tous^ les précédents, consistait à reproduire partout et toujours,

dans son maintien et dans ses actions, cette humilité de Tame.

Le disciple de saint Benott, qu'il fftt en prière ou au travail, dans

l'église ou dans les lieux réguliers, dans les champs ou en voyage,

assis, levé, ou marchant, devait porter la téte baissée, penser

à ses péchés, se placer en face du jugement redoutable de Dieu,

• et répéter intérieurement cette parole du publicain : « Seigneur,

je ne suis pas digne, pécheur que je suis, de lever les yeux vers

le ciel. » '

Afin de faciliter la garde de ces vertus d obeissanee et d'hu-

milité, saint Benoit attaeltait un grand prix aux prescriptions

concernant le silence et le travail. L'observation presque continuelle

du silence avait pour but d'éviter aux religieux les occasions de

péché, en leur interdisant les propos oiseux, légers, prêtant au

rire, à la. dissipation, ou portant atteinte à la charité. D'ailleurs,

s'il convenait aa maître de parler et d'enseigner, il convenait au

* Régula» c. vu.
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disciple d'écouter et d'apprendre. Afin de bannir ToisivetP, qu'il

appelle l'ennemie de l ame, saint Benoît avait réglé l'emploi de

chaque heure de la journée. Elle se partageait entre la prière, le

travail des mains et la lecture. Indépendamment de l'office de

nuit, les fiénëdictios s'assemblaient sept fois pendant le jour à

l'église pour chanter ou prier. Le psautier de David, composé de

cent cinquante psaumes, était réparti entre les offices, de telle

sorte que sa récitation devait être achevée dans le cours de ehaque

semaine et recommencer tons les dimanches à matines. Les reli-

gieux consacraient sept heures au travail des mains, deux k la

lecture, quelques instants au repos. 1^ travail était imposé par les

supérieurs et variait selon les besoins de la communauté. Il n'était

pas permis d'eu choisn' un soi-même. Si un des frères coniiai^siit

un métier particulier, il ne pouvait Texercer qu'avec la permission

' de l'abbé et eo toute humilité; car s'il en tirait vanité, ou s'il

s'imaginait par là se rendre utile, on lui en interdisait l'exercice.

Saint Benoit se félicitait que la pauvreté de ses disciples les

obligeât à rentrer eux-mêmes leurs récoltes et à vivre du travail

de leurs mains, ainsi que Tavaient fait les Ap6tres et les anciens

moines, il ne dispensait de cette lAche que ceux ^ui étaient

infirmes ou liiibles de corps.
*

L*eeprit de pauvreté, eonséqoeûce du renoncement à Bot*méitie,

interdisait au moine d'avoir rien en propre. S'il possédait quelque

chose, il rabaiiUoiiiidit à sa famille avant de faire profession, le

distribuait aux pauvres ou le dormait par acte au monasUre, sans

en rien réserver. 11 ne pouvait pas même garder en sa possession

un livre, des tablettes et un style pour t'crire. Il lui était défendu

de recevoir, sans la permission de l'abbé, ni lettres, ni pré^nts, pas

même d'un parent. Tout ce qui était nécessaire à l'existence des

religieux étaitcommun entre eux, et la règle y avait pourvu avee «ne

prévoyance remarquable. On leur donnait des vêtements apprO]^viés

à la nature du climat et aux changements des saisons. Ils ne dirvafont

être ni trop longs ni trop courts, mais d'une juste dimension. Les

' Régula, c. vj, vin à xvm, \lvui.
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moioes dormaifint dans on même dortoir, et chaque Ht con-

stfttait dans une paillasse, une épaisse couverture de laine et un

chevet, ils dormaient vêtus, avec leur ceinture de coîr autour des

reins, afin d'être prêts à se lever au piemier coup de cloche pour

l'oflice (le iiuil.
'

I.a pauvret»^ du régime de la i li loiisislait plutôt dans la

qualité que ilans la quantité des aliments. On servait en temps

onlinnlre, à chaque repas, deux portions cuites et une troisième

portion consist:iiit en fruits ou racines, quand la saison le permettait.

Une livre de pain, une bémine de vin, mesure que Ton estime

du poids do dix-huit onces, devaient suffire pour chaque jour,

soit qu'on fit deux repas, soit qu'on en fit un seul, comme il

arrivait dans les temps de jeûne. On augmentait légèrement cette

quantité d*aliments et de boisson lorsque le travail .et la chaleur

de l'été exigeaient qu'on souttnt la force des moines. Mais la chair *

des animaux était prohibée, et on ne la permettait qu'aux valétu-

dinaires ou aux luaiaiies. La nourriture étaii la même pour l'abbé

et pour les frères qui tous mangeaient au même réfectoire, la

même pour les serviteurs qui travaillaient à l'extérieur du mo-

nastère. Chaque religieux, sans exceplci l'abbé, faisait la cuisine à

tour de rôle. Les restes des repas étaient distribués aux pauvres.*

La chasteté, qui était prescrite dans toutes les règles monas-

tiques et qui était comprise implicitement dans les vœux prononcés

par les disciples de saint Benoît, était garantie par la sévérité du

régime dont nous venons de parier, par le jeûne, qui le rendait

plus sévère encore durant une grande partie de Tannée, par la

presque continuité du tmvail et de la prière, par rinterdiction

de franchir les limites du monastère et d'y laisser pénétrer des

femmes.

Des corrections îrraduées avec prudencr t laient préposées a la

garde de la règle et iVappaieut ses iufracteurs. Le moine d.'sol>eis-

sant était averti eu secret, une fois ou deux, par les dignitaires.

* Raguta, c zxm, lv, xxh,

' R«gaUt c sxxix, XL, xu*
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afin d'observer envers lui celte charité qui prescrit de caciier les

fautes du prochain. Mais s'il ne se corrigeait pas, si son exemple

devenait dangereux, pour ses frères, on le réprimandait publique-

ment au sein du chapitre. Si, malgré ces avertissements il persistait

dans sa faute, oa Texcommuniait, c'est-à-dire qu'on l'excluait de

la table commune, de la prière en commun, du travail commun.

Tenu à l'écart comme un homme atteint de contagion, il n'était

permis à personne de lui parler ou de lot écrire sans un ordre de

l'abbé. L*excominunié à qni une patville pénitence n'inspirait pas

des sentiments de repentir, qui ne cédait ni à la sollicitude que

l'abbé devait lui témoigner, ni aux exhortations qu'on lui adressait

de temps en temps de sa part, était frappé de verges et même
expulsé du monastère-, mais, par une singulière miséricorde qui

laissait toujours une porte ouverte au p.udui). on le receNaii jusqu'à

trois t'ois s'il se prt senlail avec humilité, en promettant de ne plus

retomber dan> ses fautes passées. '

Va genre de vie qui demandait le sacrifice de ce que les

hommes regardent comme les biens les plus précieux, c'est^-dire

la volonté, la liberté, la fortune, ne pouvait convenir qu'à ceux

qui s'y étaient préparés par une longue épreuve. Quiconque, riche

ou pauvre, noble ou de basse condition, esclave ou libro, docte

ou ignorant, laïque ou prêtre, venait demander son admission

dans le monastère, s'en voyait fermer l'entrée avec mépris et

n'obtenait qu'elle lui fût ouverte qu'en persévérant pendant

plusieurs jours dans ses instances. On l'admettait d'abord dans le

logement destiné aux hôtes, puis dans celui des novices. Là, un des

anciens de la communauté venait ctudiei bon caractère, examinait

ses dispositions, lui traçait un tableau lidèie des ditTicultés et des

dégoûts qui l'atteodaient dans la vie du cloître. S'il persistait dans

sa détermination, on lui lisait la règle-, après deux mois d'attente,

on lui disait : Voilà la loi sous laquelle il vous fondra combattre :

pouvez -vous l'observer? entrez*, sinon retirez• vous librement.

Au bout de six autres mois, on lui lisait une seconde fois la

* Reg»l«, xxni, xxiv, xxv, «le:.
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règle, puis une troiùènie fois quatre mois après. Lorsqu'enfio

une aunée de persévérance s'était écoulée, on Padmettait à foire

profession. En présence de la communauté réunie à l'église, il

déposait sur l'autel un écrit signe par lequel il promettait devant

Dieu et les saints la stabilité et le séjour perpétuel dans le mcmastère,

la reforme ses mœurs et une obéissance absolue. *

Ce vœu de stabilité, qui n'ftait point inscrit, dans les anciennes

yi'^}es et qui fut imposé pour la première lois j)ar saint Benoît à

ses disciples, avait pour but d'enchaîner le religieux à la commu-

nauté ou du moins à l'ordre dan<: lequel il avait fait profession, il

était une précaution prise contre la légèreté de certains hommes

inquiets ou mécontents qui aimaient à changer de résidence, à

errer de maison en maison, qui quittaient parfois la vie commune

pour la vie isolée, et qui perdaient, dans ces changements, l'esprit

de leur vocation, il contribua à donner à l'institution bénédictine

une unité et un développement que n'avaient pas atteint les autres

règles. Du reste, aucune contrainte n'enchatnalt te religieux h son

vœu. On gardait avec soin ses vêtements si, par malheur, au mépris

de la foi jurée, il voulait quitter le monastère.

Pour veiller à l'exécution de sa règle et maintenir ses disciples

dans une voie pleine de difficultés, saint Benoît demandait de

grandes vertus à l'abbé. En même temps qu'il lui confiait un pou<

voir presque sans limites, il lui recommandait de ne rien ordonner

qui ne fût conforme à la loi de Dieu. Sévère pour lui-même,

toujours en défiance contre sa propre fidblesse, instruit, plein de

prudence, bon et miséricordieux envers ses frères, sa conduite et

ses paroles devaient être une prédicatfon continuelle de la règle.

Dans les questions importantes, il consultait le chapitre, c'est-à-

dire l'assemblée des moines profès ; dans les moindres, il consultait

les anciens du monastère, mais en aucun cas il n'était lié par leur

avisj il avait le droit de décider en dernier ressort, et tous étaient

obligés de lui obéir. Ce
[
ouvon supérieur et sans appel taisait

reposer en grande partie sur l'abbé la prospérité du monastère. Ce

' Regatft, c. LVUf.
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furent les abbés pieux et intelligents qni crûrent 6u maintinrent

les pieuses comniunaiités. Ce turent les abbés vicieux ou incapables

qui les laissèrent tomber dans une décadence d'où il était souvent

difficile (]p les relever. '

Ces anciens ou principaux religieux qui composaient le conseil

privé de Tabbë, et qui partageaient avec lui le gouvernement

temporel et spirituel du monastère, étaient les doyens établis pour

veiller sur dix moiues. ils étaient nommés par les religieux et

pouvaient être déposés après trois avertissements. L'abbé pouvait

également, après avoir pris conseil des doyens, se donner an pré-

vôt ou lieutenant qui ne recevait d'ordres que de luî< Les soins

de la vie matérielle étaient confiés à d'autres dignitaires ou ofB-

cicrs. Le cellerier avait l'administration des biens, la garde du

mobilier, des provisions, et distribuait tout ce qui était nécessaire

aux religieux. L'intirmier s'occupait des malades ^ l'hAtelier. des

voyageurs qui venaient demander un asile dans le bâtiment de

riintellerie ; le portier veillait à rentice (1rs lieux réguliers, alin de

ne laisser entrer ni sortir personne sans permission ; tous rendaient

compte h l'abbé.
'

L'institution bénédictine, dans la pensée de son fondateur,

devait conduire à la pratique de toutes les vertus. Elle avait pour

but de faire du moine, homme de Dieu, bomme saint par excel-

lence, un instrument d'édification et de bonnes oeuvres. Dans

un des premiers cbapitres de sa règle, un de ceux qui n'excitèrent

pas le moins d'admiration et que d'autres fondateurs reproduisirent

en entier dans leurs instituts, saint Benoit énumérait les mérites

que ses disciples devaient s'efforcer d'acquérir, et retraçait

l'idéal de la vie monastique avant d'en décrire l'organisation. A

( ùté des prescriptions {générales qui forment comme le fond du

christianisme et qui obligent tous les croyants, il en spécifiait

d'autres qui rentrent dans le plan d'une vie plus parfaite. Honorer

tous les bommes, soulager les pauvres, vêtir ceux qui sont nus,

* Régula, c. Lziv.

* Régula, c. xxj, txv, LXVt.
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visiter les mahides, consoler les affligés, ensevelir les morts, bannir

de son oorar toute idée de vengeance et de tromperie, ne jamais

donner des marques d'amitié qui ne soient sincères, aimer ses

ennemis, souffrir persécution pour la justice, se garder de tout

discours déréglt>, ne point aimer à pai ler beaucoup. J> se livrer à un

rire bruyant ou prolongé, détester les contcstationr;, vcnrrer les

vieillards, aimer ceux qui sont inférieurs en âge, prier pour ses

ennemis, ne jamais désespérer de la miséricorde de Dieu, tels

étaient les conseils de respect et de charité que U saint législa-

teur rappelait de préférence à ses disciples au moment où, dans

la société civile, tous les liens de respect et de charité tombaient

en lambeaux.

Nous venons d'indiquer l'esprit général de la règle bénédictine

et nous n'en poursuivrons pas l'analyse, car nous y reviendrons

avec détail à propos des coutumes de Cluny qui passèrent pendant

plusieurs siècles pour en ôtre le commentaire le plus parfait. Elle

présentait sur les règlc^ qui l'avaient précédée une supériorité

incontestable Au lieu de reiifernu'r. comme elles, des conseils

généraux pour la vie spirituelle ou des prescriptions inromplt tes.

elle formait une. législation qui s'emparait en quelque sorte de

la personne du moine, le dirigeait dans toutes ses pensées,

dans toutes ses actions, dans tous les moments de son existence.

Elle faisait de la réunion des religieux en communauté une société

fortement constituée à laquelle ne manquait aucun des éléments

de la vie morale et de la vie matérielle. Elle était, en même temps,

empreinte d'un caractère de prudence et de modération qui per-

mettait d'en faire varier l'application sans déroger à son esprit et

sans compromettre ses résultats *. Aussi aucun éloge ne lui manqua.

Ou compara le saint législateur au Christ et ses prédécesseurs à

Moïse. Sa ré«;le, disnit-on, était aussi supérieure aux anciennes

règles, que la loi chrétienne était supérieure à la loi juive.

Elle passa pour une inspiration directe do TEsprit saint ^ on la

' « Dlseretione prvcipttuni ».*diBait en parlant d'elle le Pape aaint Grég«ire>

le -Grand dan» un de <*• Dialoguea. Liv. Il, c. x.
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surnomma la Rèjîle sainte. On la desi^iuaii le plus souvent sous le

nom de « la Règle », car son excellence n'avait pas besoin de qua-

lification. Personnel après les Apôtres, n'avait ouvert à la vie

spirilaelle une source aussi féconde. Loitis-le-Débonnaire pré-

tendait qu'elle était tellement complète et tellement claire dans

son eiposition» qu'elle n'avait pas besoin d'être expliquée mais

seulement rappelée. Enfin, la prudence qui avait laissé à certaines

prescriptions la latitude nécessaire, la 0t comparer par Pierre

Damien à une belle et vaste maison dont le séjour peut convenir

à des hommes de tout âge et de toute sorte, enfants, hommes

niùrs, vieiUaiils, robustes uu faibles, de naUoiis et do mœui»

différentes, même à ceux qui se laissent entiainei avec trop de

complaisance à leurs laiblesses ou a leurs passions '. Klle fut en

effet appliquée sous tous les climats, chez tous les peuples d'ori^iiu'

diverse qui se partagèrent les dépouilles de l'empire romain.

Elle fut le seul pouvoir sous lequel ils consentirent à courber

librement la téte.

Les interprétations qu'on en donna, les discussions que ces

interprétations soulevèrent, loin d'être dues à l'obscurité ou à

l'incertitude de certains préceptes, étaient dues à leur largeur, lar-

geur ménagée à dessein afin qu'elle pùt être observée dans tous les

temps, dans tous les lieux, dans des communautés plus on moins

nombreuses. Saint Benoit avait tellement voulu ctablii- une ràgle

qui fut praticable pour ie plus grand nombre, que, dans le pro-

logue placé en tête, il annonçait rinteniion de ne rien instituer qui

fut dilbcile ou dur à observer, et (|ue, dans son dernier chapitre,

il déclarait ravoir écrite pour donner à ceux qui Tembrasseraient

les principes d'une vie honnête et le commencement des

vertus religieuses. Quant à ceux qui cherchaient les conseils de la

perfection, il les renvoyait aux écrits et à la vie des Pères, à la

règle de saint Basile *. Son dessein n'était donc pas de former des

ascètes, des mystiques, des hommes oubliant les choses de la

> Migue, l^atr. ial., t. L.Wl, Opéra S. Benedicti,
i>. 2ii.

' Régula, Prolofa» et c. ixtiu.
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terre pour ne s'occuper dans leurs austères méditations que des

choses du ciel. Mais il faisait à la vie de l ame et à celle du corps

chacune leur part, et, de même qu'il développait et modérait,

sans les laisser tomber dans l'abus, les aspirations de la première,

il donnait un but légitime aux activités de la seconde. Les abbés

bénédictins, fidèles à cette pensée, y ramenèrent ceux de leurs

disciples qui s'en écartaient» Ils regardèrent, ils admirèrent Tascé-

lisme comme le partage de certaines natures privilégiées, mais ils

n'en firent jamais une obligation et un précepte.

Les disciples de saint Benoît étaient appelés à donner l'exemple

de toutes les vertus et à s'occuper de tous les travaux. Ils y étaient

appelés au nom de Dieu, de la charité envers le prochain, au nom

de cette liberté morale qui seule donne leur valeur aux reuvres do

l'homme. Au moment ou l'esclavage couvrait encore une partie du

monde chrétien, les monastères bénédictins ouvrirent un asile ù

la liberté personnelle et à la liberté du travail. La règle déclarait

celui qui se soumettait à ses prescriptions libre envers les autres

et ne relevant que de ses devoirs et de ses supérieurs. Elle l'affran-

chissait de la tyrannie et des vices d'un maître, elle l'affranchissait

de son égoïsme et de ses propres vices. Quand la puissance

des classes supérieures foisait peser sur tous ceux qui ne leur

appartenaient pas un niveau fatal, elle appelait ses adeptes à

l'égalité des enfants de Dieu. Le travail des mains qu'elle leur

demandait n'était point destiné à satisfaire aux besoins et aux

caprices d un maître impitoyable, mais à faire vivre leurs frères

et à soulager les pauvres. Ce iravad, que les mœurs et les législa-

tions païennes avaient considéré comme une œuvre servile, bonne

pour des niains sorviles, elle l'ennoblissait au nom du Christ qui

s'y était livré durant le cours de sa vie mortelle, au nom de la

charité qui, avec ses produits, arrachaità la misère, à la souffrance,

à la mort, des milliers de malheureux. Quand la guerre divisait les

peuples et les familles, la règle bénédictine proclamait la nécessité

de la paix, de l'amour mutuel, delà fraternité humaine; en un

mot elle renfermait les éléments d'une société fondée sur l'Évan-

gile, éléments qui faisaient défaut à la société civile. Elle introduisit
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ainsi dans lef? idées, dans les mœurs et. j>hi«; tard, dans les itisti-

lutiOns une révolution qu elle seule était assez puissante pour

accomplir, une révolution devant laquelle les temps modernes qui y

ont trouvé le germe de leurs progrès ont été obligés de s'incliner.

I/institut bénédictin produisit bientôt, en vertu de sa constt-

tation et de ses effiDrts persévérants, tons les résultats qu'il était

possible de produire dans Tétat de la civilisation et malgré les

vices dont cette civilisation était entachée. Les moines devinrent

les atnés de la &mille chrétienne, ses tuteurs, ses initiateurs

dans les travaux manuels aussi bien que dans les travaux de

rintelligence. Ils propagèrent les meilleures méthodes de culture,

ils défrichèrent les forêts, desséchèrent les marécages, plantèrent

des vignps, jetèrent des ponts sur les cours d'eau, construisirent

des moulins, établirent des réserves pour les temps de disette,

ouvrirent des maisons d'hospitalité aux voyageurs, des hôpitaux

aux malades. Ils firent respecter, autant qu'il était possible, le

droit de propriété qui était souvent méconnu dans les temps bar-

bares, en plaçant leurs domaines sous la protection de Bien, du

patron du monastère, sous la sauvegarde de l'excommunication, et

surtout en faisant de leurs revenus un usage conforme aux dictéesde

la cbarité chrétienne. Ils développèrent les arts de rarebilecture,

de la sculpture sur pierre et sur bois, de la peinture murale, sur

vitraux et sur parchemin, ils conservèrent par la copie des manus-

crits le texte des écrivains sacrés et profones. Ils accomplirent, en un

mot, une somme de travaux telle qu'aucune institution n'en a

jamais présenté l'exemple, et devinrent, ainsi qu'on Ta dit, les

principaux et presque les seuls agents de la civilisation en Occident.

L'institut bénédictin tit plus qu»i conserver les éléments de la

civilisation, il en conserva la cause première en conservant le

christianisme lui-même dans sa pureté primitive. Pendant plusieurs

siècles l'histoire de l'Église consista dans la lutte des idées et des

intérêts. Les évéques, en vertu de leur institution apostolique,

luttaient contre le pouvoir persécuteur ou abusif des princes,

défendaient ht doctrine contre l'hérésie, la développaient dans leurs

écrits, fixaient la discipline dans les conciles, y rappelaient les

^ kj .1^ uy Google
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prêtres, combattaient leurs passions, loni - laitiie^bCs, leur grossiè-

retr, Iriir ijïnoranro. Un jrrand noiiil»re dVntre eux donnaient

assurément i exemple d un (ievouenient héroïque et d'une vertu

consommée. Mais Tépiscopat était l'aristocratie de la société chré-

tienne, et cette aristocratie était vouée à une existence militante.

1^ vie évangéliqoe, telle que les Apôtres l'avaient pratiquée dans le

Cénacle et les premiers chrétiens dans leurs réunions, cette vie ne

trouvait d'asile que dans les monastères. Là, le plus humble fidèle, à

Tabri des révolutions du siècle, des intérêts matériels, des questions

théologiques, des discussions des écoles, des désordres qui régnaient

parfois dans le clergé, les yeux fixés sur la règle, possédait la

paix et s'efforçait de réaliser l'idéal que le Christ avait présenté

dans sa doctrine et dans sa vie. Son i^înonince était sans cesse

éclairée, sa faiblesse sans cesse relevée et ramen»'e au but. Il était

placé comme dans un monde intermédiaire entre la terre et le

ciel, les re^rds tournés vers la vie future, dont la vie présente

n'est qu'une courte et fugitive préparation. Aussi, dans les temps

de calamités et de souffrances, avait-on surnommé ces paisibles

asiles « le refuge le plus sûr contre les misères humaines-: tutis-

Hmum advmuM kumamt miserias re/ugium. »

La doctrine de Texpiation qui se trouve au fond des religions

anciennes et à laquelle le christianisme est venu donner une nou-

velle consécration, était Tame de la religion du moine ^ elle était

le mobile de ses prières, de ses travaux, de ses austérités. Mats elle

était accompagnée d'un caractère paiticulier de charitti que l'on

retrouve dans toutes les prescriptions de la règle. Si les pratique?

monastiques mettaient l'homme en lutte contre les suggestions du

mal, si elles ehercliaient par le travail et les privations à lut assurer

la plénitude de sa force et de sa liberté morales, elles faisaient en

même temps des souffrances du juste ou de celui qui s'efforçait

de le devenir, un gage de pardon et d'expiation pour les cou-

pables, en vertu de cette loi de réversibilité des mérites qui est un

des dogmes du christianisme. Cette idée de l'expiation, énoncée

dans plusieurs passages delà règle i)énédictine, fut toqjours présente

à la pensée de ses disciples, et plus vivement encore lorsque les

^ kj .1^ uy Google
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malheurs des temps leur faisaient envisager l'avenir sous un

triste aspect et redouter la ân d'un monde dont les désordres

aemblaieot avoir comblé la mesure. Mais, tel était l'esprit de man-

sttétude recommandé par le saiot législateur, que rarement leur

raligioD contracta ce caractère sombre, découragié auquel leur

isolement du monde et leur piété souvent exaltée aurait pu les

porter. Elle respira au contraire la douceur et la miséricorde

de rÉvangile.

La règle, avec ses sages prescriptions, avait avant tout pour

but de prévenir les fautes \ dans les châtiments qu'elle édictait,

elle cherchait moins à punir le coupable qu'à le faire rentrer en

lui-même; elle infligeait moins des peines que des pénitences. A
l'égard des laïques, les moines adoptèrent ce même esprit de charité

et de réparation. Les plus criminels étaient assurés de trouver

auprès d'eui le pardon et l'oubli de leurs crimes, Tespéraoce du

pardon de Dieu. Aux persécutions dont ils furent Tobjet, ils

répondirent par la douceur, la patience, et jamais par ces voies

d'intimidation ou de menace qui irritent Tbomme endurci au lieu

de l'apaiser. Saint Benott leur en avait lui-même donné l'exemple,

en oppo&anl a ses ennemis une douceur inaltérable, en remettant

à la Providence le soin de déjouer leur malice. Assurément de

pareils sentiments existaient ailleurs que dans les monastères^ 0:1

les trouvait aussi dans le clergé séculier et même quelquefois dans

la société laïque, mais ils y étaient une exception et en quelque

sorte le partage des saints. Le mélange du canictère sacre et du

caractère seigneurial chez les évéques fut souvent un obstacle à la

perfection chrétienne-, le clergé inférieur présenta souvent le

spectacle d'un singulier contraste entre les préoccupations reli-

gieuses et les intérêts temporels. Mais, dans les monastères

demeurés fidèles à la régularité, l'esprit de mansuétude était

général. Les grands abbés bénédictins, habitués à méditer sur le

caractère et les actes du Christ, témoins de toutes les misères et

de toutes les fiiutes qui aflligent Thumanité, furent animés de cet

esprit de mansuétude à un point qui peut quelquefois étonner,

car il revêt une sensibilité qu'on ne s'attend pas à rencontrer
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( lie/ liet. iiommes doués d'une trempe aussi énergique. Comment

do pareils sentiments, en devenant l'aiiie de ieurs paroles et de

leurs actions, obtinrent à la longue sur l'adoucissement des mœurs

une influence salutaire et servirent la cause de U civilisation, nous

n'esnieroDS pas de le développer et il suffît de l'indiquer en

passant*

C'est ainsi que l'institution htMiédictine possédait tous les élé-

ments qui devaient lui assurer le respect, lui acquérir une inlluence

considérable et favoriser son développement. Aucune autre ne

présentait à la vie spirituelle et à la vie active un idéal aussi élevé.

Ce double caractère lui valut la prééminence sur les autres règles

et une sympathie universelle chez les peuples de l'Oocident dont

Tesprit k la fois spéculatif et pratique devait développer toutes

les tendances de la civilisation. Ce ne fût pas uniquement le

sentiment religieux qui attira des foules innombrables dans

les monastères. Sans doute ce sentiment était assez puissant

par lui-même pour décider certains hommes à embrasser une

vie de pénitence et de renoncement} mais un autre attrait

détermina peut-être le plus grand nombre. Ceux-là y vinrent

chercher une société qui donnât satisfaction à tous les besoins de

Tame, une impulsion légitime à toutes les activités; oi, une

pareille société n'ejtistait que dans les cloîtres. Au moment où

disparaissait l'ancienne civilisation romaine, où le christianisme

était menacé par l'invasion des races du Nord et par les hérésies

qui s'é'tîuent élevées dans son sein, les hommes les plus éclaires

comprenaient que celte civilisation devait être reprise par la base,

que le christianisme devait être ramené au point où I -avaient pratiqué

les premiers chrétiens. Deux esprits se trouvèrent alors en pré-

sence : l'esprit de conquête qui amenait sur un sol épuisé et chez

des peuples abâtardis des races nouvelles, pleines d'énergie mais

dimprévoyance, s'emparant de ce qui existait, mais ne sachant

pas créer-, et l'esprit monastique qui, recueillant Théritage du

passé, cherchait à conserver et à reconstituer tous les éléments de

la civUisation. Le monachisme s'adressa à ces races nouvelles et

parvint à en fiiire rinstrument des progrès à venir.
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Un pareil iv^ultat sflait-il présenté h la peiiste de I auteur de la

règle bénédictine, avait-il poussé la prévoyance jn?qu':i croire que

ses conseils pussent opposer une digue à la l)arl)ane. lairc i-elîeurir

les lettres et les arts, contribuer à la rcj^f'néralion de la société?

rien n'autorise à le supposer. Son but semble avoir été d'assurer le

sâlut des âmes; il accomplissait vis-à-vis de ses frères une œuvre

de frère. Mais aucune institution n'arrive plus sûrement à la gran-

deur que celle qui commence par d*faumble& débuts. Lorsque

l'ordre bénédictin se fut développé au-delà de toute prévision,

rutilité de ses services devint manifeste, et TÉglise le coniiidérft

comme un auxiliaire précieux pour- assurer sa régularité et sa

puissance. « L'institution monastique, a dît M. Hignet, Ait le

» dernier degré de concentration du christianisme et devait être

» le plus merveilleux instrument de ses conquêtes. * *

l^es évéques, regardant les monastères comme indispensables

h la propagation des mœurs chrétiennes, en établirent dans leurs

diocèses. Tous ceux qui se disUnguaient par leur piété, par leur

zèle pastoral, s'appuyèrent sur les moines fidèles à la règle, car ils

étaient véritablement le sel de ri^.glise. lis trouvèrent pariui eux des

hommes savants, éloquents, doués de ces vertus qui font impres-

sion sur ie peuple. Ils les envoyèrent évangéîiser des contrées

encore ensevelies dans la barbarie, l'ignorance, ou livrées à des

superstitions païennes. Us leur confièrent la direction des paroisses,

surtout dans les pays où l'isolement, la difficulté des communi-

cations, l'aridité du sol, l'exiguïté des ressources, rendaient le

ministère plus difficile et demandaient une charité plus dévouée.

Ile aimaient à venir se délasser des travaux de l'épiscopat dans ces

saintes communautés; ils s*y retrempaient dans l'observation de la

règle qui renfermait l'indication de tous les devoirs. Quelques-uns

même, après àvoif appartenu à l'ordre, ne voulurent pas le quitter,

et continuèrent d'habiter le monastère dans lequel ils avaient foit

profession. D'atftres installèrent leur presbfftmum ou conseil

épiscopal et prirent de préférence leurs prêtres dans celui qu'ils

avaient annexé à leur église principale. Ënfln, lorsqu'ils cherchèrent

Mémoires da l'Acad. dM Se. mor., t. ifi, p.
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à réformer leur clergé, c'est encore à la règle bénédictine qu'ils

demandèrent des inspirations. Celle qu'écrivit, en 763, saint

Chrodegang, évéque de Metz, et qui donna naissance aux clercs

routiers ou chanoines, en était extraite \ elle obligeait ces derniers

à une vie commune, dans la mesure où ce genre de vie était com-

patible avec le service des église» et les soins à donner aux fidèles.

Les souverains Pontifes se montraient non moins favorables au

développement des monastères; oar, indépendamment des exemples

de vertu que les moines donnaient à TÉglise, c'était la portion de

leur troupeau qui leur causait le moins de difficultés et de sollici-

tude. Assurément il fallait veiller à leur discipline, ordonner la

déposition des abbés Indignes, rappeler des moines déréglés à

leurs devoirs. Il existait quelquefois dans ces maisons des divisions

intestines qni nécessitaient leur intervention. Mais on n'y ren-

contrait pas d'habitude les vices qui désolaient le clergé séculier

et dont la répression était l'objet incessant de leuis efforts. L'hé-

résie, le schisme, la superstition, le concubinage, n'y trouvaient

pas accès. \ja simonie et l'usurpation de la dignité abbatiale

par les laïques turent à ditltn rites époques la cause principale de

leur décadence. Mais, en deliurs de ces causes extérieures, les

monastères possédaient dans leur propre constitution, dans le

concours de l'évéque et des abbés voisins, des moyens de réfor-

mation qui dispensaient de recourir à la papauté. C'était la partie

de l'Église qui pouvait le plus facilement se suflire à elle-même

et qui lui donnait des sujets de consolation et d'espérance dans

les mauvais jours. Aussi les papes s'appuyèrent-ils sur le mena*

ohisme avec autant et plus de confiance peut-être que sur le clergé

séculier. Ils élevèrent ses membres à la pourpre romaine, ils leur

confièrent les fonctions de légats. De pieux et grands pontifes se

formèrent dans l'observation de la règle bénédictine Enfin ^ nous

verrons au onzième siècle le monachisme relever la papauté

' On peut regarder, dit Harter» le Si^e apostolique et l'ordre de eaint

Benotl comme formant eniemble le centre, le pivot de tout développement

de la ri^i!i?ntiou el dos mœurs de l'Europe. — Tableau dee inatitiitioi» de

l'I-lglivc an moyen-âge, tr. p. Cohen, in-H», t. Il, p. 325.

^ kj i^uo uy Google
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de son abaissement, et devenir avec elle le soutien principal de

rÉelise.

Les princes et les seigneurs trouvaient également leur intérêt à

encourager les fondations monastiques sur leurs domaines. A une

époque où la société laïque absortiée presque exclusivement par

la guerre était dépourvue de prévoyance, il n'existait guère de

centres de population que dans les villes qui avaient été, avant la

conquête, d'anciens municipes. On ne rencontrait ailleurs que des

chAteaux fortifiés ou de misérables villages. Le premier résultat de

la fondation d'un monastère était d'appeler sous ses murs une

population attirée par la sécurité qu'elle espérait y trouver, par la

douceur avec laquelle les moines traitaient leurs sujets, par les

secours qu'elle recevait d'eux dans ses nécessités. Lorsque ce

monastère était considérable, lorsqu'il devenait un lieu renommé

de pèlerinaj^e, une cité, un bourg, se formaient alentour. On y

établissait des foires et des marchés, le commerce s'y développait,

le marchand et le voyageur payaient aux seigneurs v*>i>ii]s une

foule de droits et de redevances qui enveloppaient la lene leodale

comme d'un réseau. Les ouvriers et les laboureurs apprenaient des

njoines de nouveaux procédés de culture et de construction qui se

répandaient de proche en proche dans les propriétés laïques. La

charité des religieux débarrassait ces seigneurs turbulents du soin

de nourrir une foule de misérables qu'ils laissaient périr de fiiim,

lorsqu'ils ne les écrasaient pas sous leurs exactions. Dans leurs

guerres interminables avec leurs voisins, ils trouvaient au besoin

cbez les moines des messagers, des négociateurs respectés, dont

l'intervention mettait fin à des querelles qui épuisaient leurs

ressources ou qui compromettaient leurs Intérêts.

Nous venons d'indiquer les motib temporels des donations

faites par les laïques aux monastères ^ les chartes rédigées par les

moines nous indiquent aussi les motifs religieux, motife auxquels

ees donateurs n'étaient pas insensibles, lorsque les idées chré-

tiennes conservaient sur eux quelque empire et qu'ils regrettaient

de ne pouvoir accomplir le bien par eux-mt'nies. Ces donations

étaient faites, disent les chartes, pour le remède de leurs ames, de

celles de leurs proches et de leurs descendants. Il serait ridicule

Digiii^cu by Gdo^Ic
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tic voir dans un pareil molif rinteiition de rachofer fautes h

prix d'argent, afin de se ménager la tacilite d'en commettre de

nouvelles. Non, c'était le désir de pratiquer la charité chrétienne

par rintermédiaire d'une institution qui s'eo faisait un devoir

impérieux et qui seule possédait tous les moyens de la pratiquer.

C'était presque toujours la réparation d'injustices commises et la

reconnaissance du droit des faibles qu'ils avaient souvent méconnu.

Us se rapprochaient ainsi des classes déshéritées et apprenaient

à avoir souci d'elles. Tel était le respect inspiré par les saints

religieux, que les hommes les plus pervers, mais chex qui une

dernière lueur de foi chrétienne n'était pas éteinte, croyaient

que Dieu n'avait rien à refuser à leurs prières et à leurs mortifica-

tions. Ils ne trouvaient pas, au moment de la mort, de refuge plus

assuré contre la colère divine que de recourir à leur intercession,

que de revêtir l'habit monastique comme un signe de repentir et

iU' |)a:d(jii I lu iiii il uiic vie (jui, aux ytuJL d'une morale purement

humaine, aurait eu souvent besoin de repentir et de pardon.

Mais aucune classe n éprouvait autant que le peuple le^ iMt'ufaits

des mouastcres. Le peuple trouvait dans les moines ses protecteurs,

ses éducateurs, ses véritables soutiens. Quand une communauté

s'établissait quelque part, il s'empressait de lui ottrii le travail de

ses mains, les dons que lui permettait sa pauvreté. Attiré par une

curiosité qui faisait bientôt place au respect, il venait écouter les

chants des pieux cénobites, demander leurs conseils, invoquer leur

charité, contempler leurs travaux agricoles, leurs constructions

religieuses on rurales. 11 regardait comme ses véritables frères ces

hommes humbles et pauvres qui étaient sortis de ses rangs ou qui

s'en rapprochaient volontairement par l'humilité, le renoncement,

la simplicité du coeur et du maintien, par une charité toujours

en éveil pour soulager ses misères et ses souffrances. La parole

du moine, empreinte d'une chaleur plus sincère, d'une affection

plus profonde, secondée souvent par les ressources de l'esprit et de

la science, produisait sur le peuple une impression que ne pouvait

produire la parole d'un prêtre séculier, préoccupé d'intérêts tem"

porels, et dont les mœurs ne présentaient ni la même régularité ni

le même dévouement. Les cliets des grands monastères, protecteurs
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6t nourriciers do pauvre, fùrent Tobjet d'une énération qui s'im-

posa même aux hommes violents ou incrédules. Leurs travaux,

leur connaissance profonde du cœur humain, les firent reirardei-

comme les instruments de Dieu sur la terre ^ on attribua h leur

sainteté le pouvoir de conjurer les fléaux et de guérir les maladies.

Telles lurent les causes qui concoururent à multiplier les

monastères bénédictins. Il faut tenir compte de toute leur puissance

pour s'expliquer ces grandes immolations d'hommes qui, abdiquant

leur liberté dans le monde, se jetèrent dans les cloîtres atin d'y

trouver uue liberté supérieure ^ et pour comprendre comment,

aux époques barbares, le renoncement était devenu une nécessité

sociale, nécessité tellement impr^t ieuse que si l'on se demande ce

qui serait advenu de la civilisation chrétienne sans les monastères,

l'esprit 86 trouble et se trouve placé en présence de l'inconnu.

Sans introduire le fatalisme dans l'histoire, sans prétendre folle-

ment limiter les moyens de la Providence et de la liberté humaine

dans le gouvernement des choses d'ici-has, il est difficile de ne

pas considérer ces établissements comme un élément indispensable -

811 développement de cette civilisation. Il semble que sans eux le

christianisme et la société auraient subi des temps d'arrêt, des

secousses, des phases d'obscurité qui auraient retardé de plusieurs

siècles leurs progrès, s'ils n'eussent compromis leur existence

môme.
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La (^aule, qui avait couservé plus que tout autre pays des ti-aces

de la culture romaine et qui était peuplée de grandes écoles,

devint, après la ebate de l'empire, la terre privilégiée du mona»

chisme. Bans le courant des siiième et septième siècles, toutes

ses provinces se couvrirent de monastères. Les uns furent fondés

dans les anciens municipes par les évéques gallo-it>mains, qui

appartenaient pour la plupart à des femilles sénatoriales, et dont

rinfluence n'avait point été amoindrie par l'invasion franke -, les

autres furent fondés par des abbés et des solitaires dans des lieux

retirés, au milieu des forCts, dai»» des vallées écartées, sur des

sommets élevés, partout enfin où il y avait des terres à cultiver et

des peuplades à évangéliser. Les rois de la première race favorisèrent

ces fondations, en leur donnant des terres, en leur accordant des

privilèges, en se montrant pleins de déférence pour leurs abbés et

de dévotion pour les reliques dont leurs églises étaient dépositaires.

Dès le sixième siècle, on en comptait deux cent quatorse des

Pyrénées à la Loire et des Bouches-du-Rhône aux Vosges. Ils

étaient renommés par leur régularité, et plusieurs d'entre eux

possédaientdes écoles dans lesquelles on enseignait les arts libéraux,

on reoueillait les manuscrits de l'antiquité païenne et chrétienne,

et qui étaient comme autant de pépinières d'évêques, d'abbés, de

moines émdits. On voyait des étrangers venir des pays les pins

reculés de l'Europe, de ceux même qui avaient été le plub ancien-

nement civilisés, fonder des monastères en France ou y embrasser

la vie re1igieui>e de {)reléience a tout autre pays. '

La rè^le de saint Benoit, soit qu'elle ait été introduite en France

dans l'abbaye de Glanfeuii par saint Maur, son disciple, soit qu'elle

* Adu. bened.^ t< li P>
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ait été apportée plus tard» tendil, dès les premières années da

hnitième siècle, à supplanter celles des anciens Pères, celles de saint

Césaire et de saint Colomban, avec lesquelles elle avait été souvent

mélangée. Les éloges du i*ape saint Grégoire-le-Grand, les leconi-

raandations des conciles, son caractère d'universalité et de per-

fection, en tirent la discipline ri« r;)le de l'ordre monastique en

Occident. Elle était ordinairement imposée aux nouveaux mo-

nastères par leurs fondateurs comme la règle par excellence. Le

souvenir des règles antérieures était tellement effacé à la tin da

huitième siècle, que Charlemagne ayant appris qu'il avait existé des

moines en France avant Tintroductton de la règle de saint Benott

ordonna, par un Capitulaire de 801, de s'informer et de lui fidre

connattre quelle était la règle que suivaient ces moines* *

Dans les premiers siècles de leur existence, comme plus tard

dans les siècles suivants, les monastères bénédictins se trouvèrent

en face de deux obstacles qui s'opposaient également à leur pros-

périté : la tendance au relâchement, qui non-seulement ruinait la

discipline intérieure mais encore leur prospérité matérielle, et les

attaques des pouvoirs séculiers qui s'opposaient à leur tranquillité

et allaient jusqu'à compromettre leur existence. Leur lutte contre

ces deux obstacles constitue un des éléments essentiels de leur his-

toire, et selon qu'elle triompha ou faiblit, elle causa leur grandeur

ou leur décadence.

La règle bénédictine avait établi les monastères en communautés

qui s'administraient elles-mêmes, conformément à ses prescrip-

tions. Mais le clergé sécnlier existait avant eux. Il possédait dans

l'Église la première autorité, et les moines y étaient soumis comme
tous les autres chrétiens. S'ils élisaient librement leur abbé, si

celui-ci exervait sur ses religieux un pouvoii a peu près absolu, s'il

administrait les biens de sa communauté, il n'en était pas moins

placé, lui et ses frères, sous la sui veiUaiice des evèques en ce

qui concernait la foi, les mœurs, la régularité religieuse. Le nombre

des monastères qui allait toujours s'accroissent, les richesses que

> Ann. Bened., L I, p* 637.
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la plupart d'entre eux possédaient, TinAuence qu'ils c\crv»ient sur

les populations, l'esprit d'indcpcndancc qui se glissait d^n» tour

«eMi« Attirèrent de heure l'attention de» conciles.

Ces derniers, tovt en iplerdisant aux évâquea une immixtion

dans leur organisation intérieure, tout en leur recommandant de

respecter leur liberté et leurs propriétés, s'efforcèrent de prémunir

les moines contre leur propre fiiiblesse. Bien qu'un grand nombre

de monastères fassent des écoles de piété et de science, la règle

y était souvent exposée à de graves atteintes par suite de l'insubor-

(liuatian des religieux, ou par suite des guerres qui menaient jeter le

trouble dati^ ces paisibles demeures. A côté des prescriptions

générales qui rappelaient l'obligation de l'obéissance, de l'iuimilité,

du désintéressement . de la charité , de la prière, les conciles

frappèrent certains abus et prirent des décisions pour assurer leur

régularité et leur soumission spirituelle à l'autorité épiscopale. Ainsi,

ils défendirentde construire denouveUes maisons sans le consente-

ment des é?éques, afin de rendre ces derniers juges de Topportu*

nité de leur fondation. Car, dans l'empressement que Von apportait

partout à en établir, on ne s'occupait guère de ceux qui devaient

les peupler, et on prenait souvent à la bAte des hommes dont la

vocation n'était pas éprouvée, d'anciens religieux que leur amour de

l'indépendance avait fait sortir ou expulser de leur communauté et

qui, crraiil ^mr le monde, clicrcliaient à se constiluer sous une règle

de leur façon. Ils interdirent aux aIAws d'en diriger deux à h fois.

Ils leur rappelèrent (jue le vœu de slal)ilité élahli par saint Benoit

ne permeltail pas de recevoir les religieux d'une autre communauté

sans le consentement de leur premier supérieur. Us cherchèrent

à resserrer les liens de la vie commune qui étaient souvent mis

en oubli, en interdisant d'habiter des cellules séparées, de posséder

quelque chose en propre, en portant des peines contre ceux qui,

prenant en dégoût la vie claustrale, rentraient dans leur famille et

s'y mariaient, ou bien erraient àfi pays en pays. Parmi les reclus

dont le genre de vie devait être plus saint que tout autre, à côté

d'hommes saints, mortifiés, entourés de la vénération du peuple,

on voyait d'ignorants adeptes, adonnés à l uisiveté et abusant de la



crédulité des fidèles. Ijw conciles défeDdireol d'embrasser ce genre

de vie aaos la permission de révéque» et, réservant toute le«r

sévérité pour ces fiiux moinee« ordonnèrent aux alkbés et aux

évéques de les jeter hors de leurs cellules et de les enfermer dans

un monastère afin de les soumettre à la discipline claustrale. Ils

fîient (îe^fcnse d'otahlir des maisons de femmes à proximité des

maisons d'hommes, de peur qu'un pareil voisuiago nuisît à leurs

mœurs ou à leur bonne renommée. L'abbé qui laissait entrer des

femmes dans son monastère, ne fût-ce que pour assister aux

solennités religieuses, devait être déposé, exilé pendant trois mois

dans une antre communauté, condamné pour toute nourriture au

pain et à Teau. Il était interdit aux abbés d'assister aux noces,

d'être parrains, de sortir fréquemment au dehors, d'exercer sur

leurs frères des châtiments corporels.

Telles étaient les prineipales prescriptiops à l'aide desquelles

l'ordre bénédictin s'était maintenu et développé aux sixième et

septième siècle». Malgré les désordres qui accompagnèrent rétablis-

sement des races nouvelles sur le sol de la Gaule, cette époque si

louniienlée fut pour les monastè^e.^ une ère de prospérité. La

Gaule, l'Armonque, la Germanie, se peuplèrent de ces établisse-

ments qui présentaient l'image d'une société organisée, l'exempte

du travail et de l'égalité des conditions. Ils se remplirent de Galio-

Romains, de Franks, de Bargondes, d'hommes libres et d'esclaves

il s'y forma des légions de saints qui occupèrent les Ibnctions abba-

tiales et celles de Vépisoopat. Une foule de villes prirent naissance

autour d'un monastère et quelquefois autour de hi cellule d'un

solitaire. L'Angleterre, i'Écosse, l'Irlande, la Germanie, leur

durent leur conversion et hi propagation du christianisme. % au

milieudeoette expansion universelle, des troubles s'élevaient parfois

dans leur sein, si la licence y trouvait acc«'s, si les conciles étaient

obliges de les rappeler fréquemment à robscrvation de la règle,

leur constitution du moins n'avait pas été atteinte, leurs privilégies

claient oitlmairement respectés ; ils ne s'étaient trouvés aux prises

avec d'autres obstacles que ceux qui provenaient de la difficulté

de faire plier, sous une discipline commandant TabnégaAion, les
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voloot^s rebelles d'une mullitade d'hommos, diflërenls d'origine

et de oaraetàre.

Mais, dans le cours du septième siècle et surtout dans le suivant,

les choses changèrent de face* Grèce à rbarmonle que la conversion

de Clovis avait établie entre la royauté et l'Église, l'autorité mornle

des évéques, anciens défenseurs et ina|];lstrats des villes muni-

cipales, avait dépasse celle des t omles qui ne représentaient qtie

le pouvoir miliUiire et admiiu^d atif. Les églises, et suilout les

monastères, avaient reçu de la t;euéjosité des Hdèles des domaines

considérables, (ihilpéric, comparant leurs richesses avec la pauvreté

du fisc royali s'écriait : « Nos richesses ont passé aux églises et

nul ne règne aujourd'hui si ce n'est les évéques. » Attirés par cette

puissance et par cette richesse, les conquérants entrèrent en grand

nombre dans le clergé. A mesure que s'éteignaient les fiunilles

gallo-romaines qui avaient fourni à Tépiscopat de glorieui repré<-

sentants, ils s'emparèrent des dignités ecclésiastiques. Jusqu'à la

fin du sixième siècle on n'avait compté duis les conciles, sur un

grand nombre d'évéques, que trois ou six noms d'origine germa-

nique^ en 650, sur quarante-quatre qui siégeaient au concile de

ChÂlons, il y en avait trente environ, et vingt sur vingt-six dans

un acte de CIoms il on faveur du monastère de Saint-Denis. '

Celte invasion de Germains dans le haut clergé y apporta

tous les vices de la barbarie. Au lieu de ces évéques gallo-romains,

instruits, animés d'un esprit d'ordre et de discipline, protec<-

teurs des populations, défenseurs des faibles, pères des pauvres,

derniers représentants du droit et de la majesté de la religion,

l'figlise se peupla d'hommes belliqueux , adonnés à la passion

de hi chasse, à rivrognerîe, à la débauche, vivant dans les

demeures épiscopales avec des chiens et des concubines. Les

élections furent abandonnées à la violence; les rois s'| attri-

buèrent une autorité toujours plus grande; les «èges épisco-

peux furent mis à l'encan
^
l'ignorance et la barbarie envahirent

la société. En vain les coociles, devenus moins nombreux que

' Laterrière, HItL da droit Avdçsh, in-S", t III, p. SS3.
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dans les siècles précédents, s*élevèreat-ils contre ropiniâtreté des

mœan barbares, contre les meurtres, les gaerres privées, rbabi-

tuda de réduire les bommes libres on captivité \ en vain le Pape

saint Grégoire-Ie-Grand reprocba-tnil anx rois d'Atistrasie la vente

des dignités ecclésiastiques, Télévation h rëpiscopat de laïques

puissants et bpHiqueux, l'exclusion des hommes pauvres et pieux
^

l'aristocratie mililuirc se constituait comme une caste dans l'I-'^plise,

en y pénétrant par la simonie et l'usurpation, en y ùiisant régner

la violence, l'ignorance et la débauche.

Les monastères ne pouvaient échapper à la convoitise de pareils

prélats et à la contagion de leur exemple. Dans le siècle pré'^

cèdent, les conciles avaient fixé les limites de la juridiction que

possédaient sur eux les évéques^ ils avaient interdit à ces derniers

d'y entrer et d'y exercer certaines fonctions sans le consentement

de l'abbé, de toucher aux donations qui leujr étaient faites ^ main-

tenant il fallait les proléger contre leurs violences. Ils abusaient

de leur auloriti'^ pour s'ingérer dans leur administration intérieure ;

ils s'attribuaient une partie de leurs revenus, usurpaient leurs

biens, conféraient les urtljuations à prix d'argent, établissaient

dans les premières dignités leurs parents et leurs créatures. En

601, le Pape saint (.régoire-ie-Grand leur interdit de s'immiscer

dans cette administration qui appartenait à l'abbé, ainsi que dans

l'inventaire qu'il était d'usage de dresser à la mort de ce dernier.

Le concile de Paris, de 614, fit défense aux évéques et à leurs

arcbidiacres de piller, à la mort d'un abbé ou d'un prévôt,

les biens de sa communauté afin d'augmenter leurs propres biens

on ceux du diocèse, de tirer par violence des monaalères des

femmes ou des filles pour les épouser. Celui de Gbftlona, de 660,

en renouvelant la même défense, interdit aux juges laïques

de visiter les monastères, de contraindre les abbés ft leur préparer

des repas et des logements. Ceux de Tolède, de 633 et 655,

s'élevèrent contre les prélats qui assujettissaient les moines h des

travaux servilcs, usurpaient leurs droits au point de faire des mo-

nastères \('iu propre domaine, y établissaient comme supérieurs

leurs parents et leurs favoris afin de se taire livrer par eux tout ce
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qu'ils pouvaient leur nvir * «Les couciles pfenaientdosdécisiooSiinais

les évéquds ne se mettaient pas en peine de les exécuter. A l'exemple

des laïques, ils ne respectaient ni les chartes, ni les privilèges donnés

par leurs prédécesseurs et par les rois aux monastères.

Les rois mérovingiens, tombés dans une profonde décadence,

alliaient aux passions barbares la corruption que le monde romain

leur avait offert en exemple. Dans \g\xv palatium, f^randc enceinte

au milieu des forêts et des champs, on voyait des courtisanes

coudoyer des saints, les chants de l'orpjie se mMcr aux hymnes

sacres. Ces princes qui étaient pères à quinze ans et qui se

mouraient d'épuisement à vingt-cinq, race ab&tardie, fantômes

de rois, laissèrent l'autorité passer entre les mains des leudes,

abandonnèrent aux maires du palais le soin de gouverner et de

défendre leur royaume. Charles^Hartel accomplit glorieusement

cette œuvre, en réduisant les Neustriens et les Aquitains révoltés

contre l'Austrasie, en fiiisant reconoattre Chilpéric par les trois

royaumes, en régnant sous son nom, en repoussant au nord les

Saxons, et au midi les Arabes. Mais, malgré son dévouement à

rÉglise, et quoiqu'il eût accueilli avec empressement les mission»

naires que lui adressèrent les l'apes Grégoire 11 et Grt jioirc 111,

quoiqu'il eût pris saint Boniface sous sa protection et iavorisc sa

prédication dans la Frise, la liesse et la Thuriiige, quoique le

secoQd de ces deux papes eût plac(> le saii\i-siùge sous la protection

de son épée, il porta de graves atteintes à Ttlglise des Gaules, et,

le premier, il brisa Talliance qui avait existé jusque-là entra le

clergé et la royauté firanke. En face d'un trésor épuisé, des terres

fiscales données aux leudes <par Pépin soji père, il fut obligé de

mettra la main sur les biens des églises et sur les bénéfices qui y

étaient attachés. Il les distribua aux hommes influents de la

Neustrio atin de s'assurer leur fidélité, à ses soldats afin de les

stimuler par de nouveaux salaires dans les expéditions dirigées

d'année en année contre les incursions des ducs germains.

Il ne se laissa arrêter par aucun scrupule. 11 expulsa Rigobert,

• Aon. Beoed., 1. 1, p. SV7, asi, 389, etc.

^ kj .1^ uy Google
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archevêque de Reims, qui lui avait retusé l'entrée de ses églises,

en lui criant du haut des remparts : « Tu ne viens, comme tu le

» dis, pour y priera tu viens pour piller ia ville comme tu eu as

• pillé tant d'autres *. * Il le remplaça par un nommé Milon, qui

n'avait de clerc que la tonsure et qui ne connaissait rien aux

choses ecclésiastiques. Il détacha de cet archevêché plusieurs

diocèses, il en laissa d*autres sans pasteurs. Il donna au jeune

Hugues, son neveu» Tarchevéché de Rouen, les évéchés de Paris

et de Bayeux, Tahbaye de Jumièges et celle de Saint-Wandrille

d'où il expulsa Tabbé Cëiestin, en l'accusant de complicité avec

Ragenfred, son ennemi, maire du palais de Neustrie. Ses biens

furent divises, et h > iiiomes, obligés de se disperser, n'y purent

rentrer que longtemps plus tard. Les mouirs guerrières s'intro-

duisirent jusque dans les cloîtres. On vit des abbés prendre

les armes et aller à la guerre à l'exemple des évéques, comme

ce Tetsinde, abbé • ou plutôt tyran • de Saint-Martin de Tours,

qui dissipa les revenus de l'abbaye de Fontenelle pour nourrir

des chiens et fiure fàbriqûer des armures. On empêchait partout

les élections épiscopales, afin de s'emparer des biens des évéchés

et de les distribuer aux leudes de la contrée*. « Les dignités

» de l'Église, écrivait saint Boniiace, apôtre de la Germanie, au

» Pape Zacharie, sont entre les mains de laïques, fiiux clercs,

» fornicaleurs et usuriers, qui ne cherchent dans ces' dignités que

> les biens de l'Église qu'ils consomment sans la servir. Des

» personnes qui ont passé leur jeunesse dans toutes sortes de

» débauches OU de dissolutions sont élevées au diaconat ; dans cet

» ordre sacré ils entretiennent encore quatre ou cinq concubines

• et ne craignent pas de \ivu l'Évangile. D'autres enfin, ce qui est

» plus déplorable, ont été ordonnés évôques. On trouve, il est

» vrai, parmi les Franks, quelques évéques qui se glorifient de

• n'être ni adultères, ni fornicateurs^ mais ceux-là sont ivrognes,

» querelleurs et chasseurs • ils portent les armes à la guerre, ils

> versent le sang des païens et même d6& chrétiens. » S'il faut en

> Ann. Bened., U II, p. 66, 68, 53, 11.

> Id., p. i», 5«, 63, 70, 82, 95, 113.
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croire Hincmar qui complète cd quelques mots le triste tableau

de cette i^poqoe, le christianisme sembla un moment aboli dtns la

Gaule, et, dans sa partie orientale, les idoles furent relevées et une

foule da personnes resta sans baptême.

Pëpin-le-Bref et Carioman cherchèrent à réparer en partie le

mal causé par leur père. Carioman rétablit les conciles qui, depuis

quatre-vingts ans, ne s'étaient pas assemblés en Austrasie^ il créa

des évéebos dans le royaume, dans la Thuringe, la Souabe, et

chargea saint Boniface de rétablir la discipline. Un concile présidé

par ce dernier, en 74-2, ordonna In convocation annuelle de ces

assemblées. Il défendit aux clerci' et aux moines d'aller à la guerre,

si ce n'est pour cêlt'brpr le service divin dans l'armée et pour

porter les reliques des baints. Il recommanda à Carioman de faire

introduire partout la règle de saint Benoît qui était la plus répandue,

mais qui ne dominait pas encore à l'exclusion des autres. Dans celui

de Leptines, assemblé Tannée suivante, les abbés s'engagèrent à

l'adopter et à la suivre. On ordonna la restitution des biens qui

avaient été enlevés aux églises du temps de Gharles-llartel; mais,

comme il était impossible d'exécuter ce décret à la rigueur à

cause des exigences des guerres, les Pères, 'sur la demande de

Carioman, l'autofisèrent à en retenir une partie en précaire

pendant quelque temps, afm de subvenir h l'entretien de son

aiiiU'f , à la condition i\ue celui (jui en jouuail ^Kiietait à l'église

ou au niuiiublcie un cens annuel par chaque famille d'esclaves ou

de colons, et que les biens retourneraient après sa mort à leur

légitime propriétaire, à moins que la nécessité obligeât le prince

à les donner à un autre sous les mêmes charges. Dans tous les cas,

on devait veiller à ce que l'église ou le monastère dépouillé ne

manquât pas du nécessaire, et s'il se trouvait dans le besoin,

il lîillait lui restituer ces biens. Le concile de Soissons de 744,

assemblé par Pépin sous la présidence de saint Bonifoce, renou-

vela les mêmes canons. Le droit était reconnu et prodamé, mais

il était difficile de le foire pénétrer dans les mcenrs. *

< ADn. B«iied., t. Il, p. 111, 119.
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11 était réservé à Pépin Ue restaurer la royauté franke et de

sceller too alliance avec la papauté, en défendant cette deroièro

contre les Lombards et en assurant son indépendance par la

création de son domaine temporel. Reconnu comme véritable roi

par le Pape Zacbarie, élu comme tel par les évéques et les

leudes, sacré une première fois par saint Boniface, puis une

seconde, à Rome, par le Pape Étienne 11, Pépin cbercba à se

créer un appui dans le clergé tout en lui imposant la réforme.

ÉleTé lui-même dans un monastère, il construisit ceux de Prum,

de (jonches, de Marcillac près Cahors ; il en combla d autres de

bienfaits. En 755, à son retour d'Italie, où il venait de remettre à

Étienne l'exarchat de Ravenne. il assembla, dans son palnis de

Vern -sur-Seine, un concile auquel assistèrent la plupart des

èvéques de la Gaule. Les décrets rendus par les Pères, concer-

nant les ans la discipline ecclésiastique, les autres des points

d'administration temporelle, indiquaient déjà ce mélange des

deux puissances qui devint plus manifeste dans les Capitulaires.

Us prescrivaient la création d'un évècbé dans cbaque ville consi-

dérable, la soumission à Pégard du métropolitain; ils recom-

mandaient une exacte surveillance sur le clergé et sur les moines.

L'évéque devait s'assurer si la règle était observée dans les

monastères, corriger les abus qui s'y étaient introduits, et, s'il

n'y parvenait pas, les dénoncer au métropolitain, qui, lui-même,

en cas de rcsisUuu r . m referait au synode dont la réunion devait

avoii lieu deux fois duu.N Tannée. Les reli^^ieux rebelles devaient t^tre

chasses et remplacés, du consentement du prince ou de l'( v/que,

par d'autres religieux plus exemplaires. Les abbés étaient obliges

de rendre compte de l'administration de leurs biens à l'un ou à

l'autre. Si, par leur négligence, la règle était méconnue, si ces

biens tombaient entre des mains laïques, les moines pouvaient,

avec le coneentement de Pévéqne, cbercber une autre résidence

dans l'intérêt de leur salut. *

Mais ces projets de réforme n'amenaient que des résultats

* AoD. Bened., t. il, p. 2fli, 214, 176.

Digiii^cu by Gdo^Ic
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incomplète. Les piélats qui rédigeaient les cânons étaient souvent

les premiers à les enfreindre. Ils continuaient de mener leurs

hommes à la guerre avec te fiiste des seigneurs laïques, ils lais^

salent leurs clenis dans la pauvreté, ils cherchaient à pressurer les

monastères. On comte Roger ayant fisH ordonner évéque du Ifans,

sans élection, sans eiamen canonique, son fils Gauslin, Pépin

lui donna un successeur nommé Heriemond. Gauslin parut céder

et le réconcilier avec son rival. Un jour il Tinvila à dtner et lui

creva les yeux. Pépin fit amener le coupable à Paris et lui ibfligeà

le même suppliée. Mais II lui laissa la jouissance des biens de son

évèché, et l'obligea seulement à faire remplir les fonctions sacrées

par un rhorévèque. tiau^lin acheva de ruiner les églises. Sur

tr#«nte monastères qui existaient dans le Maine, il en désola le plus

grand nombre; il chas<?a leurs habitants, s'appropria leurs domaines

ou les donna à des laïques. Vers l'époque du concile de Vern,

Pépin lui-même, qui avait été réconcilié par le Pape Étienne 11

avec son épouse Bertrade qu'il avait voulu répudier, mettait une

de ses concubines, anglaise de nation, épouse du comte Théodard,

en possession du monastère de Bèie. L'ambitieuse femme força les

moines à se retirer à Luxeuil, interdit rentrée de l'église à quelques

virillards que leurs infirmités avaient empêchés de suivre leurs

f^res» et régna en maîtresse. Il livra le monastère de Glan&uil

à un Ravennais nommé Gaidulfe. Ce tyran, selon une expression

contemporaine, obligea, par ses persécutions, les religieux h se

disperser. Quatorze d'entre eux, qui avaient préféré rester et vivre

de ses aumônes, se voyant dans l'impossibilité d'observer hi règle

bénédictine, embrassèrent celle des chanoines. (laidulfe en profita

pour les expulser et les remplava ]iui Linq clercs d"une vie scan-

daleuse. Afin (le s'approprier les biens du niouastcre en iai.^ant

disparaître jusqu'aux traces de son existence, il rasa les bâtiments,

arracha leurs fondations, jeta dans le tleuve ou livra aux flammes

ses titres de propriclc. '

Gharlemagne, avec son gouvernement essentiellement chrétien,

' AuQ. Ueued., t. Il, p. lia,
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et qui s'étendait à toutes les branches de l uctivité humaine,

s'occupa avec plus de succès de rendre la liberté à l'Église, de

régénérer l'episcopat et le monacliisrae. Dans ses Capitulaires qui

renfermaient une législation religieuse et civile, il appliqua k

l'administration de l'itglise les sentences des Écritures, les

maximes des Pères, les décisions des conciles, les règles de la

discipline. II les fit approuver par les évéques, et ils devinrent lois

de r£tal. 11 restitua aux chapitre» el au peuple les élections épis-

copales que ses prédécesseurs avaient souvent usurpées en nommant

aux sièges vacants. Il Investit les évéques d'une autorité égale ou

même supérieure à celle des comtes. 11 rendit obligatoire la dtme

qui avait été rétablie, mais qui était mal payée. Il prescrivit aux

comtes etaux personnes qui détenaient des bénéfices ecclésiastiques

de concourir, h l'aide de prestations et d'argent, à la restauration des

églises qui étaient tombées en détebrement. il chargea les évéques

et les missi dominiei de veiller à l'exécution de cet ordre -, il menaça

ses infracteurs de la confiscation de leurs bénéfices. Il interdit aux

evèques d'exiger au«;un tribut, de recevoir aucun présent des abbés

élus, de s'approprier des objets et des ornements de leur église. Il

approuva comme obligatoire la disposition par laquelle les per-

sonnes qui embrassaient la vie religieuse léguaient leurs biens aux

monastères. II exempta des droits de navigation et de péage les

bâtiments qui leur procuraient des matériaux et des approvisionne-

ments. Enfin, dans une requête présentée à l'empereur, le peuple

déclara qu'il regardait les propriétés de l'Église comme inviolables,

et s'engagea à n'avoir aucune relation avec ceux qui oseraient les

envahir, les dévaster, les recevoir des rois. 11 invitait l'empereur à

séparer les coupables de sa société et à les jeter en prison.

Chailemagne, tout en cherchant à restaurer la propriété ecclé-

siastique, ne s'occupa pas avec moins de zèle de la réforme du

clergé et des monastères. Il demanda ii l'abbi; Théodemar quelques-

uns de ses religieux, afin d'introduire en France l'observation de

la règle telle qu'on la pratiquait au Mont-Cassin. Le concile d'Aix-

la-Chapelle, de 789, rappela aux abbés ses prescriptions relativement

à la réception des novices, leur interdit d'employer aux occupations

G



JXtiV IHTBODOCnOll.

du dehors, aussitôt après leur pmfession, lesmoines qui avaietil vécu

dans le siècle, ordonna de fnire rentrer dans l'ordre de? chanoines

ou dans celui des moines les clercs qui, prétendant n'appartenir

ni à l'un ni à l'autre, ne gardaient pas la clôture. Dans une suite

de dispositions empruntées à la règle elle-même, il rappela au

sottvènir des religieDX les préceptes qu'ils mettaient habituellement

en oubli. Le concile de Francfort, de 794, leur dëféndit de b*oc-

cuper d'aflbires séculières et de parattre devant les tribunaux,

si ce n*e6t dans les cas permis par la règle. Nul ne devait em-

brasser la vie de reclus sans le permission de révéque ou de Tabbé.

Ce dernier était obligé de dormir dans le mt'nie dortoir que

ses frères. Défense lui était faite de choisir des celleriers avares,

d'intliger aux religieux <•( nij ables la mutilation des membres ou

l'effossion des yeux, peines en usage dans les tribunaux laïques-,

défense aux clercs et aux moines d'aller boire dans les tavernes.

Les roliques des saints, déposées dans les églises monastiques, atti-

rant un concours considérable de fidèles, le concile renouvelait la

recommandation d'édifier, dans renoeinte de la clôture, un oratoire

où la communauté pût célébrer les offices et réciter les heures

régulièires.
'

En 808, une nouvelle assemblée, composée de tons tes ordres de

rÉtat, se réunit à Aix-la«Chapelle afin d'examiner les réformes qu'il

convenait d'introduire soit dans le clergé soit dans les monastères.

Après avoir donné lecture des canons des conciles et des décrets

des pontifes, on arrêta un certain nombre de points sur lesquels

on devait examiner l'état des maisi)ns religieuses. Les abbés con-

naissaient-ils la règle et vivaient-ils selon ses prescriptions P les

religieux observaient-ils celle à laquelle ils devaient s'engager par

serment? Car, dans les unes, ce serment était négligé, et on ne

faisait aucune profession; dans les autres, on ne connaissait aucune

règle déterminée-, dans d'autres, les religieux prétendaient n'être

liés par aucun vœu^ dans d'autres enfin, et des plus célèbres,

tels que S8int>llartin de Tours et Saint-Denis de Paris, les religieux,

• AuD. Bened., t. Il, p. 286, 373, 408, etc.
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ayant abandonne^ l'observauce bénédictine, avaient (iiiIjphssp la

vie canoniale, dont les prescriptions moins gênantes leur laissaient

une plmgniade liberté. <

Charlemagne invita les évôques et les abbés à institoer des

écolea, dont reoseignetnent religieux et littéraire devint, malgré

ton affiûblissement au dixième siècle, le germe des progrès qui

s'accomplirent dans les siècles suivants. Deux mi$H dmHiiei ftirent

clmrgés d'examiner dans les monastères d'hommes et de femmes

la manière de vivre de leurs habitants, le soin qu'on apportait au

chant et à la lecture, l'état des ornements de l'église. Ils devaient

se faire rendre compte des décisions du chapitre, veiller à ce

que les abbés ne vendissent pas, dans les moments de gêne, des

objets du trt'sor de leur égli^ à des usuriers et surtout à des juifs,

" qui se llaltaient à cette époque de pouvoir acheter tout ce qu'ils

voulaient. » L'empereur, d'après le rapport de ses envoyés, adressait

aux uns des réprimandes, aux autres des éloges. 11 donnait des

conseils, résolvait les difficultés qui lui étaient soumises, MsSer-

venait dans les querelles qui s'élevaient entre les moines, les

protégeait contre les attaques du dehors. 11 leur accorda enfin des

privilèges en aussi grand nombre qtt*auoun de ses prédécesseurs. *

Il trouva dans les hommes éminents qu'il avait appelés de

toutes les parties de l'empire, et même de l'étranger, d'actifs

auxiliaire^. Ah uiu. moine et écolàtre d'York, qui devait exercer

après lui riniluence la plus considérable sur son siècle, dirigea les

monastères de Ferrières , de Saint-Loup de Troyes, les ecoies du

palais, instruisit ses lilles, sa sœur Gisèle, et les enfants des leudes

attachés à sa suite. 11 encouragea partout le culte des lettres et

exhorta Tempefenr • à oréer en France une nouvelle Athènes. •

Après avoir réfiité les erreurs de radoptianisme reproduites par

Ëlipand de Tolède et par Félix d'Urgel, il demanda, vers le déclin

de son âge, l'ahhaye de 8aint**llartin de Tours, et y installa son

enseignement. Du sein de cette studieuse retraite, il écrivait sans

i Aau. Bened., t* II» p. 3S8.

s Jd., id.
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cesse aux evéques, aux prêties, aux moines, pour leur rappeler la

sainteté de leur état et les vertus dont ils devaient donner 1 exemple.

Ses lettres respiraient la sagesse et la charité du fondateur de l'ordre

bénédictin. Des prélats, comme l^idrade, archevêque de Lyon,

Turpin, archevêque de Reims, saint Lui, archevêque de Hayence,

Thëodtilfe, évéque d'Orléans, etc., restauraienl des monastères, en

édifiaient de nouveaux, montraient par leur exemple la vie que les

roligieux devaient suivre. Des abbés éminents illustraient Tordre

bénédictin. Anséfl^ise, issu du sang royal, porta la régularité k

Luxeuil, à Fontenelle, à Flavigny, Angilbert, abbé deSaînt-Riquu i

,

Adalard, cousin de l'empereur et abbé de Corbic, Smaragdc, abbé

de Saint-Mihiel de Verdun, fiieiit lîeurir dans leurs commuiiaiités

la piété, la science, les lettres, se montrèrent écrivains, conlrover-

sistes, réformateurs et négociateurs habiles. î.e même mouvement

de restauration existait en Italie, où Pépin, tiis de Charlemagne,

sous l'impulsion d'Adalard, son principal ministre, relevait les

établissements tombés, propageait les Capitulaires, cherchait à faire

prévaloir les réformes. '

Une grande amélioration s'était donc produite dans les mo-

nastères, et une foule d'abbés se distinguaient par leur mérite.

Les peines portées par les Capitulaires retenaient un grand nombre

d'autres dans le devoir. Mais la société monastique avait pris un

développement trop considérable, les habitudes barbares y étaient

trop profondément einaiinées, pour qu'il fût possible de les faire

disparaître dans l'espace de quelques années. Malgré la défense

renouvelée par Charlemagne aux évéques et aux abbés de prendre

les armes, on vit, aussitôt après sa mort, des évéques et des abbés

s'acquitter en personne de l'obligation du service militaire. L'in-

terveatioQ du pouvoir civil dans la restauration de l'Ëglise, Inter^

ventioQ nécessitée par le trouble que ce pouvoir y avait introduit

lui-même, n'était pas suffisante pour faire disparaître les abus. En

ce qui concerne les monastères, elle n'était pas conforme à la règle

de saint Benoît, et, pour rappeler les volontés à l'observation d'une

' Aon. fiened., t. Il, p. 258, âÛ4, 336, 321, 334, 252, etc.
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règle embrassée volonlairement, il D'y avait de moyens efficaces

que la persuasion et des mesures disciplinaires empruntées à

cette règle elle-même. Le nombre considérable des établissements

monastiques, les mœurs souvent |uincières des hommes qui les

habitaient, les différentes interprétations données è la régie béné-

dictine depuis qu'elle était devenue dans Tempire des Franks la

règle dominante, la facilité avec laquelle des religieux tombés dans

le relâchement embrassaient la règle canoniale» rendaient néces-

saire une nouvelle réforme et une direction générale destinée à en

assurer les résultats. Cette réforme et cette direction furent

l'œuvre de saint Benoît d'Aniane. Cet abbé l'entreprit, après avoir

dt bulti lui-même par une vie aussi austère et aussi sainte que

l'avait été celle du fondateur de 1 ordre tM iicdu iin.

Il était né en Scptimanie, d'Aigulfe, comte de Maguelone,

renommé par sa bravoure et par le earnai^e d'une armée de

WascoDS qui ravageait les frontières frankes. Élevé à la cour de

Pépin, parmi les fils des grands, devenu son échanson, puis celui

de Gharlemagne, il ne se laissa tenter, ni par la gloire militaire que

rêvaient ses compagnons, ni par la haute fortune que lui présa-

geait la faveur de l'empereur. Durant trois années, il s'attacha à

s'éprouver lui-même; il garda la continence, vécut dans la sobriété,

mît un firein à ses paroles, afin de se rendre digne du genre de

vie qu'il se proposait d'embrasser. Cependant, il était encore

indécis i il projetait tantôt de prendre l'habit de pèlerin, tantôt

d'exercer le métier de tailleur, tantôt de se mettre au service

d'un propriétaire pour garder ses troupeaux, après avoir distribué

ses biens aux pauvres, lorsqu'à i'àge de vingt ans, ayant failli

perdre la vie en portant secours à son frère qui se noyait dans

le Tessin, il se décida à embrasser la vie religieuse. Il retourna

dans sa fomllle, s'ouvrit de son projet à un ermite aveugle nommé

Widmtr, et, au lieu de retourner à Aix-la-Chapelle, il entra au

monastère de Saint-Bénigne de Dijon. H y passa deux ans et demi,

vivant de pain et d'eau, se privant de sommeil le plus longtemps

possible, passant une partie de la nuit à méditer et à prier pieds

nuâ sur le pavé de l'église, doimani a terre sur une natte, portant
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un habit raccommodé de toutes pièces, nettoyant les chaussures

des frères, balayant les ordures du monastère, s'alTaiblissant par le

jeûne et le travail au point de ressembler à un squelette recouvert

d'une peau maigre et ridée, ajoutant en un mot aux observances

delà règle bénédictine toutes les rigueurs qu'avaient pratiquées les

anciens anachorètes. '

On loi confia les fondions de cellerîer dans lesquelles il déploya

une charité inépuisable envers les frères, les bôtes, et les pauvres;

puis au bout de sii ans on Tëlut abbé. Hais, n'ayant pu parvenir à

réformer les mœurs de ses religieux qui ne lui paraissaient pas assez

sévères, il retourna en Septitnanie et se retira sur une terre appar-

tenant à sa fomîUe, près de la rivière d'Aniane, un des oonfluents

de THérault. tl y vécut pendant plusieurs années dans une grande

pénurie, en compagnie de Widmar et d'autres solitaires, jusqu'à ce

qu'une foule d'hommes pieux s'etanl réunis à eux, la difficulté qu'il

éprouva a leur faire adopter ses austérités lui inspira la pensée de

rentrer à Saint-Bénigne. Détourné de ce projet par &es disciples

les
i

lii^ fervents, il se décida, au milieu d'un complet dénûment,

ne possédant ni terres, ni vij^Mies, ni troupeaux, ni bêtes de trait,

vivant de pain, d'eau, du lait que lui apportaient les femmes du

voisinage, à construire un monastère dans un lieu plus élevé que

rétroite vallée qu'il avait d'abord choisie pour retraite, liais, fidèle

avant tout à la pauvreté, il n*y employa que des matériaux grossiers,

se servit de vases sacrés en bois, en verre, en étain, de chasubles

de laine. Les religieux travaillaient eux-mêmes aux constructions

et s'acquittaient de tous les services. Il refusait d'admettre les serfs

qui se présentaient et leur rendait la condition d'hommes libres.

Bientôt s'élevèrent dans la province d'autres maisons qui s'as*

treignirent au même régime, et Benoît, aidant les religieux de ses

conseils et de ses secours, les exiiorlaul àue pas se laisser décou-

•"ager par la pauvreté, se trouva le chef d'un assez grand nouibro

de communautés dans la, Provence, le Languedoc et la Gascogne. '

* Vite S. Bea. «bb. Anan., dan» Mlgne, Patrol. laL, t. GUI, p. SSS et mlv.
* Id., p. 358.
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U fiit obligé de reconstruire son monastère sur un plan plus

vaste, non pas, comme la première fois, avec des matériaux à peine

ébauchés, mais avec des colonnades de marbre dans le cloître . non

pas avec des toits de chaume, mais avec des toits (ie tuiles. Ji y

joignit trois églises pour la communauté et deux oratoires pour

les gens du dehors. Ses basiliques étaient enrichies de tout ce que

l'arl pouvait produire de plus élégant et de plus précieux. Les

bâtiments convenlueb étaient assez vastes pour contenir mille

personnes; plus de trois cents moines y résidaient habituellement.

Il y mit en vigueur une étroite observance. U méditait jour et

nuit hi règle de saint Benott. Il l'expliquait sans cesse à ses dis^

eiples. Il cherchait à en éelaîrcir tous les points, et, dans ce but,

il allait dans les maisons voisines consulter les religieux sur son

interprétation. U s'aula également des règles des autres Pères et

en recommanda la lecture. Il s'informa des usages utiles et en

prescrivit l'observation. II réunit une (}uantitë considérable de

manuscrits, institua des maîtres qui donnèrent des leçons, non-

seulement aux religieux, mais aux clercs. Au milieu de ces exer-

cices littéraires il ne négligea pas le travail manuel. Ses disciples

bâchaient et labouraient la terre, coupaient et rentraient les récoltes.

Aussi, durant une fiinUne' qui sévit en Italie, en France, et surtout

en Septimanie et en Provence, il put, après avoir mis en réserve

les provisions nécessaires à sa communauté, nourrir une multitude

de pauvres qui vinrent de tous cAtés s'installer à la porte du

monastère sous des cabanes de chaume jusqu'à la récolte suivante. ^

En 794, il prit part à la condamnation prononcée par le con-

cile de Francfort contre Félix d'I'rgel. Il employa tout son zèle

pour préserver ^de ^adoptiaIll^l^ie les abbés et les év<*ques de la

Septimanie parmi lesquels il se propageait rapidement, et il en

écrivit une courte réfutation. En 799, il -se rendit par ordre de

Charlemagne à Urgel, avec Leidrade, archevêque de Lyon, et

Iféfnd, archevêque de Narbonne, et assista à un synode qui obtint

de Félix la rononeiatioa à ses erreurs. Les évéques, les abbés, les

• Vita 8. Ban.Çabb. AiMn., dut Migne, Pstrol. Ist., t CItl, p. 880 taiv.
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seigneurs, touchés de la sainteté de ses disciples, le sollicitaient

de faire réformer par eux les moiuisteies. Il en envovit vingt à

Leidrade, qui relevèrent celui de l île Uarbe^ vingt à Tlu odulfe,

év(^que d'Orléans, pour restaurer celui de Micy, qui, désole au

temps des guerres entre Pépin et Waifer, duc d'Aquitaine, était

occupé par des séculiers et des femmes qui avaient converti une

partie des bâtiments en écuries et en chenils. Il en envoya vingt

autres è Alcuin, son admirateur et son ami, qui réunirent bientôt

dans celui de Cormery cinquante religieux menant une vie

exemplaire. Saint Guillaume, duc d'Aquitaine, lui soumit celui de

Gellone, qu'il avait fondé et où ltti*méme avait pris rbabit. Louis-

le-Débonnaire, qui lui avait voué une vive affection, le chargea de

réformer tous ceux de son royaume d'Aquitaine. Dans un grand

nombre, la règle bénédictine était à peine connue, et des moines

dégénérés n'obsenaieiit même pas la règle canoniale qui était

obligatoire pour le^ simples prêtres. Benoît les parcourut succes-

sivement, expliqua la rèi'le chapitre par chapitre et en assura

partout l'observation. Il porta la réforme à Menât en Auvergne, à

Massay en Berry, à Saint-Savin en Poitou^ il laissa dans le premier,

doute moines, vingt dans le second, quarante dans le troisième,

car le nombre de ses disciples, qui allait toujours en augmentant,

lui permettait d'envoyer au loin de nombreuses colonies, afin de

former le noyau d'une communauté nouvelle. *

L'avènement de Louis- le - Débonnaire à l'empire augmenta

encore son influence. Ce prince qui avait la piété d'un cénobite

plutôt que la fcrmctc d'un roi, qui répara ou releva de leui s ruines

plus de vingt-six uionastères, qui coml^la d.^ d(»us une foule

d'autres, qui encouragea dans celte voie les evcques et les laïques,

le lit venir en France, lui tlonna celui de Maurmunster, près

Saverne, et, trouvant bientôt ce lieu trop éloigné d'Aix-la Chapelle,

sa résidence habituelle, lui fit bâtir, à deux lieues de cette ville, le

. monastère d'Inde. Là, malgré son goût pour la retraite, Benoît

fut obligé de résider presque continuellement dans le palais

* Vits & Ben. «bb. Anan., dan» Migae, Patrol. M., t. Clll. p, MS.
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impeiial, di donner à Louis des conseils sur les affaires de l'Église

et de l Liât, il devint 1 iuteimédiaire de quiconque avait une

requise h présenter à Tempereur. Il se fit auprès de lui Tavocal des

pauvres et des opprimés. '

Dès la seconde année de son règne, Louis -le- Débonnaire entre-

prit une réforme gém'rale de l'Église de l'empire. En 816, dans

une assemblée de prélats, d'abbés et de comtes, il lit rédiger par

Amalaire, diacre de l'église de Metz, une nouvelle règle pour

les chanoines et les chanoinesses, tirée» comme celle de saint

Ghrodegang, des écrits des Fères, et ayant pour but de rapprocher

la vie cléricale de la vie cénobitiqae. Il an envoya copie aux

métropolitains, avec ordro d'en transmettre une à chacun de leurs

suflTragants et de veiller à son observation. H confia à saint Benoit

d'Aniane Tinspection de tous les monastères de l'empire, et l'invita

à chercher les moyens d'y rétablir la règle bénédictine. 11 convoqua

dans ce but, en 817, une nouvelle assemblée, composée presque

uniquement d aijbés et de moines. La France, l'Allemagne, l'Italie,

y étaient représentées. On y voyait Arnulfe de Marmoutiers,

Apollinaire de Flavigny, Agiulfe de Solignac, Smaragde de Saint-

Mihiel de Verdun, Alvéus de Saint-Hubert dans les Ardennes,

Apollinaire du Mont-Cassin, Josuc de Saint-Vincent de Vulturne,

près Capoue. Benoit, qui était l'ame de cette assemblée, discuta

pendant plusieurs jours la règle avec les abbés, éclaircit les diffi-

cultés, dissipa les doutes, signala les usages erronés et ceux qui

méritaient d'être conservés. Tous, étant d'accord que la cause

principale du relâchement consistait dans la diversité des usages

an moyen desquels on cherchait à interpréter et souvent à éluder

la règle, résolurent d'y remédier par des constitutions qui forent

présentées à l'approbation de l'empereur et rendues obligatoires

dans toute l'étendue de ses États.
*

Jusqu'à cette époque, les conciles dans leurs canons, les rois

dans leurs Capitulaires, s'étaient contentés de rappeler les religieux

* Vlta 8. Ben. abb. Anao., dans Migne, Patrol. lat., t. Cil I, p. m et «nlv.

* Id., p. na. — Aon. Bened , 1. 11, p. éSB.
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à robsemtioD de la règle, ou de condamner certains abus à

mesure quiis se produisaient. Le Capitulaire de 817 chercha à

maintenir la discipline et à provenir les abus, en litablissant une

pratique uniforme dans les monastères. Atiu d'assurer cette

uniformité, il entra dans de minutieux détails.

Les premierâ articleâ imposaient à Tabbé l'obligation de relire

attentivement la règle, d'en peser toutes les paroles, et aux moines

qui le pourraient, de l'apprendre par cœur. L'office di?in devait être

célébré conformément à ses prescriptions. Les moines travaillèrent

de leurs mains à la cuisine» à la boulangerie, dans les antres

offices. Ils raccommodèrent eux>méme8 leurs vêtements. Ils don-

nèrent aux pauvres la dtme des aumônes qu'ils recevront. Ils oe

mangeront ni volailles ni oiseaux, dans le monastère ou hors du

monastère, si oe n'est en cas de maladie, et pendant quatre jours

seulement aux fêtes de Noël et de PAques ; encore était-il conseillé

de s'en abstenir et défendu d'en aller chercher au loin. Ils ne

mangeront ni fruits ni légumes hors des repas. îl y aura toujours

un peu de graisse dans leurs aliments, excepté le vendredi, huit

jours avant Noél et durant le Carême. Ils ne prendront que du

pain et de l'eau le vendredi-saint. Si la fatigue causée par le

travail y oblige, ils pourront boire après le repas du soir, même
en Carême. Dans les pays où le vin manque, on le remplacera

par une quantité double de bière.

L'usage des bains était laissé à la discrétion de Tabbé. Les

mdnes se faisaient saigner quand ils en avaient besoin. On

admettait en pareil cas quelques adoucissements dans la nour-

riture et la boisson. On les rasait tous les quinze jours, excepté en

Carême. Us lavaient leurs vêtements quand il était nécessaire. Us se

lavaient les pieds les uua aux autres en chantant des antiennes.

Le jeudi-saint, l'abbé, à Texemple du Christ avec ses disciples,

accomplissait ce pieux devoir à l'égard des frèresj il leur donnait

le baiser de paix et leur présentait la coupe. On renouvelait leurs

babits et leura chaussures dès qu'ils étaient usés. La règle de

saint BbdoU permettant d'en augmenter U quantité selon les

lieux, le Capitulaire d*Aix«-la-(3iapelle, qui était applicable dans

^ kj i^uo uy Google
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des olîmats rigoureui, en accordait plus que n'en accordait la

règle. Us devaient être de moyenne qualité, ni trop grossiers ni

tiop fins. Ils consistaient dans deux chemises de laine, deux

tuniques, deux coules, deux mauleaux, quatre paires de bas,

deux caleçons, deux pelisses descendant jusqu'aux talons, deux

. serviettes, des gants pour l'été, des moufles en peau de mouton

pour l'hiver, deux paires de souliers jiour la journée , des pan-

toufles pour les nuits d'été, des socques pour les nuits d'hiver,

du savon pour nettoyer les habits et de la graisse pour entretenir

les chaussures.

Aucun séculier, prêtre ou laïque, ne sera logé dans le mo-

naslèra, à moins qu'il ne veuille se fiiire religieux, tes moines

étrangers coucheront dans une salle à part et on choisira les frères

les plus instruits pour leur parler. Avant d'admettre un postulant

au lioviciat, on ('prouvera pendaiil queU^ues jours sa vocation en

l'occupant au service des hôtes dans le hàtimcnt de t'hôtellerie.

Il laissera h ses parents l'administration de ses biens. Au bout

d'une année d'épreuve, il en disposera selon la règle et ne recevra

l'habit et la tonsure qu'après avoir fait vœu d'obéissance. Personne

ne devra être admis à cause de ce qu'il donne, mais on n'aura

égard qu'aux bonnes dispositions et au mérite. Les pv«nts peuvent

oflHr leurs enfants en bas flge, devant l'autel de l'église, en présence

âe témoins laïques; mais cette oblation devra être confirmée par

les enfiints eux-mêmes quand ils auront atteint l'âge de raison.

Ils ne mangeront de viande qu'en cas de maladie \ ils fréquenteront

l'école intérieure qui était diiEérente de l'école extérieure destinée

aux clercs et aux laïques.

L al)bé sera vèlu, nourri, couché, de la même manière que les

frères. Il travaillera < oinnio eux, a iDuitia qu'il ne soit occupé plus

utileiiieiit ailleurs, li ne mangera point avec les t'trangers dans

rhùteilerie, mais au réfectoire avec la communauté. S'il y admet un

hôte de qualité (moine ou prêtre, car les laïques étaient exclus), il

pourra, par considération pour lui, augmenter la portion des

frères. 11 ne visitera point les métairies sans nécessité, et n'y

laissera pas de moines pour les garder. Il n'y aura pas moins de
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six moines dans un prieuré. Ces derniers ne pourront aller en

voyage si ce n'est deux ensemble. L*abbé n'en emmènera point au

dehors, si ce n'est pour se remire au concile. Ils ne devront avoir

ni compères ni commères, ni embrasser des femmes. Le jir* vôt

possédera, après l'abbé, rautorité dans le monastère et hors du

monastère. Le religieux qui aura encouru de leur part une répri-

mande devra d'abord s'avouer coupable, se prosterner et demander

pardon. Le supérieur le relèvera, et il rendra iiumblement compte

de sa fiittte. S'il est coupable de faute majeure, on le consignera

dans une cellule séparée avec un préau dans lequel il puisse

prendre Tair et travailler. On lui accordera quelque relâche le

dimanche. S*il encourt, par son opiniâtreté, le châtiment des verges,

il ne sera point fustigé en présence des frères. '

Telles étaient les dispositions principales du rèfi^ement d'Aix-

la-Chapelle. On a prétendu « que la plupart claiciit étrangères à

» tout serilirnent religieux, à toute intention morale, qu'elles ne

» contenaient que de misérables prescriptions, que rien n'attestait

m davantage la décadence de l'esprit monastiriue et la rapidité de

• sa pente vers une mesquine superstition. Comme Benoit de

Nursia, Benoit d'Aniane voulait réformer les monastères; mais la

• réforme du «ixième siècle avait été à la fois large et passionnée;

» elle s'était adressée à ce qu'il y a de fort et de grand dans la

» nature humaine; celle du neuvième siècle est puérile, subalterne,

» s'adresse à ce qu'il y a dans l'homme de faible et de servile.

» Td fut en effet, depuis cette époque, et malgré plusieurs ten-

» tatives pour le ramener vers sa source, le caractère général de

» l'institut monastique; il perdît sa grandeur, son ardeur première,

• et demeura chargé de ces puérilités, de ces ridicules servitudes

« qui abaissent les hommes, même quand iU s'y soumettent u bonne

• intention. » •

Il est impossible, quand on étudie l'histoire monastique, avant

et après la réforme de saint Benoit d'Aniane, de souscrire à un

• Labbs, Coott., t VII, p. 1801.

• GdÎsoI, HItt. de la Civil, en Fr., io-8>, 'issu, t. III, p. 43.
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jugement aussi sëvère. Le caractère et la nécessité de cette

reforme se justifient par les causes qui la déterminèrent et par les

résultats qui en furent plus tard la conséquence. L'ordre bénédictin,

en prenant une extension considérable et en tendant à absorber

les autres règles monastiques, trouvait une cause d'aibiblissement

dans cette extension même. La rudesse et Tignoranee des hommes

d'origine barbare qui peuplaient les cloîtres, y avaient introduit

une foule d'abus qui souvent finissaient par effiicer de leur esprit

la notion exacte de la règle. Ce n'étalent plus ces disciples sortis

des grandes familles romaines, initiés dès l'enfance aux lumières

de la civilisation, sur les(Juel^ Benoit de Nursia avait assuré son

empire par Tasceiidant de la persuasion et de ses vertus. Les

Franks, les Burgondes, les Bavarois, les Saxoiis, et plus tard les

Normands, ne possédaient ni la même docilité ni les mêmes

lumières. L'ordre bénédictin formait une immense démocratie, au

sein de laquelle les révoltes de la volonté individuelle, devenues

fréquentes, réclamaient une plus forte organisation. Tel était le

but de la réforme de Benoît d'Aniane; telle fùi la cause de son

adoption dans la plupart des contrées de l'Europe. Elle devint le

modèle de toutes les réformes que nécessita dans la suite l'ordre

monastique. Sans nuire au développement des individualités remar-

quables, elle favorisa la formation de ces grandes corporaljoas,

de ces ordres particuliers qui, par leur concentration, sauvèrent

le monachisme de sa ruine durant l'époque féodale, el lui assurèrent

uneiniluence qu'il n'avait pas encore possédée. Or, cette concentra-

tion n'était possible qu'à la condition d'une direction supérieure

et d'une observance uniforme.

Du reste, dans ces réglementations qui paraissent si mînu»

tieuses, Benott d'Aniane avait fiiit preuve d'une grande sagesse. Au

commencement de sa vie eénobitique, entraîné par une fbrvenr

novice, il avait considéré la règle bénédictine comme bonne pour

des Sommes faibles, et résolu dlmller les austérités de saint Basile

et de saint Pacôme. Une connaissance plus approfondie du cœur

humai!! lui fit comprendre qu'elles étaient impraticables pour la

plupart des religieux et qu'il fallait en revenir à cette règle elle-

^ kj .1^ uy Google
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même. Profitant de la latitude qn'elle laissait sur certains points,

il lui donna une interprétation plus large que ne l'avaient fait

les premiers bénédictins. Les réformateurs qui essayèrent, dana

la suite, de la ramener à une observaDoe pins rigoureuse et qui

débolèreiit par Tenthousiasme et la passion, échouèrent dans leurs

tenUtivBS. Geui-tà seuls réusurent qui s'inspirèrent des traditioDs

de Tabbé d'Anian». On peut aaaurar qu'aucun édifice ne fiit de

longue durée dans la société monastique s'il ne reposa à la lois sur

t'humiltté et sur la modération.

Saint Benoit d'Aniane et Arottllto de Marmoutiers forent chargés

par LouiS'Ie-Déboiinatre d'introduire la nouvelle réfornae dans

les monastères de l'empire. L'empereur y envoya des mùsi afin de

s'assurer si elle était obseivéc et d'indiquer les usages propres

à la mettre en pratique. liJU^ furent bieulùl ramenés a une

observance uniforme, comme s'ils eussent été, selon l'expression

de l'auteur de la Vie de saint Benoit, « situés dans un même lieu

et eussent obéi à un même maître. » Des religieux de différents

pays ne cessèrent d'affluer au monastère d'Inde, afin de s'édifier

par l'exemple de ses habitants. Benoît lui-même, tournant toutes

ses pensées vers l'étude de la règle, consultait sur son application

tous ceux qui pouvaient lui donner un avis. Il fit une collectiott

des règles des anciens Pères, et, dans sa ConeordmUia l?«^tfl^fi»i,

il commenta avec leur aide celle de saint Benoît, afin de prouver

aux esprits disputeui:> que cette dernière n'avait rien édicté qui

ne fût contenu dans les précédentes. En 821, au moment de sa

mort, ses religieux purent lui rendre le témoignage qu'il avait res-

tauré l'observance bénédictine « dans tout le royaume des Franks. »

11 ne manqua, pour assurer ia durée de son œuvre et pour porter

plus haut sa gloire, que des temps moins agités. Mais la première

ftit compromise presque aussitôt après sa naissance par plus d'un

demi-aiècle de désastres, et, néanmoins, elle leur survécut, obscu-

rément cachée dans des monastères isolés au sân des montagnes,

où le saint abbé était à peine connu sous son véritable nom. C'est

la que ses constitutions, restées vivaces, devinrent le germe des

deux plus grandes institutions monastiques du moyen-ûge, Cluny

^ kj i^uo uy Google
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et Cîteaux. .Nous les retrouverons, en effet, lepiuduites pour la

plupart dans les Coutumes du premier de ces deux ordres.

L'iaterdiclion d'acquérir la dignité aljbatiale par faveur ou par

présent, genre d'usurpation qui avait porté Ues supérieurs indignes

à l'approprier les revenos des monastères et qni avait amené leur

raine V l'interdiction aux iaîqaes d'en posséder; l'expulsion des

chanoines de ceux qu'ils occupaient, et leur remplacement par

des religieux; la restitution à ces derniers du droit d*élire librement

leurs supérieurs, complétèrent les réformes portées par Louis-le-

Débonnaire, à la prière de Benoit d'Aniane. Presque partout lesmo-

nastères étaient en voie de prospérité, presque partout on restaurait

les anciens et on en fondait de nouveaux. Les lettres, relevées

par Charlemagne, continuaient de jetar un vif éclat dans l'Église

et dans les cloîtres. Agohard, archevêque de Lyon, Amalaire,

chorëvéque, et Florus, diacre de cette Église, Rabao-Maur, abbé

de Fulde et archevêque de liayence, Walafrid Strabon, abbé de

Reichnaw, Ermold-le-Noir, que l'on croit a?oir été abbé d'Aniane,

Fridogise, de Saint-Martin de Tours, Loup, de Perrières, Nitbard,

de Saint-Riqnier, Eginbard et Anségise, de Fontenelle, Ratiamne,

moine de Gorbie, Angelome, moine de Luxeuil, Wandelbert, de

Prum, Héric, d'Auxerre, écrivaient des commentaires sur l'Écriture

sainte, des traités de morale, de philosophie, de théologie polé-

mique, des poésies, des vies de saints, des translations de reliques,

des statuts monastiques, des martyrologes, des opuscules sur la

grammaire, les sciences, les arts, ou retraçaient l'histoire de leur

temps. L'architecture, s'inspirant des procédés de l'art romain,

couvrait l'empire de monuments religieux, et les papes eux-

mêmes venaient demander des architectes à la France. Les conciles

s'assemblaient presque chaque année. Le Gapîtulaire d'Attigny, de

proclama dans les termes les plus explicites la liberté des

élections épiscopales* « Les éréques et les prêtres, dit nn auteur

9 contemporain, commenoèrent è quitter leurs baudriers d'or et

» leun coutelas ornés de pierreries, ainsi que les éperone et les

» ornements précieux qu'ils portaient. »

Mais le faible empereur n'eut pas le courage de faire observer



ilvii] imof»ucTioif.

les lois rendues par les diètes et les eonciles qu'il ne se lassait

pas de convoquer. La restitution des biens des églises prononcée

par Charlemagne iravait été qu'apparente. Louis-le-Déhomiaue

n'avait cessé lui-même de traiismeltre en fief les terres usurpées,

moyennant les précaires dont elles étaient grevées. Le partage pré-

maturé de ses États entre ses trois fils, la révolte et te supplice de

son neveu Bernard, roi d'Italie, qui prétendait à l'empire, comme

fils de Pépin, fils atné de Charlemagne^ la dégradation et l'exil

des éréques qu'il soupçonna d'être ses partisans ; la rigueur qu'il

montra à l'égard des en&nts naturels de Charlemagne, que leur

père lui avait recommandés et qu'il relégua dans le clottre; les

pénitences publiques auxquelles il se soumit-, la restitution aux

Saxons des terres que le graifd empereur leur avait enlevées et

qu'il avait données à ses Franks^ ta domination qu'exerçait sur son

esprit Hernard, duc de Septimanie, amant de l'impératrice Judith,

lui attirèrent l'antipathie du peuple qui le rendait responsable des

invasions, des pestes, des famines qui désolaient la I rance, la

haine des grands qui cherchaient à rétablir leur tyrannie, te mépris

du clergé, qui, voyant le pouvoir impérial réduit à l'impuissance,

portait le sien d'autant plus haut. Lui-même était tombé dans une

profonde mélancolie, une défiance soupçonneuse, une dévotion

puérile. Plusieurs années de peste, de famine, d'intempérie des

saisons, « même des visions et des apparitions qui inspiraient

> l'épouvante, » engagèrent le monarque découragé i chercher

un remède à ces maux.

En 829, avant la révolte de ses fils et cette honteuse déposition

qui devait porter le dernier coup à son autorité, il chargea Wala,

son parent, abbé de Corbie, de rechercher avec soin « en quoi

Dieu avait été offensé et par quels moyens on pouvait apaiser

sa colère. - Le grand abbé, organe de la partie du clergé qui

réclamait avec énergie son alTranchissement, déclara que le premier

de tons les ahus qui désolaient le royaume de France, étoit la

confusion qui régnait entre les deux puissances. 11 n'appartenait

pas au roi de se mêler des affaires de l'Église, d'en conférer les

boiineiirs, aux évêques et aux prêtres de s'occuper des intérêts

^ kj .1^ uy Google
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sëctiliers; mais ces derniers devaient se renfermer dans les devoirs

de leur ministère. Personne ne devait usurper les biens des églises

qui étaient le prix du rachat des péchés, les offrandes des fidèles,

le patrimoine des pauvres. Aux seigneurs et aux gens de guerre

qui réclamèrent contre ces propositions, en prétendant que le

trésor royal épuisé ne pouvait suffire aux besoins de Tempire,

payer leurs services, et qu'il était néksessaire d'y faire contribuer

les biens des églises, Wala répondit qu'on devait chercher modes-

tement, avec l'aide des évêques, les moyens d'assurer ce concours

sans nuire à la religion. Il s'éleva ensuite contre les danprers aux-

quels on exposait les monastères en les abandonnant à des laïques,

contre les évèques nomnv'< nu rnôpris des canons et sans élection

régulière. Il attaqua i'iodiscipliae des clercs du palais qui, n'étant

ni moines ni prêtres, n'obéissaient à aucun abbé, à aucun évéque,

et n'avaient pris Thabit que par ambition, afin de s'emparer des

évéchés et des abbayes.

Cet exposé, déféré à quatre conciles tenus à Mayence, à Paris, k

Lyon, à Toulouse, amena de nouvelles décisions qui demeurèrent

sans résultats. « Les grands du royaume, dit Paschase Radbert,

refusant de recevoir l'esprit de vérité qui les réprimandait,

» reçurent l'esprit d'erreur qui les entraîna au vertige. L'autorité

» royale était méprisée, le dévouement au bien public avait disparu.

• Il n'y avait plus de charité, même entre compagnons et amis.

» tes juges vendaient la justice. L'autorité des évéques était sans

» vigueur parce que l'autorité royale elle-même était déchue.

• Les biens de l'Étaf el ceux des églises étaient tombés dans la

> pauvreté parce qu'ils étaient pillés par des voleurs. »

Les premières années du règne de Cbarles-le-Ghauve forent

marquées de la même volonté d'assurer les réformes, et de la môme
impossilrilité de les faire réussir. Le concile de Thionville, de 844,

présidé par Drogon, évéque de Metz, légat do Pape Sergius II,

reprocha en termes sévères h Charles et à ses frères, Louis, roi de

Germanie, et Lotliane, loi d'Italie, qui étaient présents, d'avoir

déchiré l'Église par leurs discordes, d'avoir conlié les monastères

à de» laïques et laissé les évéchés vacants. Celui de Vero, présidé
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l'aoïiée suivante par l'archevêque de Sens et par l'évéque da Poitiers^

recommanda à Charles d'envoyer des tnissi dans les monastères,

afin de présenter un rapport sur les abus qui s'y étaient introduits, •

de faire rentrer les moines vagabonds, de jeter en prison eeux qui

avaient quitté Thabit, d'opérer la restitution des biens usurpés par

les laïques. Ceux de Beauvais et de Meaux, en 845, élevèrent des

plaintes semblables. Le concile de Ifeaux priait le roi de ne

pas détourner les évéques de leurs fonctions, recommandait à ces

derniers de veiller à ce que des opinions nouvelles ne se propa-

geassent pas dans les monastères. Il conseillait à Charles de rendre

à leur liberté ceux qui avaient été donnés en alleu à des séculiers

et dans lesquels la religion avait presque coinpletenienl disparu.

II défendait aux moines de venir au palais et d'y résider sans motifs,

aux évéques et aux abbés de les employer comme messagers, de

les laisser séjourner dans les métairies, de les expulser de la com-

munauté sans le conseil de Tévéque. Celui de Hayence, assemblé

en 847 sous la présidence de Raban-Haur, qui venait d*étre élu

archevêque, et auquel assistaient de nombreux abbés, renouvela

des dispositions analogues. Plus que jamais la nécessité d'observer

les Capitulaires, d'assurer la réforme de saint Benoit d'Anîane,

préoccupait les prélats et les abbës. Mais les seigneurs refusaient

ubstiiu'iiient de rcaUluer les biens ecclésiastiques. Us allaientjusqu'à

insulter les évéques dans leurs synodes. Ils s'efforçaient de semer

la division entre la royauté et le cler{j;é. Il n était
[
lus au pouvoir

de personne de conjurer les causes de décadence qui s'accu-

mulaient contre l'Église et l'Ëtat, surtout celle qui allait bientôt

ouvrir une des époques les plus calamiteuses pour l'humanité :

nous voulons parler des invasions normandes. *

' Aon. Bened., t. JI, p. 653, 660, 672.
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Ces incursions étaient bien plus désastreuses que ne l avaient

été, au cinquième siècle, les invasions des tribus germaniques. Les

hordes des rois de la mer ne se laissaient pas enchaîner sur le sol

comme l'avaient fait les Wisigotbs, les Franks et les Bm^^ondes.

Elles ne demenniietit dans un pays qne le temps nécessaire pour le

ravager, le frapper de stérilité, puis elles se rembarquaient avec

lears captifs et leur butin. Le goût du danger et des espéditions

lointaines, la passion du brigandage et de la piraterie, étaient

leur unique mobile. La division des natioiis Scandinaves en une

foule de petits États, avec des rois dont les fils cadets ne recevaient

d'autre héritage que l'Océan, et qui réunissuierit sous leurs éten-

dards la jeunesse déshéritée des classes inférieures, les progrès

qu'ils avaient faits de bonne heure dans l'art de la navigation,

lançaient sur les flots la partie la plus énergique de la nation. I.e

nombre des Danois qui rôdaient sur tes mers dépassait, vers la

fin du huitième siècle, le nombre de ceux qui restaient à terre.

Leurs incursions en France, commencées dès le sixième siècle,

consistèrent plutôt dans des apparitions inquiétantes sur les côtes

du littoral que dans des expéditions considérables. Tant que

Cbarlemagne occupa le trône, les guerriers du Nord se laissèrent

arrêter par la renommée de ses armes, qui avaient reculé les limites

de Tempire, fait adopter partout son gouvernement, soumis les

peuples barbares qui attaquaient ses frontières. Mais ses victoires

sur les Saxons, la convcr^iun au christianisme d'une partie de ce

peuple qui, jusqu'à cette époque, avait suivi la même religion que

les Scandinaves et s'était uni à eux dans leurs expéditions contre

les eûtes de la Bretagne et contre le iiiuli de l'Europe, réveillèrent

leur haine contre le christianisme et contre les Franks. A partir de

ce moment, leurs attaques prirent le caractère d'une guerre natio-

nale et religieuse, inspirée par une frénésie fiinatique. £n 801,
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l'empereur, averti de quelques-unes de leurs tentatives dans la

Frise et sur les côtes de l'Océan, visita les provinces du Nord, fit

construire des ouvrages défensifs à l'embouchure des fleuves et

sur les points du littoral qui étaient le plus exposés, résolut de

créer une marine dont le port de Boulogne devait être le lieu de

réunion, et releva le phare qui, du temps des Romains, servait à

éclairer la marche des navires.

Loub- le-Débonnaire, au lieu d'entretenir ces moyens de

défense, essaya de convertir les pirates. Ebbon, archevêque de

Reims, saint Anschaire, moine de Corbie, élevé à l'archevêché de

Hambourg, et nomme par le Pape Grégoire IV \e<^ni du saint-àicge

en Itaru'inark, en Norvège et en Suède, oiganisnront des missions,

baplisurenl ijuelques-uns de leurs chefs, leur imposèrent une appa-

rence de christianisme, mais éprouvèrent an échec complet

lorsqu'ils voulurent les obliger à observer le repos du dimanche,

à renoncer à la polygamie, î\ l'usage de la viande de cheval, à leurs

orgies grossières et turbulentes. Quelques années après la mort

d'Ansehaire, s'il en fout croire son biographe, on ne trouvait plus

en Suède un prêtre chrétien, plus de traces de la religion chré-

tienne. Ce fut au contraire sous le règne de Louis qu'ils prirent

en France leurs premiers établissements en occupant Ttle de

Noirmoutiers, à l'embouchure de la Loire. Ils en firent le centre

de leurs incursions et portèrent partout le meurtre et le pillage. La

bataille de Fontenay qui prépaia la destruction de l'empire frank,

le traité de Venhm (jui Ih consommR, en décimant les popula-

tions, en divisant les hnides, cm alVaihlissant ruiiite du pouvoir,

augmentèrent l'audace des pirates. A partir de ce moment, leurs

incursions devinrent plus fréquentes et personne n'eut la force

de leur résister.

Aucun établissement n'excitait autant leur convoitise que les

monastères. Ils jetaient un regard avide sur leurs richesses. Dans

les chftteaux ils trouvaient la pierre et le fer, ces deux instruments

de la défense guerrière^ les cités leur opposaient souvent de hautes

murailles, derrière lesquelles veillait une population qui ne cédait

qu'après une vigoureuse résistance j mais, dans les abbayes, pour
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la plupart isolées, abandonnées à leur propre fiiiblesse, habitées

par des hommes inhabiles au métier des armes, ils trouvaient l'or

et la soie tissés en étoffes brillantes, l'or, l'argent, les pierres

précieuses, façonnes en vases, en reliquaires, dans lesquels les

ciseleurs avaient déployé toutes les richesses et toutes les fantaisies

de l'art contemporain. Ils montraient aven orcueil ces dépouilles

au retour de leurs expéditions, et cette vue enflammait l'ardeur

de ceux qui étaient restés à terre.

En 841, sous la conduite d'Osliéri, un de leurs chtfs, ils

entrèrent dans Tembouchure de la Seine, incendièrent la ville de

Rouen, réduisirent en cendres les monastères de Sainl-Ouen et de

Jumièges. Celui de Fontenelle n*échappa au désastre qu'en payant

une forte rançon. Les églises et les villages situés sur les deux

rives du fleuve furent dévastés. A la même époque, les Sarrasins

d'Afrique qui étaient maîtres de la Méditerranée, et dont les dé-

vastations devii iiuiL tlans la suite plus fréquentes, entrèieiil dans

le Rhône, aboideieut près d Arlt>, pillèrent le pays et ramenèrent

leurs vaisseaux chargés de butin. En 843, le comte Lambert, à qui

Cbarles-ieOhauve avait refusé de confier le comté de Nantes, s'étant

révolté contre lui et contre Noménoé, duc de Bretagne, attira les

Danois dans l'embouchure de la Loire et courut se joindre à leur

flotte. Sous la conduite d'Hastings, un de leurs chefs les plus

redoutés par sa cruauté et par l'étendue de ses ravages, ils s'em-

paièrent de Nantes qui était sans défense, et, brisant les portes de

Tégiise Saint-Pierre, massacrèrent révèque, saint Gohard, des prê-

tres, des religieux, une foule d'habitants désarmés qui étaient venus

y chercher un refuge. Ils ravagèrent à leur départ le monastère

d'Aindre, situé daa^ une île du Iteuve, tandis que les religieux du

monastère de Verton, frappés d'épouvante, couraient se réfugier

dans celui de Saint-Jouin de Marne. En 844, la Hotte d'Oskeri

remonta la Garonne, d'un côté jusqu'à Saintes, de l'autrç jusqu'à

Tarbes et Toulouse, pilla les deux rives et y fonda une station

semblable à celle qu'ils avaient établie à l'embouchure de la loire.

L'année suivante, ils entrèrent dans la Seine avec cent vingt

vaisseaux, sous la conduite de Ragnar-Lodhrog, et, ne trouvant
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aacuiM résistance, ils péaétrèreni sous les murs de Paris. Les

moines s'enfuirent avec les reliques des saints. Cbarles-le-Chaave,

se contentant de protéger Tabbaye de Saint-Denis, leur aban-

donna sa capitale. Us pillèrent la Cité, les monastères de Sainte-

Geneviève et de Saint-Germain des Prés. Obligé de pactiser avec

eux, Charles consentit à recevoir Ragnar à Saint-Denis, et,

moyennant un tribut de 7,000 livres d'argent, obtint la promesse

qu'il évacuerait le royaume et qu'il n'y rentrerait que s'il y était

appelé comme alllL-. Ragnar et ses compagnons retournèrent en

Danemark, mais, en »'talant leur butin à la cour du roi Héric, et

en proclamant les Franks un peuple de lâches, ils ne firent que se

créer des imitateurs.

En ft45, Héric, entrant par l'Elbe avec six cents bâtiments dans

le royaume de Louis- le -Germanique, descendit à Hambourg,

et, en l'absence du comte Bemier, pilla la ville et la brûla durant

trois jours. L'arebevéque saint Anschaire prit la fuite avec son

cler|,'c qui emportait les reliques des saints, et vit périr Téglise, le

monastère qu'il avait édifiés, la bibliothèque qu'il avait réunie.

L'esprit remuant des Aquitains, (jui étaient toujours en lutte avec

Cbarles-le-Chauve, attira d.ms la Charente les bandes qui avaient

désolé l'année précédente les bords de la Garonne. Seguin, duc dv<

Wascons, Adhemar, comte de Bordeaux, et une foule de chrétiens

perdirent laviedans une bataille entre Bordeaux et Saintes. En 848,

BordeauiL leur est livré par la trahison des juifs^ ils la pillent de fond

en comble, y mettent le feu et s'emparent de Guillaume, duc des

Wascons, tandis que Marseille subissait le même sort de la part

des pirates grecs. En 849, ils brûlent Périgneux, reviennent à

Bordeaux, dont ils avaient fait leur place d'armes, et, contractant

alliance avec Pépin II, roi d'Aquitaine, que ses sujets avaient

repoussé à cause de son inertie pour se donner à Charles-ie-Chauve,

ils saccagent Toulouse, la Marche toulousaine et la Gascogne. ï.eurs

ravages dans la contré»^ étaient si fréquents que les religieux, vivant

dans des transes continuelles et redoutant de se voir réduits à la

famine, se ménageaient des biens particuliers. Adalgise, abbé du

monastère de Paunat qu'ils avaient dévasté, résolut de quitter un

^ kj i^uo uy Google
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pays dans lequel Mff maioes étaienl exposés au massacre et se

réfugia sur la terre de Vabres dans le Rouergne, que lui céda

Raymond, duc de Toulouse. Dans presque tous les cantons situés

sur les rives de l'Océan, les églises étaient minées, les villes

dépeuplées, les monastères abandonnés.

A partir du aiilieu du siècle, il se passa peu d'années qui ne

fussent signalées par les dévastations danoises. En 850, Godeirid,

fils d'Hariold, qui, sous Louis-le-Débonnaire, s'était converti au

christianisme, et Rurick, son neveu, qui commandait la station

de l'Escaut, pillèrent la Batavie, la Frise, la Flandre, se firent

donner en fief par Lotbaire, qui était incapable de défendre

son royaume, la Batavie et Dorestadt, et n'en continuèrent pas

moins de dévaster le littoral. Une autre bande, sous la conduite,

d'Oskéri qui» dix ans auparavant, avait dépeuplé Rouen, ne trou-

vant plus rien à piller en Gascogne, entra dans la Seine et ravagea

les monastères sur ses deux rives. Ils ruinèrent de fond en

comble ceux de Fontenelle, de Jumièges, de Saint-Germer-de-

Flay, et incendièrent Beauvais. En 850, Uurick remoalanL la Loire,

pilla la ville de Nantes, le monastère de Saint-Florent, Angers,

entra à Tours sans trouver de résistance et incendia le monastère

de Marmoutiers. L'année suivante, ils mettent le feu à Biois.

Repoussés par les troupes qu'avaient assemblées Agius, évéque

d'Orléans, et Burcbard, évéque de Cbartres, ils descendent dans

la Loire inférieure et brûlent Angers pour la seconde Ibis. Pendant

ce temps, Godefrid avait pénétré dans la Seine et s'était retranché

à Jenfosse, près de Vernon. Il y passa l'hiver, enleva toutes les

richesses du pays et alla rejoindre dans la Loire la troupe de

Rnrick. La dévastation s'étendit dans la Bretagne, l'Anjou, le

Maine, le Poitou, la Touraine. Nantes, Angers, Tours, l'église de

Saint-Martin, dont les moines s'étaient eniuis a Orléans avec le

corps de l'apôtre des Gaules, devinrent la proie des tlaii^mcs. Une

autre troupe entrée, à Gand, en 851, brûla le monastère de Saint-

Bavon-, puis, remontant la Meuse el le Hhin, arriva à Aix-la-Chapelle,

brûla le palais de Charlcmagne et les monastères, massacra les

habitants de Trêves et de Cologne, livra ces deux villes à Tincendie.*
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En 855, Sydrock, qui avait commandé les bandes de ia Seine

et rançonné l'ile de Bière, ayant été taé avec une partie de ses

troupes par Gharles-Ie-Chanve» ses compagnons, afin de tirer

vengeance de cette défoite, entrèrent dans la Vilaine avec cent

trois vaisseaux et vinrent planter leurs tentes à peu de dislance du

monastère de Redon, t^es religieux s'attendaient à périr, lors*

qu'une horrible tempête, attirée, disail^on, par leurs prières,

frappa les pirates d'épouvante et leur inspira ponr ce lieu saint

un respect superstitieux qui le sauva de la destruction. En 856,

Bioërn Côte -de-Fer s'empara d'OiU ans, passa l'automne k dévaster

les villes, les campagnes, les inonastùres de la basse Seine, établit

ses quartiers d'hiver à Jeut'osiie, et, au printemps suivant, après

s't^tre emparé de Beauvais, de Mcaux, du cliAteau de Melun, de

Chartres, après avoir ravagé Bayeux, le$ villes, les villages, les

monastères de la contrée, se porta sur Paris. L.es basilique

de Saint-Pierre et de Sainte-Geneviève, ainsi que toutes les autres,

devinrent la proie des flammes, à Texception de celles de Sainte

Étienne, de Saint-Germain, de Saint-Denis, qui se rachetèrent

moyennant une somme énorme que Charles-le*Ghauve fut obligé

d'imposer sur ses sujets ruinés. Durant un an, ils régnèrent en

maîtres dans le pays, et pas une ville, pas un village, pas un

hameau ne fut à l'abri de leur barbarie, l es monastères s'em-

pressaient de leur livrer leurs dépouilles aliu d'échapper aux

Uarames. Kn ST)?. Ailalard, abbé de Saint-Bertin, et le comte imon,

se rendirent au nom des Franks auprès de Louis-le-liermanique,

pour le prier de secourir un peuple place dans l'angoisse et qui ne

pouvait plus compter pour le défendre sur la faiblesse et les pro-

messes menteuses de Charies-le-Ghauve. Louis arriva. Au moment

d'en venir aux mains, Charles prît la fuite et ses troupes passèrent

dans le camp de son frère qui, parcourant en souverain la Neustrie,

distribua des comtés, des abbayes, des fiefs, à ceux qui l'avaient

appelé. Jamais l'abaissement du royaume n'avait été si profond.

" Qui aurait jamais pu croire, s'écriait Paschase Radbert, dans un

» commentaire sur Jérémie, qu'un royaume aussi glorieux, aussi

» puissant, aussi vaste, aussi populeux, pût être ainsi souillé par
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» des pirates et que Paris même tombât au pouvoir d'un ennemiN
Une bande ravagea la. Toaraine et les contrées adiaeentes jusqu'à

Blois, s'empara de Chartres* massacra ou mit en fuite les habitants,

et réduisit cette ville en solitude. L'évéque Frobald» des prêtres,

des habitants périrent en cherchant à leur échapper. En vain

Charles-le-Chauve avait-il amené Bioërn à lui jurer fidélité; d'autres

bandes, n'en tenant aucun compte, s'emparèrent de Louib, abbé

de Saint-Denis, petit-tils de Ch;ulemagne, de Cozclin, son frère,

abbé de Saint-(ierniain des Prés. Il fallut, pour acheter leur liberté,

épuiser le trésor des églises, et cette somme ne sullîsant pas, le

roi fut obligé de mettre un nouvel impôt sur les évéques, les abbés,

les comtes et les autres vassaux.
'

Maîtres de la plupart des grands fleuves de France, l*Eseaut, la

Seine, la Loire, la Garonne, la Somme, le Rhône, ils se retiraient

dans ces stations avec leurs vaisseaux, y déposaient leur butin

et portaient leurs ravages de la Méditerranée à l'Océan, sur une

ligne qui pa^saiL par t.lermont, Bourges, Orléans, Paris, c'est-

à-dire dans plus de la moitié du royaume, sans parler de ceux

qu'ils exerçaient dans le royaume de Germanie. La sécurité avait

disparu \ les champs et les vignes étaient dévastés, les paysans

dispersés, les routes désertées par les pèlerins et les marchands,

la terre frappée de stérilité. Le peuple, accablé de souffrances et

d'impôts, refusait de payer la dtme au seigneur. Les reliques des

saints demeuraient impuissantes devant des barbares qui se

moquaient des jcroyances chrétiennes et s'attaquaient à leurs

signes avec une sorte de fureur. Il ne restait plus^aux moines

qu'à prendre la fuite au premier bruit de leur approche.

Alors commencèrent ces émigrations religieuses, ces transla-

tions de reliques qui, pendant plus de cinquante ans, plongèrent

la société monastique dans une instabilité qui ne permettait de

garder aucune règle. Les reliques de saint Maglohe farcnl appor-

tées de Léon en Armorique à Paris, celles de saint Philibert,

chassées de Noirmoutiers, furent transférées de Oées-en Grand-

Lieu, au diocèse de Nantes, à Gonan-sur- Loire, puis à Messey en

Poitou, puis à^Toumus en Bourgogne. Charles-le-Cbauve ordonna
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de porter celles de satat Germain Ue Paris à Nogent-sur-Marne. Le

corps de saint Wandrille voyagea de l'abbaye de Fontenelle en

divers lieux du Boulonnais, et s'arrêta dans l'abbaye de femmes de

Blangy, ou il reçut Thospitaiité durant vingt années, l^s moines

de Ferrières, après la ruine de leur maison, viareot cacher à

Saint-Gennaia d'Auxerre leurs ornemente et leurs vases sacrés.

En 859, les pirates, conduits par Wiéland, pénètrent dans la

Somme et tuent Crmenfred, évéque de Beauvais, dans une villa.

Celui de Bayeux, Blatefried, avait ét<^ massacré l'année précédente.

Ils dévastent les monastères de Saint - Valéry , Saint -Riquier,

Amiens. D'autres, s'embarquant dans l'Oise, livrent aux flammes,

durant la nuit,Noyon et le monastère de Saint-Éloi, emmènent en

raptivit*' des seigneurs, des clercs, l'évéque Inimon et le mettent

ri mijrt. Udon, abbé de Corbic , ancien homme de guerre, ne

craignit pas de prendre les armes avec quelques-uns de, ses

religieux et dut peut-être à son courage d'être élu comme succes-

seur d'Ermenfred. Les moines de Saint-Riquier avaient caché le

corps de leur fondateur*, on abrita quelque temps ceux de saint

Denis, de saint Rurique et de saint Eleuthère dans différentes

dépendances du monastère. A la même époque, une flotte établie

dans la Camargue ravagea les deux bords du Rhône jusqu'à

Valence.

Charles-le-Chauve, à bout de ressources, essaya de mettre les

pirates aux prises les uns avec les autres. Il promit trois mille

livres d'argent à ceux de la Somme, s'ils voulaient expulser ceux

de la Seine qui faisaient des descentes jusqu'à Paris. II établit des

taxes considérables, épuisa le trésor des églises, mais sans pouvoir

réunir la somme entière. Les Normands exigèrent des otages

en garantie, tentèrent une expédition infructueuse sur les côtes

d'Angleterre, et, en 961, à leur retour en France, foligués d'at-

tendre la somme promise, ravagèrent le Pontbieu, incendièrent

Térouanne, le monastère de Saint>Bertin, et percèrent à coups de

lance un des quatre religieux qui étaient restés, pour les punir de

ne leur avoir pas révélé le lien oii ils avaient caché leurs trésors.

Durant ces négociations, les Normands de l'Ile d'Oissel entrant k

Digiii^uu by G(.)0^1c



iHTRODOCTIOIf. lîz

rimprovisie dans Paris, brûlèrent l'église de Saint-Germain, dont

les moines, surpris au milieu de l'office, s'étaient caebës dans

les puits et les ëgouts du monastère. Charles paya cinq mille

livres au lieu de trois. Les pirates do la Somme attaquèrent selon

leur promessp ceux de la Seine, les forcèrent à leur donner une

part de butin, miis, trouvant la saison trop avancée pour quitter

la France, ils priient avec eux leurs quartiers d'hiver sur toute

rétendue de son cours, depuis son emlmuchure jusqu'à Melun.

Partout régnait la terreur des fils d'Odin. Huafiid, évéque de

Tëronanne, n'était détourné du projet d'abdiquer que par un ordre

du souverain Pontife. Loup, abbé de Ferriëres, profitait avec recon-

naissance de Tasile que révéque Folcrie avait offert à ses retigienx

dans le pays de Troyes. En 862, des bandes bivernëes à Saint-

Maur des Fossés envahirent la Brie et pillèrent lleaui. Cbarles-le-

Chauve, barrant la Hame, leur ferma le retour, les força à capituler,

les obligea à rendre les prisonniers qu'ils avaient fàits. Ils s'enga-

gèrent à décider leurs compatriotes à se rembarquer. Wiéland reçut

le baptême, se déclara vassal de Charles, mais les dévastations

continuaient sur d'autres points.

Les bandes de la Seine s'ètant portées au midi de la Loire, se

jetèrent sur Poitiers qui se racheta au prix d'une somme considé-

rable et biùlcrent le monastère de Saiut-Hilaire. En Aquitaine,

Pépin, détrôné par ses snjpis, étant parvenu à s'échapper du

monastère de Saint-Médard de Soissons, où Charles-lc-Chauve

l'avait fait enfermer, s'allia avec eux afin de reprendre possession de

son royaume, et les mena au siège de Toulouse, contre Hunfrid,

marquis de Gothie, qui cherohait lui-même à se rendre indépen-

dant. Les religieux de Toulouse, d'Alby et de Castres prirent la

fuite. Pépin, surpris par Rainulfe, chef du parti de Gbaries-le-

Chauve en Aquitaine, et condamné à mort au concile de Pistes,

termina sa vie dans une prison à Senlis. Cette même bande ou

une autre pénétra en Auvergne, livra Clermont aux flammes, tua

le comte Étienne, et mit le feu au monastère de Solignac dont les

religieux s'étaient réfugiés près de Brivesac.

En 865, la France éprouva une de leurs attaques les plus

terribles. Les Noraïundâ de la Loire i> avancèrent jusqu'à Orléans
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et réduiaireal ceita ville eo ceadres, à TexoeptioD de l'église

Sainte-Croix. Une flotta de quanote barques s'arrêta devant le

monastère de Fleury que ses habitants avaient déserté en empor-

tant sur un lit gestatoire le eorps de saint Benoît. Ils firent main

basse sur ses richesses, et retournèrent pour la troisième fois à

Poitiers. Les religieux, après leur départ, ne trouvèrent plus ni

(église, ni cloître, ni greniers, ni celliers, ni provisions, mais des

murailles écroulées, noircies par le feu, dont la vue seule inspirait

Tr^pouvante, Ils divisèrent en deux [larties, par «ne arcade, une

salle à demi ruinée qui avait servi de dortoir, et, dans l'une d'elles

ils établirent un oratoire où ils déposèrent le corps de saint Benoit

et célébrèrent la messe, en attendant la reconstruction de la basi-

lique. Une autre flotte de deux cents Normands entra dans Paris

pour enlever le vin dont elle avait besoin, et n'y rencontra aucune

résistance. Une troupe s'installa dans l'abbaye de Saint-Denis et s'y

livra pendant vingt jours à l'orgie. Ëlle prit durant neuf mois ses

quartiers d'hiver dans l'Ile Saint-Denis, tandis qu'une autre troupe

réunie à des bandits bretons, et partie des bords de la Loire,

ravageait le Haine. Les grands feudataires commençaient à leur

résister, mais n'étaient pas toujours victorieux. Robert-le-Fort,

comte du Haine, à qui avait été confiée la défense de la contrée

située entre la Seine et la Loire, et Eudes, comte de France, les

plus puissants et les plus courageux d'entre eux, furent mis en

déroute près de Melun. En 866, Charles-le-Chauve, p u un traité

plus honteux que les piéccdents, donna aux Noifnunds quatre

mille livres d'ar^icui pour qu ils missent tin à leurs déprédations
^

il s'engagea h leur rendre les prisonniers qui s'étaient échappés

de leurs mains, ou à payer leur rançon au prix qu'ils tixeraient^ il

promit une composition pour chaque Normand que tueraient ses

sujets. La même année, une bande de quatre cents Normands et

br^na étant revenue piller le Mans, sons la conduite d'Hastings,

Robert-le-Fort les extermina, mais fut tué près d'Angers, avec

Rûnulfe, duc d'Aquitaine. La mort de leur plus redoutable adver-

saire, de celui qu'on surnommait un nouveau Hacbabée, ne fit

qu'augmenter leur audace.

Ils régnaient en conquérants dans les provinces de l'ouest,
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rasaient les châteaux, les monastères, exterminaient les popula-

UoDs. Ils occupaient Nantes dont le siège épiscopal fut transféré à

Tours, ils s'étaient installés avec leurs femmes et leurs enfante à

Angers d*où s'étaient enfuis les habitante. Charles les ayant investis,

tandis que Salomon, duc de Bretagne, détournait le cours de la

Mayenne pour mettre leurs barques à see, les pintes, afin d'obtenir

le retour dans leur pays, offrirent une somme d'argent à Charles,

qai eut la fiûbiesse de pactiser avec eui quand il pouvait les

eiterminer. En 870, tandis qu'il était occupé à guerroyer et à se

faire battre par son neveu Louis de Saxe, roi de Germanie, qui lui

disputait la possession de la Lorraine, les pillages continuaient

dans la Loire, la Seine, la Garonne. Un chef normand, dont le nom
marque une époque importante dans Thistoire de leurs invasions,

Roilon, entrant dans la Seine, se rendit maître de Rouen. Charles

en fut réduit à fixer le tribut que les provinces de la Seine et celles

de la Loire paieraient aux pirates afin d'arr<*ter leurs dépréda-

tions, tandis que ceux de la Gascogne avaient réduit rAquitiime

en un état si atl'reux, que le pape transféra à Bourges Frotaire,

archevêque de Bordeaux, dont le diocèse était dépeuplé [876J.

Après la moi t de Cbarles-le-Chauve, ils couvrirent la Neustrie

de meurtres et de pillages. Ils arrivèrent à Orléans et se dirigèrent

sur le monastère de Fleury-sur-Loire. Mais les religieux, emportant

sur des chariote, dans le Gàtinais, leurs objets précieux, n'y avaient

laisséque les murailles. Hugnes-l'Abbé, comte d'Anjou, tombant sur

eux à rimproviste, en fit un aiOreux carnage [878]. Les moines de

Saint•llau^des-Fossés, sans cesse exposésà leurs attaques, émigrèrent

au monastère de Seissieu, dans le Lyonnais. Ceux de Saint^Laumer

étaient réfugiés dans l'Avranchin. Saînt-Êparque d'Angouléme Ait

réduit en solitude* lies bandesde l'Escaut prirent leurquartier d'hiver

à 8aini*Pierre de Gand, de là se portèrent sur Toumay, brûlèrent

les monastères sur les deux rives [880]. L'année suivante, ils

livrent Saint-Omer aux llammes. à l'exception de la basilique qui

était entourée de foilitications. Us dépeuplent le pays jusqu'à la

Somme, mettent Cambrai h feu et à sang, dévastent le monastère

de Saint-Cauger, et rentrent chargés de butin dans leur camp près

de Gourtray. Quelques semaines plus tard, ils traversent Térouaone,
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incendient l'église du monaatèro de Saint-Riquier, s'emperenC. de

celai de G>rbie, des villes d'Amis et d'Amiens. Le jeune Louis III,

roi de Ftence, les attaqua près de Saueourt et en fit un si grand

carnage que jamais on n'en avait vu de pareil, dit la Gbronique de

Saint^Bertin, qui évalue à neuf mille le nombre de leurs cavaliers

restés sur le champ de bataille. Afin de protéger le pays, Louis

construisit un château en bois dans un lieu nommé Strom, mais

il servît plutôt à fortifier les païens que les chrétiens, car il ne put

trouver personne pour le défendre. Au milieu de ces dévastations,

on coulimj;iil itausférer ailleurs, ou de cacher les corps saints.

Celui de saïul Waast fut porté d'Arras à Bcauvais-, ceux de saint

Eucheretde saint Tron turent enfouis dans une crypte souterraine
j

celui de saint Quentin fut deux fois de suite transporté à Laon.

En 881, une horde de pirates conduite par les deux rois de

la nier, Godefrid et Sigefrid, se n pandit comme une tempête sur

l'Austrasie et la Lorraine. Ils établirent à llaslon près de Maastricht

un camp retranché, occupcrent Mniègue qu'ils livrèrent aux

flammes, et ravagèrent les bords du Rhin. Liège, Maèsiricht,

Tongres, Cologne, Bonn, Juliers, Tolbiac, les monastères d'Inde,

de Stavélo, de Malmédy, furent réduits en cendres. Ils tirent leur

écurie du palais de Chariemagne à Aix-la-Chapelle, et celte

capitale de l'empire resta abandonnée durant vingt-quatre ans.

Les religieux et les religieuses qui purent leur échapper se

réfugièrent à Mayence. L'année suivante, après la mort de Louis

de Saxe, qui, battu par eux à £bsdorf, avait succombé de chagrin,

ils entrèrent dans les Ardennes, s'installèrent durant trois jours

dans le monastère de Prom, et le mirent en feu. Ils incendièrent

le pays jusqu'à Cologne, Trêves et Metz, dont l'évéque Vala fut tué -

en leur opposant iiésistance. Ils avaient brûlé, dans la Neustrie,

Gorbie, Amiens, les monastères de l'Artois et du Cambrésis, pris

Mouzon et une partie du diocèse de Reims. Charles-le^Gros,

successeur de Louis, vint les assiéger dans leur camp d'Haslon, où

Siget'rid et Codctiid a^.ueut entassé leur butin. .Mais i\ se lassa d'un

blocus inutile et consentit à traiter avec eux. Sigefrid promit, en

retour d'une somme de quarante mille onces d'argent, tirée en
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partie du trésor de Saint-Étienne de Metz, de ne plus envahir le

territoire de l'empereur. Godetrid reçut le baptême, moyennant

l'investiture de la Frise et la main de Gisèle, fille naturelle de

Lotbaire il» roi de Lorraine. Les pirates partirent > mais conti-

nuèrent ailleurs leurs ravages. Une partie d'entre eux sa rejeta sur

la Neustrie, brûla Saint-Quentin, les environs de Laon, et pénétra

jusqu'àReims qui était sansmurailles. L'artbevéque Hincmar, porté

sur une chaise, à cause de son grand âge, et accompagnant les

reliques de saintRemi, alla mourir à Éperoay. Garloman, qui venait

de succéder en France à son frère Louis III, les attaqua sur les

bords de l'Aisne, en fit périr une partie dans le tienve, leur enleva

leur proie et conclut avec eui un armistice de douze ans, au prix

énorme de douze mille livres d'argent. Mais, étant mort peu de

temps après, les bandes de Sigefrid, qui sV-taiciil retirées dans le

Brabant, se prétendirent dégagées de leur serment et réclamèrent

de nouveau une pareille somme. Hugues-i'Abbé, comte d'Anjou,

et les autres leudes. effrayés d'une telle audace, comprirent enfin

la nécessite de se donner un cbef. I^'Joignant un fils posthume de

Louis-le-Règue qui était encore en bas Age, et qui fut plus tard

Charles-le-Simple, ils otl'rirent la couronne à l'empereur Charies-

le-Grcs. Les prétentions de Godefrid qui réclamait le royaume

deLothaire, père de sa femme Gisèle, comme son héritage légitime,

engagèrent Charles k se défaire de ce chef par trahison. 11 le fit

assassiner à une conférence, dans l'tle de Batavia, sous les yeux

de Hugues de Lorraine, frère de Gisèle, et fit passer tous ses

Normands au fil de l'épée. Hugues lui-même eut les yeux crevés

et fût enfermé dans un clottre [885].

A cette nouvelle, l'exaspération fût grande parmi les chefs

. normands. Ils firent appel en Scandinavie à tous les rois de la mer,

et une grande expédition se prépara contre la France. Quarante

mille pirates, conduits par Sigefrid, remontèrent la Seine avec

sept cents barques, et, après avoir fortifié derrière eux plusieurs

places, arrivèrent sans résistance devant Paris. On connaît ce

siège mémorable qui dura dix mois, l'béroiquc défense des

Parisiens, le courage de l'évoque (,o/clin et de Hugues-i'Abbé,

qui, tous deux, succombèrent a leurs iatigues, entin la honteuse
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capilulation par laquelle Charles-le-Gros, obsédé des supplications

de Ms sujets que décimaient la peste et la famine, accorda aux

Normands sept cents livres pour la rançon de la ville et leur

permit de ravager les bords de la Seine et la Bourgogne qui s*était

constituée en royaume indépendant sous Tautorité de Boson,

beauofirère de Cliarles*le*Cbauve. Les fiiubourgs de Paris et les

pays voisins avalent été dévastés par les pirates. La basilique de

SainlpGermain4'Auxerroi8 servit d'étable k leur bétail ; l'église de

Saint>Médard fat livrée aux flammes ; on transporta à Reims les

reliques de saint Denis [886J.

Les Normands, usant de la liberté que leur avait laissée l'empe-

reur, passèrent de la Seine dans TYonneet assiégèrent Sens qui était

défendu par Évrard, son arcbevéque. La ville se racheta, après un

siège de six mois^ mais les bourgs, les châteaux, les églises du

voisinage furent (l('vastés. Les bandes d'Hastings se répaiuliitiit

durant plusieurs années dans le duché de Bourgogne, la Chaaipagne

et la Brie [887-889]. Ils tuèrent dans le mona^lère de Bèze sept

religieux qui y étaient restés, tandis que les autros s'<'(aipnt r^fngio

à Dijon avec le corps de saint Vincent. Ils nurent en lahe et

percèrent à coups de llëches ceux de Luxeuil, incendièrent Saint-

Vivant de Vergy, brûlèrent Troyes, dépeuplèrent Verdun et Toul.

Les bandes de Rollon s'emparèrent de Meulan, se présentèrent

devant Paris dont elles furent obligées de lever le siège, pillèrent

les environs de Bayeux, prirent possession de Heaux» puis de

Bayeux dont elles massacrèrent le comte avec de nombreux habi-

tants. D'autres bandes, aflkiblîes dans des combats en Bretagne,

dirigèrent leurs flottes vers la Lorraine, entrèrent dans la Meuse,

ravagèrent Maèstricht, Liège, Aix*la-Gbapelle, assiégèrent Stint-

Bertin qui avait été entouré d'ouvrages défensifs, et dont les moines

soutinrent courageusement l'assaut, poursuivirent l'ennemi et en

tuèrent la plus grande partie. Elles mirent en fuite les troupes lor-

raines dans un combat où périrent Sunzo, archevêque de Mayence,

et le comte Arnulfe [891]. Elles se portèrent sur Bonn, l'aniiLe sui-

vante, pillèrent pour la seconde fois le monastère de Prum,tuèrcntou

emmenèrent en captivité les religieux qui le gardaient, et le lais&èrent
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dans uiie leile desoliition, que l'abbé Farubert abdiqua sa dignité.

Presque partout les ëvéques dirigeaient la résistance. Quelques-

uns même renoncèrent à leurs fonctions pour combattre les

hommes du Nord. Francon, évêque de Tongres, dont le siège avait

élé transféré à Liège, les battit souvent et en tua nn grand

nombre, lugeant qu'il ne lui était plus permis de toueher les

choses saintes avec des mains rougîes du sang des infidèles, il

obtint du pape la nomination de deux coadjoteurs, afin de remplir

à sa plaee les fonctions d'évéque, et il passa le reste de sa vie à

défendre son troupeau. En 889, le roi Eudes, manquant de troupes

pour protéger son royaume, donna aux barbares une somme
d'argent afin de les éloigner. Iteentrèrent en Bretagne, s'emparèrent

du cbAteau de Saint-Lô, égorgèrent les assiégés et ravagèrent la

province. En 894, des ennemis non moins redoutables, les Hon-

grois, après des courses fréquentes en (.emiame, détruisirent la

ville de Bàle, dévastèrent les Vosges, les monastères de Saint-Dié,

d'Kstival, de Moyenmoutier. On rencontrait de tous côtés des

moines se réfugiant avec leurs rclKiues dans les villes tortillées.

Alors s'introduisit dans la liturgie cette funèbre prière que devait

réciter le peuple, atin d élie délivré de « la plus grande des mille

calamités dont il était aiiligé » : A furore liformamèonm Hbera

noi. Domine. '

Si les Normands décimaient la population, ils s'épuisaient eux*

mêmes dans ces combats continuels. Ils avaient perdu en différentes

rencontres un nombre d'hommes considérable. Leurs chefs com-

mençaient à éprouver le besoin de fonder des établissements sur

cette terre qu'ils avaient jusque-là ravagée et réduite à la misère.

Plusieurs d'entre eux s'étalent convertisau christianisme qui com-

mençait à adoucir leur férocité primitive, d'autres s'étaient engagés

an service des seigneurs. A dater de l'avènement de Eudes, des

bandes de plus en plus nombreuses, 'sous la conduite des princes de

districts vaincus à la bataille d'Hafusfiord par llarald, roi de Norvège,

qui Icb ivait leiulus ses tributaires, s'établissaienl en Neuisine,

plulùL comme émigrants que comme pirates. Us montraient de

^ Hûhrbacber, tiiel. de l'Église, in-»», 1851, t. Xil, p, 4dti.
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jour en jour moins d'éloigneraent pour le christianisme. Rollon,

le plus puissant d'entre eux, avait |)ris possession de Rouen,

dont le peuple et le clergé se soumirent à lui à condition qu'il

les protàgeniit contre les autres bandes de ses compatriotes. Il

fat élu par ses soldats chef perpétuel ou roi. Pendant plusieurs

années leurs flottes continuèrent de s'élancer dans la Seine, la

Loire, la Gironde. D'autres pénétrèrent dans la Bourgogne,

l'Auvergne, le Berry. En 903, deux de leurs chefe, Héric et

Harec, surprirent la ville de Tours, brûlèrent vingt-huit églises,

au nombre desquelles se trouvait la basilique de Saint-Martin, tes

villes et les monastères étaient à demi ruinés, les propriétaires en

fuite, les serfii dispersés, leschaumièros brûlées. En 909, Ragnold,

qui conduisait les barques de la Loire, entra dans le monastère

de Fleury qu'il trouva désert par la Alite de ses moines. 11 ooucba

dans leur dortoir, et saint Benoit lui apparaissant, dit-on, f»en-

dant son sommeil, le frappa de son hùlon en lui annonçant sa lin

prochaine. Rollon lui-même tolérait l'exercice de leur culte aux

chrétiens qui, abandonnant leurs chefs naturels, accouraient en

foule vivre sous sa protection. Dans une de ses expcdiiiuns, il

défendit à ses guerriers de toucher au monastère qui passait pour

être dépositaire du corps du fondateur de Tordre bénédictin, tn 91 1,

il forma une confédération de tous les Normands de France. Us

devaient pénétrer à la fois par la Seine, la Loire et la Garonne dans

le centre du royaume. Mais il essuya devant Chartres, qui était

défendu par Robert, duc de France, et par Richard, duc de

Bourgogncr une terrible défaite dans laquelle plus de six mille

des siens restèrent sur la place. Gharles-le^Simple, effrayé de cette

immense invasion, accablé des plaintes qu'élevaient de tous côtés

le peuple, les prélats, les barons, fit venir Francon, archevêque

de Rouen, et offrit par son intermédiaire à Rollon la cession de

la Neustrie et la main de Gisèle, sa fille naturelle, s'il voulait

recevoir le baptême et se déclarer son vassal. On sait coinment le

chef des pirates accepta ces propf bitmn^. à l'entrevue de Saint-

Clair-sur-Epte, et comment, avec ceux le ses compagnons qui

reçurent le baptcme. il devint le protecteur des églises qu'il avait

dépouillées et de ce clergé qu'il avait massacré [91 2j.

^ kj i^uo uy Google



IMRUDUCTION. Uvi]

C'est presque à regret que nous noas sommes arrêté sur ces

faoèbres invasions qui ont été racontées par de nombreux histo-

riens Mais il était nécessaire d'en rappeler les principaox traits

pour donner nne idée des désastres qui avaient frappé les mo-

nastères. Les plus considérables d'entre enx avaient succombé.

Les AgmaU» Sénidieiinn en comptent plus de soixante-deux en

France, en Germanie, et quelques-uns sur les côtes d'Angleterre.

Plusieurs furent dévastés jusqu'à trois fob. 11 est probable que

d'autres, de moindre importance, et dont les écrivains contempo-

rains n*ont point parlé, virent également périr leurs habitants,

leurs constructions tomber sous le marteau et l'incendie, leurs

terres envahies par les ronces et la stérilité. La reforme de saint

Benoît d'Aniane était atteinte d iiiipuissance. Les m ur hmis (ie^

païens avaient empêché dans plusieurs diocèses la n uninn dt;-.

conciles, des évèques et des abbés. Quand le cierge eievait la

voix, c'était pour imputer ces calamités aux péchés des princes et

du peuple qui, au lieu de résister aux envahissements des barbares,

avaient fui honteusement devant eux ou courbé la téte sous des

pactes impies.

La faiblesse du pouvoir toyàl provenait non -seulement des

attaques du dehors, mais encore des discordes intérieures. Depuis le

partage de l'empire entre les fils de Louis-le-Débonnaire, ce pouvoir

n'était plus que l'ombre de lui-même. L'unité établie par Charle-

magne avait dbparu an sein de nations différentes d'origine, de

langage, de momrs, qui l'avaient subie sous la main puissante

et civilisatrice du grand empereur, mais à qui elle répugnait pro-

fondément. Cbarles-le-Chauve avait reconstitué, il est vrai, entre ses

mains, après le traite de Verdun, cette partie du territoire qui devait

être le noyau de la nation française ; mais il n'était point parvenu

à lui donner une unité contre laquelle protestait l'indépendance

> WhMton, Hlit. dM p«apl6a du Nord, tmd. p. Gaillot, liioS*, 1841. —
Chopin, Hist. des peuples du Nord, îd-S", t. 1, lS4t. — Depping, Hist. des

cipéditioD» des Normands en France, in-S", 1844. -- Henri Miirtiu, Hist. de

France, 1855, t. H. — Robrbacher, Hist. de rÉgli«e, t. XII, 1851. — Ann.

Bened., t. III, passim.
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toujours croissaDte des grands vassaux. L'impuissaDce de la

royanté à défondre le paye contre les pirates, la néeesaité oùs*étaieQl

trouvés les seigneurs de se défendre eux-mêmes et de hérisser leurs

domaines de èhftteauvforts, la garde de certaines provinces con-

fiée à plusieurs d'entre eux, le courage avec lequel ils luttèrent

contre les invasions, avaient rendu leur autorité supérieure à

l'autorité royale. Des cinquante-cinq grands fiefi qui devaient,

en 987, à Tavènement de Hugues Capet, diviser le territoire de la

France, trente-trois étaient fondés en 912, au momunt de l'ins-

tallation définitive des pirates en ISormandie, et s'étaient formés

durant le cours de leurs invasions.

Ces seigneurs, dont Charles et ses frères s'étaient disputé la

fidélité au milieu de leurs guerres intestines et dont ils avaient si

souvent réclamé ra[ pui contre les pirates, s'étalent fait donner ou

avaient usuipë les monastères, les enlises, les dijinilés cléricales,

auxquelles étaient attachées des dîmes considérables et d'autres

revenus. L'obligation de les défendre et d'acquitter le service

militaire avait été un prétexte pour les spolier. L'homme de

guerre^ devenu le seul nécessaire dans la société, tendait à tout

absorber sous son pouvoir, Charles-le-Chauve, nial^'ré sa piété et ses

lumières, trouvant dans la nécessité une excuse pour laisser en

oubli les canons des conciles et les privilèges des monastères, après

s'être montré dans le principe favorable à ces derniers, après avoir

fait restituer leurs biens usurpés, avait fini par en garder plusieurs

sous sa main, tels que Saint-Waast d'Arras, Saint- Quentin en

Vermandois, Saint-Denis. Il disposa d'autres an gré de ses passions

et de ses intérêts. Il déposût et remplaçait les abbés selon son bon

vouloir. Ne pouvant payer les services de ses leudes, satisfaire

aux exigences des chapelains de sa cour et de ses propres fils,

avec un trésor qui était épuisé par les guerres et par d'onéranses

capitulations, il leur abandonna les églises et les abbayes. Salomon,

roi de Bi-etagne, en retour du serment de vassalité- qu'il lui jura^

reçut avec une certaine étendue de pays I ubbavc de Sainl-AuLun

d'Angers. Il donna à un seigneur luminié Hagenaire celle de

Turholt, en Belgique, que i^uis-le-bebounaire avait remise à saint
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Anscbaire, arefaerdqae de Hambourg, après son expulsioii par les

Normands. Il la réduisit par là à une pauvreté qui obligea une

partie des moines à chercber ailleurs des mo^fens de subsistance.

Devenu maître, par un nouveau partage avec Lothaire, roi de

Lorraine, du prieure de Saint-Josse-au-Bois, que Charlemagne

avait donné du temps d'AIcuin à l'abbaye de Ferrières, mais

dont I.othaire avait di>pu5.t en faveur d'un comte noaiiiit! liodingue,

il en lit présent au comte Odulie, et ce ne fut qu'à force d'ins-

tances que l'abbé Loup, qui se trouvait prive^ par là de la meilleure

partie de ses revenus et dans l'impossibilitc de nourrir ses religieux,

obtint sa restitution. Il enleva à Pardulfe, évéqne de Laon, celle

de Montiërender pour en investir Wulfald, un de ses officiers \ à

Hunfrid, ëvéque de Térouanne, celle de Saint-Bertin, pour rëoom*

penser le chanoine Hilduin qai avait abandonné le parti de Lotbaire.

Acfrid, à qui il avait confié le comté de Bourges, était abbé séculier

de Saint^Hilaire de Poitiers.

Son fils Garloman, qui avait pris de bonne heure l*habit monas-

tique, mais dont le caractère inquiet, ambitieux, répugnait k la vie

religieus obLiiit en bénéfice celles de Lobbes, de Saint-Jeaii-de-

Réome, de Saint-Amand en Hcl^iquc, de S«int-Mcdard de Soissons

et de Saint-Uiquier. l.n 868, il demanda à .son pere un corps de

troupes et alla combattre les Normands. Deux ans plus tard, accusé

d'avoir conspiré contre lui, il fut retenu prisonnier à Sentis. Mis

en liberté, il s'enfuit en Belgique, rassembla une bande de brigands

et dévasta le pays. Fait de nouveau prisonnier, déposé de l'ordre

du diaconat par les évéques, puni du supplice de Teffossion

des yeux, il reçut de son oncle, Louis-le-Germanique, l'abbaye

d'Eptemacb où il mourut. Louis -le-Bègue, avant d'avoir été

fait roi d'Aquitaine par son père, reçut celle de Saint -Martin

de Tours qu'un comte Vivien, qui, selon l'expression du temps,

foulait avec impiété sous ses pieds les églises, avait possédée

et appauvrie. Il «Jjtiut, avec I iri\estiture du cuiale d Anjou, celle

de Marmoutiers. Il transmit la première à un prêtre nommé

Hubert, à qui Charles - le - Chauve l'enleva pour la donner à

Ingelwin, diacre du palais. Ën 866, Charles en priva logelwin
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et la donna à Robert, duc de France, qui avait mis en fuitç les

Normands. La mort de ce dernier la fît passer à Hugues-l'Abbé.

Ëlle revint, en 8S7« à Eudes, fils de Robert-le-Fort, qui venait

d*étre élevé à la royauté. Àueune n'avait subi d*au88i nombreuses

vieissitudes. Chartes ayant, après la mort d'Ermentmde, éfiousé sa

concubine Riebilde, fille de Beuve, comte d'Ardennes, lui donna,

entre autres bénéfices, Tabbaye de Saint-llaurioe d'Agaune. La

nouvelle reine expulsa l'abbesse d'Origny, au diocèse de Reims,

et la remplaça par une novice nommée Ricoarde, en échange

de certains biens qu'elle s'était fait donner par elle. Les reproches

de l'archevêque Hincmar, qui l'avertissait que tant qu'elle persis-

terait dans cette usurpation simoniaque la réception du corps et

du sang du Christ serait pour elle un gage de damnation, ne purent

la déterminer à restitution, même lorsqu'elle eut pris, après la

mort de son époux, le voile de veuve. ^

Ce prêtre Hubert, abbé de Saint-Martin de Tours, et frère de

Teulberge, épouse de Lothaire II, roi de Lorraine, passait pour un

usurpateur insatiable des biens des églises. On trouve en lui le

type de ces hommes barbares qui souillaient l'babit clérical par

leurs infamies. Sous-diacre, il avait abandonné le sanctuaire et

s'était jeté dans une vie de turpitudes et de brigandage. Il parcou-

rut les abbayes pour les piller. Il s'installa dans celle <lu Saint-

Maurice, puis dans celle de Luxeuil, avec des soldats, des f(f»mmcs

de ni.nivaise vie, des meutes de chiens et des oiseaux de chasse.

11 s'empara à main armée de celle de Lobbcs, distribua ses terres

à ses soldats, en laissa aux religieux quelques-unes qui étaient

insuffisantes pour leur existence, se maria une seconde fois et fut

tué peu de temps après. Sa sœur Xeutberge, renvoyée par Lothaire

qui recensait de plusieurs crimesj entre autres d'inceste avec

Bubert, vint se placer sous la protection de Cbarles-le-Chauve,

qui lui donna le monastère d'Avenay [859]. Lotbaire, désirant

épouser Waldrede, sa concubine, sœur des arehevéques de Cologne

et de Trêves, lui céda, en allant résider avec elle dans ses domaines

1 Aonal. de St-Bertin, dans Gniiot, pOMim. — Frodoard, id., t. VI, p.. 45i.
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d'Alaaee, Tabbaye de Lare. VTaldrade expulsa les religieux, con-

vertit à son usage les bâtiments et les revenus. Après la mort

de Lothaiie, redoutant la vengeance de Teulbeige, elle prit le

voile h Kemiremont-, liiais, afin de conserver les revenus de

l'abbaye de Lure, elle la donna en avouerie h Eberhard, comte

d'Alsace, son ami et son patient, qui s'en rendit maître après sa

mort et la ùt servir à son ambition et à ses débauches. Moyen*

motttier, n'ayant pu acquitter la taxe de guerre que les religieux

devaient pour l'entretien de trente soldats, fut cédé par Lothaire à

un due qui s'en appropria les domaines. La plupart des moines

rabandonnèrent, et ceux qui restèrent ne conservèrent pas même
les apparences de la régularité. I>es comtes germains se disputaient

les monastères de Saint-liaximm et de Sainte-Harie de Trêves.

Nithard et Helgaud furent % la fois nbbés de Saint-Riquier et comtes

du Poiilhieu^ les moines leur avaient eux-mêmes conféré la pre-

mière de ces dignités, parce qu'ils ^étaient ^euls capables de les

détendre. !.ui-qu*à la mort de Lothaire, Charles-le-Chauve et

Louis-le-Gernianique se partagèrent ses États, chacun d'eux fit

figurer dans son lot un certain nombre de monastères. On se les

attribuait au même Utre que les comtés et les villes, à cause des

revenus qu'on en tirait, des subsides ou des soldats qu'ils étaient

obligés de fournir [S70].

Le même régime ne fit qu'empirer sous le règne de Charles-le-

Gros, de Eudes et de Cbarles-le-Simple. A la mort de Charles-

le-Chauve, la plupart des seigneurs qui l'avaient abandonné,

ayant reconnu son lils Louis-le-Bègue à cause de sa nullité, se

firent donner par lui des comtés, des abbayes, des châteaux.

Baudouin II, dit le Chauve, comte de Flandre, s'empara de celle de

Saint-Waast d'Arras, et, excommunié par un concile, se rit des

foudres de l'Église. Foulques, archevêque de Reims, s'étant feit

céder Saint-Waast par Charles-le-Simple, le comte envoya un de

ses satellites qui surprit l'archevêque à son retour de Gompiègne

et le blessa à mort d'un coup d'épée. 11 s'empara de l'abbaye de

Saint-Bertin, gaspilla ses revenus, y laissa tomber la discipline.

Saint-Waaat, échangé par Foulques avec le comte Altnuir, contre
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Saint-Médard de Soissons» revint entre les maint de Baudouin.

Hëfibert l*', comte de Verroandois, et son fils, occupèrent à leur

tour Saiiit-Médard. Conrad, comte de Paris cl d'Auxerre, beau-

frère de Louis-le-Débonuaire. toucha les revenus de Saiiit-Ciermain

d'Auxerre. Hugues-l'Abbé, son lil . !,i poss(>da plus tard ainsi que

Sainte-Colombe de Sens, Saint-Hertni, Saint-Martin de Tours, Saint-

Waast. Hichard-le-Justicier, duc de Bourgogne, obtint Sainte-

Colombe, Saint-Germnin, et sa femme Adélaïde, Uomain-Moutier.

Robert, comte de Paris, fut abbé de Saint-Germain des Prés, de

.

Saint-Martin de Tours, de Sainte-Marie-de-Hoyenval. Isaac, comte

de Cambrai, reçut de Cliarles-le-Simple l*abbaye de Saint-Gëry.

Zwentibold, fils naturel d'Amoul, roi de Germanie, ayant succédé

à son père en Lorraine, pilla la plupart de ces établissements ou

les livra à ses soldats. Il donna le monastère de Moyenmoutier à

un seigneur nommé Hasuma, qui chassa les moines [898].

Presque partout les princes et les comtes étaient maîtres des

monastères situés sur leurs domaines. Quelques-uns, animés

d'intentions pieuses, prenaient soin de leui prospérité. I,a plupart

les faisaient administrer par des doyens, et s'adjugeaient la mineure

partie de leurs revenus, à titre d'abbés laïques ou de défenseurs
;

heureux leurs habitants quand ils n'étaient pas dépouillés et

expulsés de leur demeure. Par un bouleversement qui contrastait

avec toutes les idées religieuses, des hommes d'armes tenaient des

moines sous leur joug* Des abbayes d'hommes étaient données à

des femmes, des abbayes de femmes à des hommes^ on se les

transmettait par droit d'hérédité on les vendait, on les échangeait

comme des propriétés et des marchandises.

Kes hommes à qui leur talent ou leur dignité donnait une

autorité dans l'Église ne cessaient de protester contre ces désordres.

Loup, abbé de Ferrières, h propos de Tusuip iiinu du prieuré de

Sainl-.losse, avait adressé à Cbarles-le-Chauve de sages remon-

trances, au nom de la charité qu'exerçaient i«s moines, au nom

de son propre salut. Le Pape Benoit III, dans un privil^ accordé

au monastère de Corbie, parla avec force contre ces usurpations.

Il écrivit aux évéques une lettre sévère pour les engager à les
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réprimer. Ceux-ci en rejeletein la laute sar Cliarles-le-Chauve,

et l'accusèrent de ne pas faire exécuter les décisions qu'il avait

provoquf'os lui-même. Jeaii Vl!l iré{)argna ni les reproches, ni les

excommunications contre les envahisseurs. IJincmar poursuivit

avec activité la restitution des biens de IN^cHse de Reims, en

Germanie, en France, en Aquitaine. 11 éleva la voix contre les

violences des gens de guerre, insista sur la nécessité de repousser

leurs rapines. < Il est impie, disaîMI à Charles, d*esiger de vos

» sujets des dons et des services et de ne pas veiller à ce qu'ils

>* possèdent ce qu'on exige d'eux. • Il répondit à Louis de Saxe,

roi de Germanie, qui prétendait -disposer de l'élection des évéques,

tenir en sa puissance les biens ecclésiastiques, et les donner h

qui lui plaisait : « Ce sont là des discours sortis de l'enfer et de

» la bouche du serpent qui a perdu nos premiers pères » Av«'c

un accent non moins énergique, Abbon, moine de Saint-(iermaiu

des Prés, auquel nous devons le récit du siège de Paris par les

Normands, s'écriait, dans un sermon adressé au peuple : - Chaque

» jour, les monastères et les églises sont dépouillés de leurs terres

• et de leurs biens par les rois, comtes et vicomtes, consuls et

» proconsuls, par les vassaux et les délégués des rois, par des

• juges prévaricateurs qui détruisent les sièges épiscopanx. Gbaque

• jour, le peuple, victime de ces oppresseurs, se réfugie sur les

• tombes des saints pour implorer protection contre les favoris et

• les satellites de ces tyrans, ils sont mille fois plus redoutables

» que les Moabites, les Amalécites et même les Normands, car ils

» se disent chrétiens et ne cessent de dépouiller le peuple de Dieu . »

Ces plaintes devaient trouver un écho pendant piu^ d un demi-

siècle chez les évêques, les abbes, les écrivains du temps, mais

elles n'en trouvaient pas chez les oppresseurs ; elles ne changeaient

rien à cet état de choses. *

Le pouvoir royal en était réduit à demander aux seigneurs et aux

' Ann. de Saint-Berlin dans Guizot, t. V.->Arl de vérifier les datât, lll4oL

t. II cl 111. — Laguille, Ilist. .le Lorraine —fiall. Christ., t. XII, paMim., etc.

' Labbe, Conc, t. IX, passim, — Frodoard, dans Gaizot, t. VI, poÊtim» —
D'AcLery, Spicilège, t. IX, p. 109.
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éfdqoes une assistaooe qui toi était la plupart du tempa rofiisëe. PIO"

sieurs Capitulaires de Charles-le-Chauve témoignent tout à la fois

ses bonnes intentions et sa faiblesse. Il se plaint des seigneurs

ligués pour lui susciter des contrariétés; il leur offre un pardon

qu'ils paraissent dédaigner
-,

il les convoque à des assemblf c^ aux-

quelles ils refusent de se rendre. Ses propres domaines étaient

envahis, et il ne pouvait obtenir justice. 11 invoquait tour à tour

les prédications de«; évéques et l'intervention de ses fidèles,

évéques, comtes, abbés, hommes des abbesses, qui devaient, sous

la direction d'un de ses «itaHi envoyer des forces contre les

rebelles. Les ennemis de la pais et du pouvoir royal triomphaient

partout. Des bandes, qui ne trouvaient de subsistance que dans le

pillage, couvraient les provinces d'attentats et de vols, extorquaient

l'argent des églises en menaçant de les dévaster, attaquaient les

voyageurs qui n'étaient pas protétrés par une escorte. 11 ne restait

plus au faible monarque qu'à abdiquer en quelque sorte, en ren-

dant, à la demande des seigneurs, le Capitulaire de Kiersy [8771

qui reconnaissait l'hérédité des bénéfices et sanctionnait le dé-

membrement du royaume, dans lequel vingt-neuf fiefs, sous le

nom de duchés, comtés ou vicomtés, se trouvèrent érigés en soU'-

verainetéaà peu près indépendantes, vers la fin du siècle. Nous ne

rappellerons pas comment, sons les impuissants successeurs de

Charles, les grands vassaux devinrent maîtres de la couronne.

L'anarchie et l'usurpation étaient au comble. • Les grands

m du royaume, dît Thistorien Richer, en traçant le tableau de

I* la France k l'avènement de Charles-le-Simple, poussés par une

• ardente cupidité, se disputaient le pouvoir et augmentaient

• partout leurs possessions. Acquérir des biens au détriment

• d'autres, était le but suprême de chacun, et celui-là seul ne

» savait pas rcj;ir son patrimoine qui n'ajoutait pas au sien celui

» des autres. Personne ne ( herchait le profit du roi, personne la

• défense du roi. De là le changement de la concorde en discorde

» universelle *, de là le pillage, les incendies, les invasions. » '

« Rleheraa, dani Mlgne, Patrol. lat^, t CXXXVIII. p. 20.
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11 a|>p«rtenalt auï évéques do réclamer dans les conciles contre

rinei lie du pouvoir, contre les divisions des princes, contre les usur-

pations et les Violences, de provoquer la restauration des églises

et des monastères. Les év**ques n'avaient point failli à cette tâche,

line se passa guère d'année sous le règne de Charles-le-Chauve qui

ne Sàt signalée par la tenue d'une ou de plusieurs de ces assemblées.

Le concile de Soissons, en 853, décida que les ntiui domimM par-

coorraîent les chapitres de chanoines, les monastères d'hommes

et de femmes, pour s'enquérir, avec l'aide de rëvéqae et de Tabbé,

do genre de vie de lenrs habitants, corriger les abas, vérifier l'état

des bâtiments, la noarritnra, rhabiUement, le nombre des membres

de la communauté, et aviser aux moyens d'augmenter ou de dimi*

nuer ce nombre, en proportion des revenus de l'église ou du

monastère. En 857, à l'époque où il était question de le remplacer

par son frère Louis lr-(jermanique, le faible Charles convoqua

lui-mi^me à Kiersy une assemblée d'èv«^ques et de seigneurs et

pul lia un Capitulaire pour la reforme du royaume. Il reprochait à

ces derniers d'avoir imite les brigandages des Normands. Toutes

les provinces étaient infestées de ravisseurs qui méprisaient les

lois divines et humaines. Le roi et l'assemblée recommandèrent

aux évéques et aux abbés de représenter à ces brigands la gravité

de leurs ciîmes. Us invitèrent les évéques, les comtes, les méat

domiftici^ à se réunir fréquemment afin de combattre ces désordres.

Ceux qui continueraient d'y prendre part furent menacés de Tex-

commonication. Mais ces prescriptions restaient à l'état de lettre

morte. Un petit nombre de prélats seulement s'occupait avec un

zèle infSiitigable de guérir des maux qui paraissaient sans remède.

Les autres n\-n
^

i ttiaient souci ou profitaient des abus qu'ils

avaient mission d'extirper,

M^lés par leur position aux troubles qui éclatèrent sous Louis-

le-Débonnaire et au commencement du règne de Cbarles-le-Chauve,

obligés plus tard de prendre les armes pour défendre leurs diocèses

contre les iNormands, ils avaient perdu dans ces luttes une partie

.
de leur autorité morale. L'hoomu» d'église s'efiaçait derrière

l'homme de parti et l'homme de guerre. La révolte des fik de
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Louis-1e-DëboDnure contre leur père avait attiré à plusieurs d'entre

eux la prison et l'exil. Quelques-uns et des pins saints, tels que

Aldric, ëvêque du Mans, et Abbon, archevêque de Heinis, victimes

des querelles entre Charles et ses frères, avaient été expulsés de

leurs sièges, puis rétablis; d'autres, coiuiiui hbruin de Poitiers,

Ragenaire d'Amiens, des abbés comme Nithard de Saïut-Kiquier,

Hugues de Saint-Quentin, Ricbbold de Saint-Riquier, l'un fils,

Tautre petit-fils de Gbarlemagne» Ébulon de Saint-Denis, avaient

été fiiits prisonniers ou tués sur les champs de bataille. Les grands

vassaux traitaient sans respect ceux-là mêmes qui demeuraient

fidèles à leur dignité, mais de qui ils n'obtenaient pas une soumis-

sion asaes complète. Bernard, marquis de Septimanie, empêcha

Tarchevéque Frotaire d'entrer à Bourges, en l'accusant de vouloir

livrer cette ville aux ennemis de Louis-le-Bèguc, et s'empara des

biens de son église. VValter, archevêque de Sens, filt expulsé de

son siège et jeté en prison par Hichard, duc de Bourgogne, qui

usurpa son domaine temporel. Zwentihold, roi de l.oriaine, frappa

d'un coup de bâton à la téte Radbod, archevêque de Trêves, son

archichancelier, et mit par là un terme à la patience des seigneurs

qui lui donnèrent un successeur. Gerfroi, moine de Flavigny, fut

accusé d'avoir empoisonné Adalgaira, évéqne d'Autun, qui s'était

fait donner cette abbaye pour l'annexer à son église appauvrie. Les

villes épiscopales étaient déchiréespar des partis qui en venaient aux

mains à propos de l'élection des évéques. il Besançon, Aymin, élu

par une (action, fit crever les yeux à Bérenger, son compétiteur.

A Langres, un parti élut Teutbold, diacre de cette église, un autre

élut Cieiion, abbé de Marmouliers, qui, chasse par les Normands,

s ciait réfugié au monastère de Tournus. Geilon fui sacré, mais,

après sa mort, la compétition recommença enire Teutbold et un

autre concurrent, .\rgrime, qui, au bout de quelque temps, donna

sa démission. Teutbold lui-m^'me eut les yeu.v crevés par Hichard,

duc de Bourgogne, que le pape frappa d'un anathème perpétuel.

Ces dissidences agitèrent le diocèse pendant plus de dix années. '

* Labbe, Conc., t. IX, pawiin.
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Â côté de ces évéques que leurs sympathies politiques et les

luttes des partis exposaient au mauvais vouloir des puissances

séculières, d'autres profitaient de leur dignité pour se jeter k la

curée des propriétés monastiques. Rotland, archevêque d'Arles,

acheta de Louis l'empereur le monastère de Graas et l'abbaye de

filles de Saint-Césaire, située dans Ttle fertile de la Camargue,

qui avait été placée par son fondateur sous la dépendance du

saint-siège, et rainée par les Sarrasins. Gibert, évéque de Nîmes,

envahit dans son diocèse un monastère exempt, enleva son mobilier,

chassa les loligieux, et fut menacé de l'oxcommunication par le

Pape Jean VIII. Arnoul, roi de <;ermanie, voulant s asauier la pos-

session de la l,oriaine et de l'Alsace, lit numiuer à l'évêchô de

Strasbourg Baltran, qui était bavarois comme lui, et lui donna l'ab-

l>aye d'Ebersheim pour en disposer à son gré. Cet évéque expulsa

l'abbé Hartmann et le remplaça par un homme à sa dévotion.

Troban, évéque d'Orléans, qui était prodigue de promesses quand

il était dans le vin» s'engagea, durant un repas, à donner Tabbaye

de Hicy à un clerc de noble fiimille, nommé Frédéric. Il se pré-

senta au monastère avec son protégé et l'y installa de vive force.

Cet intrus traita comme des esclaves les religieux qui ne voulurent

point abandonner leur demeure et les nourrit au pain de seigle.

L'évéque leur ferma sa porte quand ils vinrent se plaindre à lui

d'une pareille dureté. *

Si quelques t'vè({ues, sortis pour la plupart de l'ordre bénediciin,

soutenaient encore
i
u leur piété et leur vigilance l'honneur (ie

l'Église, ils tonuaieut l exception, et, selon l'expression de Mabil-

Ion, ils osaient être bons dans un siècle mauvais. Partout ailleurs

régnaient l'ambition, la tyrannie, la débauche, même des crimes

et des meurtres restés jusqu'à cette époque rares ou inconnus. Les

grandes funilles plaçaient dans les évéchés et dans les abbayes

des fils encore en bas Age qui n'appartenaient à l'Église que par

l'habit et la tonsure qu'on leur imposait à Tinstant. Ces intras,

* Aon. de St-6ertio, dans Guizot, p. 248. — Labbe, Conc, t. IX, p. 2SI. —
UguiUe, HiBt. d'Alsace, p. 129. — Gall. Christ., t. VIII, p. 1417, etc.
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arrivés à ia jeaness6, les remplissaient de désordres et de scandales.

Tous les liens de subordination étaient méconnus, tous les droits

foulés aux pieds. I>e concile de Fismes, de 881,preûdë par Hiocmar,

archevêque de Reims, adreoa à oe sujet de pressantes exhortatians

aux rois et aux évéques. Il réclama la liberté des élections épisoo-

pales que les princes avaient asarpées, la restitation des biens

d'Église qu'ils donnaient à qd bon lear semblait ^ mais ces paroles

sévères ne portaient aiMSun frnit. Dans quelques pays s'était intnn

doit rasage barbare de piller le palaû et les biens de l'évéché

durant la vacance. I>e concile signalait comme nne des causes prin-

cipales de la décadence de l'Église, les entraînements du cierge

vers les atfaires tenipoielles et les vices du temps. « Nous aban-

donnons, disaient les Pères, le mini^tele de la prédication. iSous

» sommes appelés évéques pour notre cbàtiment, nous qui avons

> les hooneurs et non les vertus de l'épiscopat. Ceux qui nous

» sont confiés délaissent Dieu, et nous gardons le silence. Ils

» tombent dans les enfers, et nous ne leur tendons pas ia main.

m Ils périssent chaque jour par leur iniquité, et nous les voyons

• avec indifférence marcher à leur perte. Gomment pourrions-

• nous d'ailleurs corriger la vie des autres, quand nous négligeons

» de réformer la nôtre ! »

Telle était la dissolution du clergé inférieur, qu'en 889, Riculfe,

évéqoe d'Orléans, fut obligé, dans une instruction adressée h ses

curés, de leur défendre de fn-quentei les cabarets, de s'enivrer

aux repas donnés pour les anniversaires des morts, de chanter à

tal>lp, (le vivre avec des femmes dans une même maison. A ces

detenses, les conciles de Mayeiice et de Metz, assemblés l'année

précédente, joignirent celle de porter des armes et des habits

séculiers. Celui de Tribur, près Mayence, en prononçant des peines

canoniques contre les homicides, condamna les clercs et les moines

apostats, les religieuses qui se mariaient au mépris de leurs vœux,

les unions adultères entre personnes qui avaient conspiré la mort

du premier mari [895].

Le nombre des grands et saints religieux tendait chaque jour à

diminuer. Les monastères qui n'avaient pas été minés par les
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Normands ou qui s'étaient relevés de leurs ruines, étaient souvent

ap^ités par des divisions intestines qui rendaient toute direclion

impossible. Paschase Badbert, n'ayant pas pu parvenir par per-

suasion et par châtiment à vaincre l'insubordination des moines

de Corbie, avait pris le parti d'abdiquer sa dignité. Ratgaire, abbë

de Fulde, imitant les moeurs barbares des seigneurs, avait entretenu

lui-même le trouble dans sa communauté en traitant inhumaine-

ment ses frères. Dans la plupart, la règle canoniale, qui avait rem-

placé celle de saint Benoit, n'était pas même observée. On voyait

des reli^enx se parer de vêtements somptueux, sortir à leur

gré du clottre, négliger la prière, fermer Toreille aux avis de leurs

supérieurs. Il existait sans doute encore des hommes saints, ins-

truits, respectés, dans les communautés où, par une rare exception,

la régularité et les études étaient restées florissantes ; mais Tordre

bénédictin ne présentait plus cet ensemble d'hommes distingues

qui avait assuré son influence dans les siècles précédents. Les

ténèbres de l'ignorance s'amassaient de plus en plus épaisses. Alors

qu'il n'y avait place que pour le métier des armes, on taxait le

culte de^ lettres do supersliiieuse oi-iveté. Les conciles, devenus

plus rares, vers la fin du siècle et le commencement du suivant,

malgré les recommandations de celui de Mayence, qui attribuait en

partie à leur interruption les calamités publiques, ne s'occupaient

que de difficultés particulières, de rivalités entre les princes et les

partis, de renvabissement des biens d'Église, de la corruption du

clergé. Il n'était fiilt mention des monastères que pour déplorer

leur ruine et le sort des religieux qui, dispersés par les invasions,

erraient de tous cètés, sans pasteurs, sans secours, ne sachant où

se réfiigier, exposés à rompre leurs vœux.

La cessation du protectorat exercé par les empereurs franks dans

l'élection et la défense des souverains Pontifes, au lieu de donner

une plus grande liberté à ces derniers, les abandonnait à la tur-

bulence des seigneurs qui, devenus tout-puissants dans Rome,

combattaient à l'intérieur cette autorité qui s'était étendue sur le

monde entier et s'efforçaient d'élever sur le siège apostolique des

hommes placés sous leur dépendance, afin d'assurer leur propre
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lyraniiie et de mettrR la m un sur les richesses de l'Église. Les

benetices ecclésiasûqats » tauuit donnés, en Italie comme en

France, à des laïques, à des lïiilitaires, à des femmes-, les biens

des évéchés et du saint-si^^^e étaient envahis. Les Sarrasins

d'Afiique, maitres de la Sicile, profilant de la division des sei-

gneurs italiens ou s'alliant avec eux, ravageaient le midi de la

PéDinsule, espéraient y établir leur domination, venaient mettre

le siège devant Rome qui appelait en vain Charles-le-Gbauve à son

aide contre leurs attaques et contre Tarrogaoce des barons. Après

la mort de Nicolas 1*'» le dernier des grands et saints pontifes,

dont les siècles précédents avaient offert de si nombreux modèles,

s'ouvrit une série de papes qui forent pour la plupart les créatures,

les instruments ou les jouets des fiictions. Leur fiûblesse, leur

ambition, leur immoralité, inaugurèrent TAge de fer du pontificat

et une des époques les plus désastreuses pour l'Église. • Jamais,

» dit Baïunius, elle ne fut plus en danger de périr, si la chose

» était possible, que par les guerres, les tumultes, les crimes de

» ce siècle turbulent, auquel sa stérilité pour le bien mérite jus-

» temeut le nom de siècle de fer; la hideur débordante du mal,

» le nom de siècle de plomb ^ la disette d'écrivains, le nom de

• siècle d'obscurité, »

Au milieu de cette lUssolutton qui semblait tout entraîner dans

une ruine universelle, le clergé seul, malgré ses vices, conservait

conscience de ses feules, les condamnait avec sévérité et ne déses-

pérait pas de l'avenir. En 909, dans cette même année où, par un

dessein encore caché de la Providence, devait être jeté le germe

de la rénovation future, l'episcopat français jeta encore un cri

d'alarme. Hérivée, archevêque de Reims, convoqua à Trosly, près

Soissons, un concile auquel assisU rent Guy, arcbev^que de Rouen,

llodolfe, évéque de Laon, Herlu n. le Reauvais, liambert, de

Noyon, Létald, de ChAlons, Abbon, de Soissons, Etienne, de

Cambrai, Hubert, de Meaux, Otfrid, de Senlis, Étienne, de

Térouanne, Otgaire, d'Amiens, qui tous avaient vu leur diocèse

ravagé par les Normands. Les Pères, « que les invasions des païens,

les troubles du royaume, les infestatîons des feux chrétiens, avaient
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empêchés de se réunir depuis quelques années, » s'occupèrent de

l'état de i'Église et du royaume. Hërivée en fit l'ouverture par un

tableau émouvant de la désolation où se trouvaient l'un et l'autre.

La religion cbrétienoe, dit-il, paratt sar le penchant de sa ruine, le

monde entier est liTré à l'esprit du mal, et nous ne pouvons mécon-

naître la colère de Dieu dans les fléaux dont il nous accable. Les

terres sont frappées de stérilité, la mortalité feit chaque Jour de

nouTeaux ravages. Les villes sont saccagées, les monastères pillés

ou détruits. Les campagnes sont réduites en solitude. Le glaive

vengeur a pénétré jusqu'au fond de l'ame. Ce sont nos péchés, ce

sont Un péchés du peuple confié à notre garde, qui attirent sur

nous ces cruels châtiments. La voix de nos iniquités est montée

jusqu'au ciel. L'adultère, le sacrilège et l'homicide inondent la face

de la terre. Au mépris des lois divines et humaines, dea mande-

nients des év»*ques, chacun vit au gré de ses passions; le plus

puissant oppiime le plus iaible^ les hoiiimes sont semblables aux

poissons de la mer dont les plus grands dévorent les plus petits.

I ordre entier de l'Église est confondu, renversé. Et nous, qui

sommes honorés de rëpiscopat, que ne peut-on pas nous reprocher?

Hélas! nous portons le nom glorieux d'évéques et nous n'en rem-

plissons pas les devoirs; nous laissons le troupeau du Seigneur

s'égarer et se perdre. Quelle ne sera pas notre confusion lorsque

nous comparaîtrons devant le Pasteur éternel? On nous donne

ici-bas le nom de pasteurs, et nous paraîtrons là-haut sans

pouvoir présenter nos brebis.

Au lieu de porter, à Texeraple de la plupart des conciles, des

canons qui restaient sans autorité, les Pères rédigèrent une longue

exhortation divisée en quinze chapitres, concernant les relations

des princes avec l'Église, la discipline ecclésiastique, les mœurs du

siècle. Ke premier rappelait les rois et les grands au respect des

év<*qucs et des clercs, exi)li(iuail les relations de la royauté et

de l'épiscopat. Le second, qui i^nferme une sorte de politique

chrétienne, traçait les devoirs des rois. Le troisième était relatif

aux monastères. Les uns, disaient les Pères, avaient été détruits

et brûlés par les païens, les autres, dépouillés de leurs biens,

F
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étaient comme détruits. Dépourvus de leurs recteurs- légitimes»

soumis contre Tautorilé de l'Église à des supérieurs étrangers et

incapables, partie par indigence, partie par le mauvais vouloir

ou rip utilité des supérieurs, ils vivent sans aucune règle. Leurs

habitants, qui ne devraient être occupés que de religion et de

sainteté, oubliant le but qu'ils se sont impo&é, s*adonnent, les

uns aux atl'aires temporelles, les autres, poussés par la nécessité,

quittent leurs cloîtres et se joignent aux séculiers. On voit dans

les monastères d'hornines, de femmes, de chanoines, des abbés

laïques demeurer avec leurs t'enimes, leurs tilles, leurs soldats et

leurs chiens. Dans ceux même qui ont conservé la régularité, ces

supérieui*s laïques liaintent au milieu des prêtres et des religieux,

en qualité de seigneurs et maîtres, Par une perversion de tout

ordre, ils s'érigent en juges de leur vie, de leurs mœurs, d'une

règle qu'ils ne connaissent pas. Les Capitulaires recommandent

aux abbés d'expliquer la règle à leurs moines et de l'observer avec

eux. De pareils abbés ne peuvent pas même la lire, et si on leur

présente le livre, ils répondent par ces mots d'Isaie : « Je ne sais

pas lire. »

Le concile, remarquant que la vie monastique ne pouvait être

rappelée à son ancien état que par les soins des abbés réguliers,

défendait de choisir dorénavant en cette qualité d'antres personnes

que celles qui étaient engagées dans les ordres. Il invitait les

moines et les religieux à vivre dans la sobriété, la simplicité, la

piété, à prier pour le salut des rois, pour la paix du royaume et

de r£g1ise. Il leur défend de s'occuper d'atbires temporelles, de

rechercher les vanités du siècle,- de porter des habits et des parures

qui seraient indécents même pour des laïques pieux. Il déclare

excommuniés ceux qui envahissent ou retiennent les biens des

i'^rlises, il ordonne de payer la dîme, défend d'exiger aucune rede-

vance des prêtres, et à ces derniers de demeurer avec des femmes.

Tant que les privilèges de l'Église, ajoute-t-il, ont été respectés,

l'état du royaume s'est non -seulement maintenu, mais encore a

prospéré. Dès qu'on a coinujuncé à les mépriser, l'état du rovaume

est allé chaque jour en déclinant. Après avoir été autrefois

Uorissant il se trouve aujourd'hui réduit presque à rien.
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Aucun des désordres qui souillaient lo monde Q'écbapjMiià la

censure des évéques. Faiblesse et discorde des grands» usurpation

sacrilège des biens des églises, insaltes, rapines, exactions, dirigées

contre le clergé, oppression des pauvres et des faibles, rapts de

jeunes Ailes et de religieuses, unions incestueuses, concubinages,

paqures, mensonges, procès, bomiddes, usures, débauches, bes-

tialité, magie, sortilèges, maléfices, divination des songes, ils flé-

trissaient tous les vices et rappelaient les fidèles à leurs devoira, en

s'appuyant sur le teste des livres saints, sur la doctrine des Pères,

sur les Gapitulaires des rds et les décisions des conciles. *

* LabtM, Conc., t. IX, p. 5S1.
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[909—927]

I

6aillaume-le-Pieux, duc d'Aquitaine.

Tel ëttît en Fnnoe Tëtat de la société et de l'Eglise, lorsqu'un

des grands vassaux du Midi, s'il est permis de donner ce nom

il uu ûcl^neur qui s'était rendu presque iadépenduiit, pensa à réa-

liser un de ces projets qui reprenaient une faveui nouvelle, le

projet de fonder un grand monastère, (l'était Guillaume, comte

d'Au\( rgne, de Velay, de Bourges, marquis de Gothie et duc

d'Aquitaine.

il appartenait à une Camille qui trouva en lui l'apogée de «a

grandeur et vit commencer son déclin. Bernard son père, comte

d*Auvergne et d'une partie du Umousin, était Aquitain d'origine.

Fidèle aux instincts de sa race, il avait lutté avec courage contre la

domination firanke, lutte dans laquelle l'élément latin repoussait

l'élément germanique et tendait à se séparer profondément de lui.

Ce fut dans cette lutte qu'il trouva le principe de la puissance

qu'il transmit à son fils
\
reprenons les choses de plus haut.

Charlemagne avait compris ia nécessité de donner à l'Aquitaine

une orgauisatiuii diblaicte au milieu de son vastr; enipiie. En 780,

il fit sacrer à Borne roi d'Aipntaine et de Séptimanie Louis, son

troisième fils, qui n'était âgé que de trots ans et qui régna plus tard
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SOUS le nom de Louis-le^Déboanaire. Le jeune roi alla habiter au

milieu de ces populations du Midi quMl fallait ménager, et qu*il

était plus facile de rattacher à Tempire, comme royaume vassal,

avec une administration particulière, que de les incorporer com«

plèlement. En effet, entre ces poptilations et les populations

frankes, tout était dissemblable. L'origine des unes était ibérienne,

celle des autres était germanique. Au nord, on parlait l'idiome

IVaiicique; on vivait sous lu loi franke ou burij'oade^ les traditions

Scandinaves <^ mêlaient aux ciuuinres chrétiennes. Au midi, c'^-taii

la liintrue roni.nie mélangée d'un reste d'idiome grec et ibcrien.

c'étaient lu ioi romaine, les souvenirs du paganisme grec et latin;

dans les monumenLs, ies institutions et les mœurs dominait l'in-

fluence de la civilisation d'Athènes et de Rome.

Lorsque Louis parvint lui-môme à Tem pire, il créa le second

de ses fils. Pépin, roi d'Aquitaine [817], afin de conserver un

pouvoir au moins nominal sur ces contrées, au sein desquelles il

s'était fait aimer par son courage, par la pureté de ses mœurs, par

sa piété et son sèle à relever les églises. Pépin, malgré sa vie cra-

puleuse, imitant l'eiemple de son père, gouverna avec ménage-

ment, repoussa avec vigueur les invasions sarrasines, et, s'identi-

fiant aux habitudes des populations, parvint h se faire adopter

par ces méridionaux turbulents, comme le représentai t de leur

nationalité. Aussi, lorscjue le faible Louis, ccdanl au.v intrigues

de l'impératrice Judith de Bavière, sa seconde femme, et de

son amant Bernard, duc de Barcelone, chef du palais, essaya de

déposséder Pépin au proht de Charles, Hls de Judith, la guerre qui

éclata entre le fils et le père ne fit que creuser davantage l'antipa-

thie profonde qui existait entre la race latine et la race franke.

Louis vit déjouer ses efforts pour établir Charles au cœur du peys.

A la mort de Pépin I, en $38, les Aquitains se soulevèrent en faveur

de Pépin il; et le malheureux roi, repoussé et battu plusieurs

fois par le fils et le petit-fils, mourut en laissant son nom maudit

dans ces pays où il avait été béni autrefois.

Ses deux fils Lothaire et Gbarles-le-Cbauve ensanglantèrent pen-

dant plusieurs années ces provinces, sans parvenir à s'en emparer.
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Il lear eût été impossible de les faire entrer duns le |Mirtage

Goneltt entre eux, en 843. par le traité de Verdun, si Pépin II ne

se fût rendu odieux par ses vices, par son inaction contre les

Normands, s'il n'eût été dépose par ses sujets, et condamné à

mort dans le concile de Pistes comme apostat et ennpnii de la

j)atrie. Charles-Ie-Chauve ne fit lui-même reconnaître son autorité-

aux Aquituir)s qu'en leur donnant successivement pour souverains

ses fils Charles et Louis-le-Bègue, sous la tutelle de trois sei-

{^eurs qui, au milieu de cette anarchie et des invasions nor-

mandes, S'étaient rendus les véritables maîtres du pays, par

l'étendue de leurs possessions, par leur ambition et leur bravoure.

C'étaient les marquis de Toulouse, de Gothie et d'Auvergne, tous

les trois nommés Bernard.

Appelé à la eouronne de France, en 877, Loais-lé-Bègue, qui

depuis dix ans régnait en Aquitaine, afin de conserver des partisans

dans ce pays, y distribua li qui en demanda des abbayes, des com>

tés et des terres -, mais les seigneurs, irrités de ces dons faits san?

leur consentement, se réunirent pour lui enlever le sceptre et la

couronne. I<es chefs du complot étaient Boson, duc de Provence,

dont la suzeraineté s'étendait sur la rive droite du Rhin et la rive

gauche de la SaAne, Bernard, marquis de Cothie, et Hernard.

comte d'Auvergne. Ils ne voulaient point d'un roi assez puissant

pour leur faire sentir le poids de son autorité, et gêner leur indé-

pendanoe. Louis, plutôt que de courir la chance d'une longue

guerre, préféra foire de nombreuses concessions ^ux conjurés

qui consentirent à se recommander à lui. II admit le duc Boson

et Bernard d'Auvergne au nombre de ses conseillers, il fit exGom>

mnnier, en 878, au concile de Troyes présidé par le pape Jean VIII,

Bernard de Gothie, qiii seul refusa de se soumettre i il lui enleva son

dudié et le donna à Bernard d'Auvergne. Cette donation ajoutait

aux possessions déjà considéral)les de ce dernier les comtés de

^arbonne, de Uézicrs, d'Afîde, de Lodève, de Maguclonue et de

Nîmes. Le duc dépossède se réfugia en Bourgogne, dans les comtes

de Mâcon et d'Autun.

Louis se préparait à l'y attaquer, lorsqu'une maladie de lan-
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guear l'arrêta à Troyes, Il confia, par son testameot, la tutelle de

Louis son fils atnë, qui venait de ceindre le bouclier mtUtaifB, à

Bernard d'Auvergne, et Tenvoya faire ses premières armes avec

Bernard, Boson et Hugues-I'Abbë contre Auton et MAcon. Sa mort,

qm remettait en question la couronne, les obligea de rebrousser

cheinin. Dans un plaid convoqué k Meaux, le fidèle Bernard fil

acclamer comme rois Louis et Cariomau, les deux fils aînés de

l^uis-le-Bègue. Les seigneui-s donnèrent à l'un le nord, à l'autre

le midi de la France. Cozelin, abbé de St-Germain des Prés et de

St-Denis, chancelier du roi, et Conrad, comte de Paris, frère de

Hugues-l'Abbë, ayant de leur côté réuni une assemblée à Greil-

sur-Oise, dans le but d'offrir la couronne à Louis II, troisième

fils de Louis-Ie-Débonnaire, roi de Bavière et de Germanie, les

partisans des fils de Louis>le-Bègue obtinrent sa renonciation

moyennant Tabandon de la Lorraine, et se bâtèrent de foire sacrer

les deuiL jeunes princes par l'archevêque de Sens, au couvent de

Ferrières [879].

Un nouvel événement vint, la même année, mettre à l'épreuve

la fidélité que Bernard devait garder jusqu'à la fin envers cette

faible descendance de Charicmagne, dont la puissance tombait

chaque jour en lambeaux. Hoson, duc d(! Provence, beau-frère

de Charles-le-Chauve qui avait épouse; sa sœur Hichilde, se déclara

indépendant. Il avait reçu de lui le duché de Provence avec

le titre et les honneurs de la royauté, à la condition de lui prêter

hommage, car Charles était jaloux, dit la chronique de Gentule,

de commander à des rois, à la manière des anciens empereurs.

Charles, à la mort de Louis II, ayant été élu roi d'Italie, créa Boson

son lieutenant avec le titre de duc de Pavie, titre qui lui ftit conféré

en lui plaçant sur la téte une couronne ducale. Boson s'intitulait

archimandrite du sacré palais et délégué impérial -, il possédait d*im-

portantcs abbayes en commende : sa puissance, après la royauté,

• tait sans égale. Mais, ne pouvant contenir plus longtemps son

aniliition, poussé par sa femme Ermengarde , fille unique de

Louis n. qu'il avait enlevée et qui était jalouse de voir son mari

régner au même titre que son père, il brisa »on serment de vas-
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salité envers les fils de Loais-le-Bègoe, et, en 880, il se fit cou-

ronner roi de Provence et de Bourgogne {ksr les archevêques de

Besançon, Lyon, Vienne, Tarenlaise, Aîi, Arles, et |nr dix*huit

de leurs suffiraganls réunis à Manlale en Savoie.

Les prélats et les harons déclaraient dans l'acte d'élection que le

peuple ne possédait plus de protecteur depuis la mort de Louis-te-

Bègue, et que Boson était le plus capable de le défendre. Le nou-

veau royaume, dont le5 IiaiiLe^ uOnt pas été tixëes d'une manière

précise , embrassait U^s contrées situées entre le Rhône et les

Alpes, depuis Lyon jusqu'à la mer. c'est-à-dire la Provence, le

Dauphiné, le Lyonnais, la Savoie, la Franche-Comté, les comtés de

Chalon, d'Autun et de Mâcon, les diocèses de Viviers et d'Uzès

dans le Languedoc, et une partie de ceux de Vienne, de Valence,

d'Avignon, en deçà du Rhône. Carloman, dans le partage duquel

était tomhé le raidi de la France, n'était pas disposé à laisser Boson

en paix. Il appela à son aide Louis son frère et Charles-le-Gros, roi

d'Allemagne, leur cousin. Tous trois descendirent en Bourgogne,

mirent en ftiite les troupes de Boson sur les bords de la Saône '

et le dépouillèrent du comté de Mftcon qu'ils donnèrent à un de leurs

alliés Bernard-Plante-Velue, de celui d'Autun dont ils investirent

Uichard, fils de Beuve, comte des Aitlennes. ville de Vienne,

défendue avec courage par Krmengarde , tandis que son mari

harcelait les assiégeants avec des montagnards des Alpes, résista

|>endant deux années. Ce fut sous ses murs qu'en 888 Bernard

d'Auvei^ne perdit la vie dans une rencontre.

Nous avons rappelé ces événements déjà connus, afin de signa-

ler les causes et l'étendue de la puissance de Bernard. Ses

États, situés entre les Wasoons d'un côté et les Franks de l'aU'>

tre, séparés de la Provence par les rives du Rhône, occupaient

le centre méridional de la France. Mettre du Berry qui confinait

k la Touraine, il était le gardien naturel des rives de la Loire, et

opposait un obstacle aux Normands qui la remontaient sans cesse

' Loe tradition louate plure le liea <i« celU bataille au*de«ftOUS de M&con,

uulre Crâclies et llomaiiécUc.
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sur leurs barques et tentaient de pénétrer dans le Midi. !l pouvait

même protéger le duché de France qui se prolongeait au-dessous

d'Orléans sui les deux rives du fleuve. Par son duché de Gothie, qui

s'étendail du Rhône aux Pyrénées, d'Avignon à Narboune, des

Gévénnes à la HéditerraDée, il empêchait l'ambitieux Boson de por-

ter ses limites jusqu'à la mer ^ il contenait dans leurs montagnes les

Wascons dont les soulèvements ne cessaient de troubler le Midi.

de système de défense, dont la nature avait placé le centre dans

les montagnes d'Auvergne, rendait précieuse à la royauté franke la

fidélité du comte d'Auvergne. Aussi, lorsqu'après la mort de

Bernard, Guillaume son fils demanda à Charles-le-(iros de donner

au chapitre de Saint-Cyr tlf! Nevers, l'abbaye de Saiut-Picri ed'Iseure,

près de Moulins, et la cellule de Saint-Révérien, dans l'Autunois,

pour le repos de l'amede son père, l'empereur s'empressa d'accéder

à cette demande, en des termes qui témoignaient à la fois de sa

ittconnaii^sance envers le père et du désir de se ménager la fidélité

du fils. 11 rappelait, dans la charte de donation, la confiance, la

vigueur, l'inébranlable fidélité avec laquelle le glorieux comte et

marquis Bernard s'était toujours opposé à ses ennemis, aux trom-

peurs et aux dévastateurs du royaume, notamment au tyran Boson,

et l'ardeur de dévouement avec laquelle il était mort en combat-

tant pour son roi.
'

Bernard, marié deux fols, ne parait pas avoir en d'enfants de

sa première femme Uutgarde \ mais d'Ermengarde, fille de Warin,

comte d'Auvergne, il laissa une descendance nombreuse : Guérin,

qui prit comme son père le titre de comte; Guillaume, duiil lious

allons parler; une fdle que le dernier eut dessein de marier avec

Géraud, comte d'Ainillac^ Norbert, évôque du Puy; Adelinde,

mariée à Actred, comte de Carcassonne ;
Ava, qui embrassa la vie

religieuse, devint abbesse et donna a son frère Guillaume la terre

de Ciuny. Ainsi, le siècle et l'Eglise se partagèrent cette race

puissante, dont le principal représentant allait résumer dans sa

< Achille Allier, Ancieu BourboDuais, t. 1, p. 157. — Aaaal. Ordiats B«ae-

dictini, t. III, p. 257.
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personne la gloire de ia domination temporelle et celle de la piété

active, selon l'idée que Ton s'en faisait à cette époque. *

On ne sait rien de Guérin qui mourut jeune et sans laisser*de

postérité, nar Guillaume succéda directement à Bernard en 888.

Au milieu de l'esprit de division et d'indépendance qui travail-

lait les seigneurs, il ne se proposa qu'un but: fortifier la puissance

qu'il avait reçue de son père et rester l'arbitre du Midi, en se

rattachant les populations et en se rendant nécessaire aux foibles

descendants de Charlemaguc. Il s'eflorça de faire reconnaître sa

suzeraineté par les comtes, les vicumU's, les seigneurs secondaires,

dont les terres étaient situées dans l Auvcrgne, le Velay, le Berry.

Il obtint des uns par des dons, il arracha aux autres par des

menaces et par la force, le serment de vassalité. 11 déploya dans

cette entreprise toute l'habileté de son intelligence, l'énergie de

son courage, la persistance de sa volonté.

Une alliance élevée vint en aide à son ambition. Il épousa

Ingelberge, fille de Boson, roi de Provence. L'appui de ce puissant

due avait paru assez précieux aux enfants de Louis-le-Bègue,pour

que Garioman ait denuindé ingelberge en mariage \ et elle lui

fut fiancée en 878. Hais la révolte de Boson, son élévation au

royaume d'Arles et de Provence, firent échouer ce projet d'union.

Il est probable que celle de Guillaume n'eut lieu qu'après la mort

de Boson, en 888» à cause de l'ininiitié qui avait existé entre le

roi d'Arles et Bernard d'Auvergne *. Quoi qu'il eu soit, elle lui

créait des relations royales et lui ouvrait des chances de fortune

plus grandes encore. Boson n'avait laissé qu'un fils. Louis-l'Aveu-

gle, qui lui succéda comme roi de Provence, lui proclann' roi

d'Italie et empereur en 901 . Sa mort pouvait amener un jour la

* ua prétend, dit dom Vaiâsette, que Itaculfe, comte de M&con, coatempo*

rain de 6aillaiime-le-Pieux, était son frère. Cela na repoia sur anenna prenv«.

Iltot du Langa«doe, L 1, p. 46.-* Balowa effeoUveoMiit prétazKia qoe Raonlfe

était fils (le Liutgarde, mais comme une simple coD|eolure. Voyet aar la

f.imill*' de Guillaume, Baluze, îli?f. de la "Maiison d'Aiiverpne, torae I,p. 3 k2^.

3 Selou D. Vaiftsette. Uiat. du Languedoc, id., aucun acte ne donne ia date

du mariage de Guiilaame.
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réunion de la Provence et de l'Aquitaine dans lu mime nmu
Cuillaurnc avait pour oncle, du côt( de s i femme, Richard-le-Jus-

ticier. comte d'Autun, à qui Charles-ie-Simple donna à litre héré-

ditaire 1 investiture du duché de Bourgogne. Enfio^ Ermengarde,

sa belle-mère, petite-fille de Louis -le-Débonnairo, le rattachait à

la descendaoce de Gharlemagne, dont le nom conservait encore

son prestige, quoique ceux qui le portaient ne fiissent plus guère

respectés.

L'incapacité de ces rois qui n'étaient rois que de nom donnait

toute sécurité à ceux qui s'en constituaient les défenseurs. Les

grands fiefs qui se formaient dans les différentes parties de l'empire,

pouvaient se consolider avec d'autant plus de succès qu'ils ne se

mettaient pas en lutte ouverte avec les idées de légitimité, les

droit-^ impériaux, l«'s sDuvenirs glorieux qui formaient l'apanage de

la famille carlovingienne. Leur intérêt était de ne pas affecter une

autorité qui eût ressemblé à uu pouvoir souverain, de maintenir

entre eux une sorte d'égalité, de s'opposer k ce qu'une dynastie

plus jeune et plus énergique ne reeonstituftt une royauté dont ils

s'étaient partagé les lambeaux.

Aussi, lorsqu'on 888, Eudes, duc de France, fat proclamé roi

par les seigneurs de France et de Neustrie, pour prix de sa brillaole

défense de Paris contre les Normands, après la retraite et la mort

de Cbaries-le-Gros, qui avait honteusement traité avec eux, son

élection rencontraunevive opposition parmi les barons do Midi, lisse

déclarèrent en faveur de Charles-le-Simple, fils posthume de Louis-

le-Hègue, que les seigneurs avaient éloigné de la couroiiue après

la mort de ses frères Louis III et (larloman, en jetant des doutes

sur la léfîitimité de sa naissance, en prétextant sa jeun* ^se, en

alléguant que la France, attaquée de tous côtés par les Normands,

avait besoin d'une main plus ferme pour la défendre.

« Les seigneuries du nord de l'Aquitaine qui étaient les plus

» rapprochées des États d'Eudes, prévoyant sans doute à sa répu-

» tation de bravoure qu'il ferait quelque effort pour les soumettre

» à sa domination, se réunirent toufes contre loi dans un état

» d'hostilité plus ou moins prononcée. Les deux principaux chefs
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» auxquels se rallièrent la plupart des autres étaient Rainulfe 11,

> comte de Poitiers, et Guillaume-le-Pieuz, conota d'Ârvernie et

» marquis de Gothie » Us trouvèrent desadhérents dans le comte

<;ausbert, abbé séculier de Saint-Denis et dé Saint-Germain des

Prés, frère de Rainulfe, dans Ebles son onde, dans Acfred, comte

de Garcassonne, beau-frère de Guillaume. Rainulfe prît l'initiatife, et

ne se contentant plus de son comté et du titre de duc d'Aquitaine

qtt*il avait pris quelque temps auparavant^ il se fit déclarer à

Poitiers, on ne sait comment ni par qui, roi des Aquitains. Mais

il n'avait aucune chance de prévaloir sur ses rivaux non

moins puissants que lui, car il ne dominait que sur l'Aciuitaiiie

occidentale-, l'Aquitaine orientale, plus vaste et ^'arnie de villes

plus nombreuses, était sous rautotité du comte d'Auvergne. Eudes

entra en Aquitaine vers le commencement de 889, s'empara de

Poitiers, et obligea Rainulfe à chercher un asile en Auvergne. 11

donna le comté à son frère Robert, qui fut chassé quelques

jours après par Adhémar, fils présumé d'Emenon* qui avait été

autrefois comte de Poitiers. Eudes accourut en vain pour dépossé-

der Adhémar ; il fut battu et obligé de repasser la Loire en laissant

• un adversaire maître du pays. Quant à Rainulfe, ii préféra jurer

fidélité au roi des Franks, et se retira k sa cour oà il mourut peu

de temps après empoisonné. Il laissait la tutelle de son jeune fils

naturel, Ebles Manzer, à Géraud, baron d'Aurillac, qui l'avait assisté

il ses derniers moments. Géraud, ne croyant pas le fils en sûreté

la ou le père avait péri de mort violente, fit partir furtivement le

jeune homme et le confia à l'honneur éprouvé, à la protection

puissante de l'homme qui devenait le représentant du parti aqui-

tain, à Guillaume, comte d'Auvergne.

En S92, les seigneurs d'Aquitaine, conspiraient avec plus d'acti-

vité que jamais, afin d'éloigner Eudes du pays et de lui susciter

des obstacles au delà de la Loire. Ils étaient d'intelligence avec des

seigneurs de Neustrie, avec Foulque,archevêque deReims, Uéribert,

comte de Vermandois, Pépin, fils de Bernard, roi d'Italie, descendant

* Fauriel, HisL de la Gaule méridiouale, t. iv, p. 438 et suivantes.
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obscur d'uod branche de la famille carlovingienne. Leur but était

d'enlever le oouromie à Eudes pour la donner à Cbarles-le^imple,

égë de qaatone ans. '

Eudes descendit une seconde fois en Aquitaine, éctioua devant

Poitiers, ravagea les pays voisins, traversa rapideofient le Umousin,

et se porta sur Bourges. C'était la clef de la province, son

ancienne capitale, la métropole de Tooest de ta Ftance, une de

ses cités les pins riches et les plus populeuses. Il s'en empara

avant que Guillaume eût pu pourvoir à sa défense, dépouilla le

comte d'Auvergne de tous ses honneurs, par une déclaration solen-

nelle, et conféra le comté de Bourges à un de ses leudes nommé

HiiL'urs, avec le titre de vicomte. Il en fit autant à Limoges, el

marcha en Àrvernie. Mais, dans ce pays de montagnes, il éprouva

plus de difficultés dans l'abstention de son adversaire, qu'il n'en

eût rencontré dans une résistance ouverte. Les seigneurs se

renfermant derrière les murailles de leurs châteaux et dans

l'enceinte des villes closes, le laissèrent en tenter inutilement

l'assaut, dévaster la campagne, mettre en fuite les serfe qui ne

s'étaient pas réfugiés auprès d'eus, brûler leurs maisons et leurs

récoltes. Une seule fois, les deux ennemis se trouvèrent en face. •

Eudes, arrivant sur le bord d'un fleuve, aperçut Guillaume qui

l'attendait sur la rive opposée, avec une armée nombreuse. Des

raisons inconnues, la crainte de se mesurer ensemble, d'engager

le sort de la ^'uerrc sur une bataille, les empêcha d'en venir aux

mains. tleuve qui séparait les deux camps, dit simplement

Abbon, empêcha le combat.'

La nouvelle du couronnement de Cbarles-ie-Simple, sacré à Heims

par l'archevêque Foulque, rappela subitement Eudes en Neustrie. Il

laissa le nouveau vicomte de Bourges continuer ses conquêtes.

Une guerre impitojfable éclata entre Hugues et Guillaume. Une

sanglante bataille fut livrée entre Bourges et Glermont, sur la limite

de leurs comtés respectifs. Hugues avait dans son armée deux

* Fauriel, Uùl. de la Gaule méridionale, t. IV. p. 4:j8 à U3.
* Abbonia Carmen de Bello Parisiac» urbia, lib. ii.
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hommes de oomir, dit Âbbon, Roger, son neveu, et Etienne, soldat

plein d*audace. Tous deux tuèrent à Guillaume onae oents arehers, .

sans lasser le courage patient àes Auvergnats. Hugues n'avait perdu

que cent hommes d'armes, et la mêlée eût pu devenir fiitale au

comte d'Auvergne, si son adversaire ne fût tombé de cheval et

n*eût été fait prisonnier. Amené devant un homme doublement

irrité de la perte de ses honneurs et de la perte de ses soldats,

le vaincu s'humilia et supplia Guillaume de lui accorder quelque

pitié. Il est trop tard, répondit le coiiUe, pour recourir à la

prière ^ et plus prompt que la parole il passa sa lance à travers

le corps de son rival. « O douleur 1 sfcne Abboii, vous avez eu

» toi, Hugues, à pleurer ta mort, toi, Guillaume, à pleurer ton

» triomphe i >

Guillaume , resté maître de l'Aquitaine, se joignit à Adhémar

de Poitiers et à Richard, duc de Bourgogne, et tous trois entrèrent

en Neustrie, pour se réunir aux partisans de Gharies-le-Simpleque

venait de renforcer le comte de Flandre. Nous ne raconterons pas

les vicissitudes de cette longue guerre dans laquelle Gharles,malgré le

secours d'Arnulfe, roi de Germanie, fut obligé de se retirer devant

les armes d'Eudes et de chercher un asile en Bourgogne, puis

en Lorraine. De son côté, fatigue d'une lutte sans issue, convaincu

de l impossibilité de faire rentrer les Aquitains sous son autorité,

harcelé par les Normande qui faidaieat de nouvelles apparitions

dans la Seine et dans l'Oise, sentant ses forces décliner, Eudes

prêta Toreille à des propositions de paix et consentit à partager

la royauté. « Se souvenant que le père de Charles avait été autre»

fois son seigneur, i> il lui accorda quelques domaines entre la

Meuse et la Seine, et « le reconnut pour son seigneur. » Un cer-

tain nombre de barons et d'évéques proclamèrent Charles & Reims

pour la seconde fois : parmi eux figuraient Riehard de Bourgogne

et Guillaume d'Auvergne [896].

Ce fut le gage de b réconciliation, et si Eudes ne devint roi de

bit, il fut du jnoins reconnu comme tel par la plupart des seigneurs

qui lui jurèrent fidélité. Du reste, en Aquitaine comme ailleurs,

il laissait ceux qu'il avait combattus plus puissants et plus assurés
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(le leur indépendanoe que par le pHssé. Tant qu'Eudes vécut,

Guillaume se cootenta de preodre le titra de comte d'Auvergne

et de Velay \ mais après sa mort il affecta, avec le titra de duc

d'Aquitaioe, la domination absolue d'une grande partie du Midi.

Dans le Berry, le Limousin, la Saintonge, la Marche, le Velay,

dans le marquisat de Gotliîe, il ne laissa que des vicomtes. La

reconstitution d'un grand Ëtat, qui fiït le raprésentant des ten-

dances et de la civilisation méridionale, devint le rêve de son

ambition. 11 parvint à une puissance considérable et respectée,

(jui iui méritii; de la [lai t de ses contemporains, les uoiiis de (iuil-

laume-le-Fort, de comte illustre par son courage, puissant dans

ses armes, de glorieux dur des Aquitains. Il était en effet plus

riche et pins puissant que le roi de France. Sa maison, établie

sur le pied de celle d'un souverain par la grâce de Dieu,

comptait de nombreux officiers, un cbancelier, un sénéchal, un

bouteiiler, un chambellan, etc. Ses plaids rappelaient la solennité

des cours plénières. Ses chartes le montrent entouré d'un cortège

nombraux d'évéques, d'abbés, de seigneurs, de vassaux d'Auver-

gne, du Berry et des diverses contrées sur lesquelles il étendait

sa puissance. Sa petite cour devint un centre de civilisation. Il y

fît élever sous ses yeux, dans Tappraotissage de la chevalerie, une

jeunesse nombreuse confiée à sa tutelle par l'usage de la recom-

iiianilalion. il attira auprès d'elle des hommes de science^ il prrta

roreille aux enseignements du droit romain^ il parvint à se cunci-

lier l'atVectiun de ia noblesse aquitaine par un patronage éclaire,

pénércux^ et après sa mort, on la vit s'attacher étroitement à ses

neveux comme aux gardiens préférés de sua indépendance. '

Plus encore que son père, en qui dominaient avant tout les

instincts guerriers, Guillaume était accessible aux vertus civiles

et aux intentions pieuses. Jeune encora, il avait été recommandé

à son parent Géraud, baron d'Aurillac, et les exemples de douceur et

de piété dont ce seigneurie rendit témoin laissèrent dans son esprit

des traces ineflaçahtes. Son amitié et sa vénération pour ce guide

(1) Voy. Michel, l'AocieDiie Auv«rgue cl le Velay, iu-fol., t. n, p. 87.
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de ses jeanes années ne se démentirent jamais dans les moments

les pins orageui de sa carrière. Son ambition ne Ait point offensée

qtiand fiéraud refusa de se détacher du parti du roi Eudes, à qui

il était lié par serment, et de reconnaître sa suzeraineté. It ne se

sentit point blessé dans son amour-propre, lorsque, proposiint au

baron d'Aurillac une de ses sœurs en mariage, mariage que sa

nrièrc Ermengarde désirait encore plus vivement, et que lui dépei-

gnant avec chaleur le bonheur qu'il éprouverait à se voir revivre

dans son fils, il obtint du chaste seigneur qui s'était voué au

célibat cette seule réponse : 11 est plus profitable de mourir sans

fils que d*en laisser de méchants. *
.

Sous rimpresflion de ses souvenirs, peut-être d'après les conseils

et les eiemples de Géraud, d'après ceux de sa mère Ermen-

garde qui survécut pluneurs années à son époux, il s'appuya vers

la fin de sa vie sur le clergé \ il fit du bien aux églises et aux

monastères.

Il occupait dans l'Eglise un rang qui lui imposait presque

l'obi i^ iiiriTi de se montrer généreux envers elle. Comme son père

Iki naid, < oriinip son frère aîné (iuérin, il portait le titre d'abbé

du chapitre de Brioude. Ainsi que nous l'apprend Sidoine Apol-

linaire, on gardait dans cette ville les reliques de saint Julien,

soldat légionnaire, qui s'était enfui de Vienne sa patrie, sous

l'empire de Dioclétien, et était venu chercher en Auvergne un abri

contre la persécution. 11 y avait été décapité, et des bergers ayant

trouvé son corps l'ensevelirent dans un lieu sur lequel on bfttit

une église qui attira de nombreux pèlerins. Vers le commencement

du huitième siècle, cette église ayant été détruite par les Sarrasins,

le comte Bérenger la fit rebâtir k une lieue de TAUier, dans une

situation plus retirée, autour de laquelle les habitants de la ville

ruinée fondèrent une nouvelle Brioude. Le comte institua également,

pour la défense du saint tombeau et des pèlerins, une milice

chevaleresque recrutée parmi la plus haute noblesse du la province.

* Odo CluDlaeensta. Vita 9. GwaMi Aureli«e«iiali, livre I, eb. 34, RIbl.

Clanwcentb, p. 12.
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Lorsque le danger eut cessé, eetle milice fat tnosformée eo un

chapitre de chanoines nobles. touis-le-Débonnaire lui céda le

comté de Brioude^ les comtes d'Auvergne, les évéques de Gler-

mont, les rois de France augmentèrent ses richesses; il ne relevait,

pour le spirituel, que du pape, et, pour le temporel, que du roi

de France.'

l.es comtes d'Auvergne avaient acquis par leurs bienfaits un droit

de haut patronage sur ce chapitre. Ils prenaient le titre d"abb»%

recteur, ou prévôt laïque de cette église. Un abb*» ou prévAt |)rètre

était chargé de maintenir parmi les chanoines la régularité. Afin de

les aider à la garder, Guillaume leur donna, avec réserve d'usufruit,

plusieurs métairies en Auvergne. Il restaura leur église i
il leur fit des

présents comme en avait fait son père et toute sa femille [898]

Aussi sa mémoire resta vénérée dans la communauté , dont

les .prières confondirent dans un même souvenir son nom, celui de

son père, ceux de ses neveux Guillaume et Acfred. *

Sa mère Ermengaide ayant, dans une extrême vieillesse, établi

un monastère de femmes à Blesle, près de Brioode, il pensa,

lui aussi, à créer ces fondations religieuses qui lui valurent de la

part des moines les titres d'homme excellent, digne de louanges

en beau* oup de ohoscs, bon, très libéral, alliant avec une habileté

merveilli use et à un égal degré la gloire des armes à celle de la

foi. et pu -dessus tout, le nom de Guillaume-le-Heux , que

l'hi&lojre lui a conservé.

Après avoir passé la meilleure partie de sa vie à afi'ermir sa puis-

sance, il la voyait, dans un avenir prochain, exposée à tomber en

des mains étrangères. Au lieu d'une famille nombreuse, qui était

un gage de force et de durée, il n'avait eu de sa femme Ingelberge

qu'un fila à qui on avait donné le nom de Boson son aïeul, et

dont la mort prématurée le laissait sans héritier direct. 11 avait

* Bouillet, Nobiliaire d'Auveigue, t. I, p. 69. Cartulaire de >i-Julien-de-

Brionde, p. par H. H. Doniol, p. 348, eh. ccczxxix.

s Balme, Hlit de la Maison d'Anveigns, t. Il, p. 10.—An». Ben., t. III, p. 254.

! Voy. Acte de /oodatlon de IVibbeye de Chenteuges, Amul. Bened., t III,

p. 707.
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adopté wù neveu Guillaume, fils atoé de sa soeur Adelinde, mariée

à Acfited, comte de Careaasonne il Téleva auprès de lui» reporta

sur 06 Jeune homme ses affaetions et ses espérances. Hais quoique

Guillaume possédât une partie de ses vertus,, qu'il ffti brave comme

lui, comme lui favorable au clergé, aimé de la noblesse aquitaine,

îl devait manquer aussi à l'avenir de sa race et mourir huit années

après son oncle, sans laisser de postérité.

Le moment éUùl venu, pour le vieux duc, de penser au salut de

son dinc, s il n'en voulait laisser le soin à des héritiers oublieux

ou indifiérenls. Peut-^tre, la conscience lui parlant en secret, dans

la tristesse de Tà^e, dans la solitude de sa famille, faisait-elle

passer sous ses yeux le long cortège de ses ^ates : recherche •

insatiable du pouvoir, contrées ravagées par les guerres qu'avait

suscitées son ambition, hommes sans nombre sacrifiés dans des

rencontres meurtrières, peut-être aussi le meurtre du comte

Hugues, tué de sa propre main dans un accès de colère, lorsqu'il

nnplorait sa miséricorde. Tous ces souvenirs' revenant à sa pensée,

avec remords ou avec inquiétude, il pensa à racheter ses foutes,

en accomplissant l'œuvre d'expiation et de charité qui était regar-

dée comme la plus méritoire de toutes, c'est-à-dire en fondant

un monastère.

L'occasion vint s'otfrir d'elle-même à lui. il possédait UujiS le

comté de Màcon, non loin des rives de la Saône, des terres et des

forêts propice» aux plaisirs de la campagne et de la chasse. Des

seigneurs de sa cour, des otliciers préposés à l'administration de

ces domaines, poussaient souvent leurs excursions au delà du

fieuve,dans les plaines qui s'étendent jusqu'aux montagnes du Jura,

et recevaient rhospitalité dans le monastère de la fialme situé à

leurs pieds. Ils racontaient au comte d'Auvergne la réception gra^

cîeuse dont ils avaient été honorés par l'abbé Bernon, les œuvres

de charité et de piété dont ils avaient été tânoins parmi ses moines.

Ces récits d'une régularité presque disparue firent impression sur

le duc Guillaume. Vn jour qu'il se trouvait dans ses terres du

Méconnais, dans sa villa seigneuriale de Cluny, il pria Bernon de

venir le trouver. Bernon se rendit auprès de lui accompagné
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d'Hugues, abbé de Saint-Hartici d'Aulun, avec qui îl était lié â*ainitié

et dont il prenait les conseils dans ses détenninatioas importantes.'

Le comte leur fit part de ses projets et les chargea d'explorer

les liëiii voisins. Mais, avec cette sûreté qui faisait embrasser d'un

coup d*€Bil à ces moines habiles les convenances d'une fondation,

tous deux furent d'avis qu'on ne trouverait nulle part un lieu plus

propre ft recevoir un monastère que €luny même. Gomme Guil-

laume semblait hésiter à se dépouiller de ces domaines qui élaieiit

sa principale résidence dans le comté, de ces belles forêts et de ces

vertes prairies, et qu'il objectait que la chose n était guère possible,

a cause des chasseur's et des chiens qui remplissaient le pays et

troublaient le silence des forêts voisines : « Chassez d'ici les chiens,

lui répondit en riant Beroon, et rempiacez-ies par des moines, car

vous savez lequel vous sera le pins utile auprès de Dieu, ou des

cris des chiens de chasse ou des prières des moines. » Le duc

aocnelUant avec bienveillance ce conseil : « Ton avis est assuré-

ment le meilleur, mon père, répondit-il, et puisque tu l'exprimes

sans déguisement, qu'il soit fait, avec l'aide du Christ, ainsi que ta

bonté nous y exhorte. » *

Afin de mieux assurercette donation, qui semblait avoir à ses yeux

le prix d'un sacrifice piensement consenti, il voulut loi donner au

sein de ses Etats, et dans une circonstance importante, une con-

sécration solennelle. Au mois de septembre 900 , la onzième

année du règne de Charles- le-Simple, à l'époque où se tenaient ces

grandes assises seigneuriales qui avaient succédé aux plaids méro-

vingiens, et qui étaient destinées à traiter les intérêts les plus impor-

tants, à juger les causes des barons et des clercs, Guillaume se

rendit à Bourges, la métropole de l'Aquitaine. La réunion était

nombreuse et imposante. On distinguait au banc des seigneurs :

Ingelberge, femme de Guillaume, Guillaume et Acfred, ses neveux,

Odon, comte de Toulouse, son ami, un comte Gontard, le même

probablement que Gontard de Poitiers qui fut plus tard comte

* \ ita S. ilugoDig moDacbi Edueofiia. Saec. Bened. t. VII, p. 97.

* Idem.
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dfi Valentinois, Géraud, baron d*Àttrillac, Adhémar, aire de

BottrboD, d'aatMs seigoeurs et fidèles. Au banc des ëvéqnes

étaient assis : Adalard de Clerroont, Alto, d'un siège inconnu, et

au-dessus d'eux, le patriarche de rAquilaine» l'arcfaevéque Madal-

bert, « prélat puissant dans la doctrine, d'un dérouement efficace

dans l'exercice de toutes le^ bonnes œuvres, honoré et aime entre

tous les hommes de son temps, ami de la paix et de la con-

corde, » enfin, au banc des abbés, Ueinoii, celui-là même à qui la

nouvelle fondation allait être confiée. '

Un lévite nommé Odon, dans lequel Mabillon s'est plu à voir ce

jeune homme élevé à la cour du duc d'Aquitaine, qui cette année

même chercha un asile à la Balme et devint plus tard abbé de

Cluny, donna lecture aux seigneurs* aux prêtres et au peuple

librement admis à ce plaid» du testament ou acte de fondation.

Une plume exercée avait préparé sa rédaction, dans laquelle des

considérations d'une piété élevée se mêlaient à des clauses stipulées

avec la netteté d'un juriste. Il débutait par des conseils sur l'obli-

gation imposée aux riches de fiiire de leurs biens un usage utile

aux pauvres, sur la nëcessitt; de racheter les péchés par des

œuvres charitables, et de témoigner ainsi que le pouvoir et la

richesse n enchaînent pas l'anie de leur possesseur et ne doivent

pas lui faire oublier les biens de la vie future. '

1 Script. Hist. Franc, t. p. 111.->'Aiin. Bened., t. 111, p. 333.— Hislorin

Patriareharnm Bituricensiam, dans Labbe, Bibl. Nova, t. II, p. 70. — La

phipKrl én ignttures du testament de Guillaume appartiennent à dea

personnes inconnues. Nous y retrouverions ^ans doute le» principales familles

d'Auvergne, si ces signatures ne cousistaieut pas dans un simple préaom.

Noue nous sommes servi de la copie doonée par dom Bouquet; elle diflèrn

nn peu de celle de la Bibl. Cl. ; on y trooTe de plni le nom do eomte Odon.

Quant h celui de Boeon, fils du fondateur, que quelques antiius ont cru y

voir el qui, scion pux, «crait mort ù inif daic [
o?t<^ripnre, c»' nom aurait dû

figurer, si le jeune duc avait été vivant, à la suite de ceux de son p«-re et de

ia mère, tandis ^e e'est celui de Guillaume leur neveu el flb adopiif qui

flgnre en premitre ligne, après la signature des évéquee.
I (»dou entra cette aniifo ou Tanné*; précédente à la Balme. Le teitamant

du duc ^Jiiillaumc respire une tristt s?e chrétienne qnf nous retrouverons

empreinte dans le livre des Collation», principal ouvrage du sl< ond abbé de
2'

Digitized by Google



lA FONDATION DE CLUNY.

« Pour tous C6US qui considèrent sainement les choses, il est

• évident que la Providence divine conseille aux riches de foire

» un bon usage des biens qu'ils possèdent transîtoirement, s'ils

» veulent mériter les récompenses étemelles. C'est ce que la

» parole divine montre comme possible, c'est ce qu'elle conseille

» manifeetement lorsqu'elle dit : Les richesses de l'homme sont

» la rédemption de son' ame (Proverb. xiii). C'est pourquoi, moi

» Guillaume, par le don de Dieu, comte et duc, ayani mûrement

» réfléchi et désirant, quand il en est temps encore, pourvoir à

» mon salut, j'ai tio nvi' ( duvi iiable et m(^me nécessaire de dis-

» poser au profit de mon nnit de quelques-uns des biens qui m'ont

» été donnés temporellement. Car, puisque je parais les avoir

• augmentés considérablement, Je ne veux pas mériter, à l'heure

» de ma mort, le reproche de les avoir employés uniquement aux

» soins de mon corps \ et je préfère me ménager la joie d'en avoir

• réservé une partie pour mon ame, lorsque le moment suprême

» me les aura tous enlevée. C'est ce qui semble ne pouvoir être

» fait d'une manière plus efficace qu'en suivant le précepte duSei-

» gnenr: Je me ferai des amis parmi les pauvres (S. Luc, xvi, 9).

» Afin que ce bienfait ne dure pas seulement un temps, mais qu'il

I» se prolonge perpétuellement, je nourrirai h mes frais des per-

» sonnes vivant ensemble dans la profession monastique, avec

» cette foi, avec cette espérance que. si je ne puis nn'piiseï' moi-

m^me touu^^ ic> choses de la terre, en soutenant au moins ceux

» qui méprisent le monde, ceux que je crois justes aux yeux de

» Dieu, je recevrai la réiompenâe des justes (Mathieu, x, 41).

» A tous ceux donc qui vivent dans l'unïlé de la foi et qui

» implorent la miséricorde du Christ, à tous ceux qui leur succè-

• deront et vivront jusqu'à la consommation des siècles, je fois

Climy. OUou avait acquis à Tours une renommée littéraire qui était connue

da dae d^Aqnltalne et de l'abbé Bitooik H eit oatarel de peaeer qne tona

deux lal eooflèrent le rédeotion de eet ecte Importent. Cee moto : Ode UnUa
ad «icm cancêttarii teripri, teroblent indiquer qu'Odon, qui avait reçu à

Tonr.^ les premier? ordre$< de la prdtriw, n'était paa encore moine protêt,

puisqu'il n'en prend pas le titre.
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• savoir que, pour Timour de Dieu el de notre Sauveur Jësus*

» Qirist, je donne et livre aux Apôtres Pierre et Paul le village

> de Cluny, situé sur la rivière de Orosne, avec son courtil et sa

» manse seigneuriale, avec la chapelle qui est dédiée en rhonneur

» de sainte Marie, mère de Dieu, el de saint Pierre, prince des

• Apôtres, avec toutes les propriétés qui eu dépendent, feiTnes,

» chapelles, esclaves des deux sexes, vignes, champs, prés, forêts,

» eaux, cours d'eau, moulins, produits el revenus, terres incultes

» ou cultivées, sans aucune réserve. Toutes ces choses sont situées

» dans le comté de MÀcon ou aux environs, chacune renfermée

> dans ses confins. -
*

Le duc associait, suivant l'usage, les membres de sa £imille et

tous les membres de TÉglise aux bénéfices spirituels qu'il espérait

retirer de cette libéralité. Le nom du roi Eudes, qu'il avait

reconnu pour son seigneur et qui était mort depuis onze ans,

venait en première ligne, comme nn souvenir de la fidélité qu'il

lui avait jurée, comme une réparation, un dernier bienlkit dont

il s'acquittait envers sa mémoire.

• Moi Guillaume, avec mon épouse Ingelberge, je donne ces

» chose^ aux Apôtres déjà nommés, d'abord pour l'amour de Dieu,

» ensuite puui i'ame de mon seipneur le roi Eudes, pour celle de

>• mon père et de ma m^re, pr^ur moi et pour ma femme, c'est-à-

» dire pour le salut de nos ames et de nos corps, pour l'ame d'Ava,

» ma sœur, qui m'a laissé ces possessions par testament, pour les

» ames de nos frères et de nos sœurs, de nos neveux, de tous

» nos parents des deux sexes, pour nos fidèles attachés à notre

» service, pour le maintien et l'intégrité de la foi catholique.

» Enfin, puisque, comme chrétiens, noua sommes tous unis par

> les liens de la foi et de la charité, que cette donation soit &it6

» encore pour les orthodoxes des temps passés, présents et futurs. »

Guillaume esquissait ensuite en quelques lignes le genre de vie

édifiant qull attendait des religieux appelés à vivifier le nouveau

1 Cluniacum villam cnm cortilc et maoso indomiolcato.*». oxilibut»

et re0rf><>Bibti». Voyez mr cas deruièrea «ipreseions, dont le Mins a été

coDlrovcreé, le Glossaire de Du Cange.
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monastère, et od peut dire que ses vœux ressemblaient presque

à des pressentiments. U ne touchait qu'un mot des bienfkits qu'ils

devaient répandre autour d'eux, pour y revenir un peu plus loin

avec insistance.

« Je donne, à la condition qu'un monastère régulier sera

» construit h Cluny en l'honneup des Apôtres Pierre et Paul,

» que. l;i se rciiniiont dtîs moines vivant sous la règle do Saint-

• Benoît, qui, il perpétuité, posséderont, détiendront, gouverne-

» ront les biens donnés, de telle sorte que cette vénérable maison

» soit sans cesse pleine de vœux et de prières, qu'on y vienne

» recherclier, avec un vif désir et une ardeur intime, les douceurs

• d'une conversation avec le ciel, que des demandes et des suppli-

• calions y soient adressées sans relAche à Dieu, tant pour moi

• que pour les personnes dont le souvenir a été rappelé plus haut.

» Nous ordonnons aussi que notre donation serve à perpétuité de

> refuge à ceux qui, sortis pauvres du siècle, n'y apporteront autre

> cbose que leur bonne volonté, et nous voulons que notre

• superflu devienne leur abondance. Que les moines et toutes les

» propriétés ci^dessus dites soient sous la puissance et domination

» de l'abbé Bernon, qui, tant qu'il vivra, les gouvernera selon sa

» science et son pouvoir. »

Alin (jue rien ne vînt troubler les religieux dans l'observance

de la règle bénédictine, que la surveiihmce qui appartenait aux

évôques sur les cloîtres ne dégénérât pas en une direction gênante

ou oppressive, Guillaume, suivant un usage devenu de plus en plus

fréquent, exemptait l'abbaye de lajuridiction épiscopaleet la plaçait

sous la protection du Pontife romain : « Après sa mort (de Bernon),

» que les moines aient le pouvoir et la liberté d'élire pour abbé et

• recteur, suivant le bon plaisir de Dieu et la règle promulguée

• par saint Benoît, le moine de leur ordre qu'ils préféreront, sans

» que notre pouvoir ou celui de tout autre puisse contredire ou

» empêcher cette élection religieuse. Mais, tous les cinq ans, ils

» paieront à Rome dix sous d'or pour l'entretien du luminaire de

» l'Église des Apùlres. Qu'ils aient pour protecteurs les Apôtres

» eux-mêmes, et pour défenseur le Pontite romain. •
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Cette exemption de toute juridiction ne constituait pas dan»

l'Église le droil commuQ. Saint Benoit avait réservé à l'évéque

diocésain une surveillance sur rëlecUon des abbés et sur les

moines. Si ces derniers, ce qui arriva fréquemmenl dans les temps

de décadence, jetaient les yeui sur un candidat indigne, sur un

relig^ttx plus disposé à favoriser les abus qu'à les réprimer,

révéque devait employer son autorité spirituelle et les abbés voisins

leurs conseils, les laïques animés d*întentionB pieuses devaient

prêter main forte, afin d'empêcher un pareil choix '. Mais, quand

les richesses des monastères se furent accrues, quand les t''V(*'ques

attachèrent plus de prix h la possession des bénéfices ecclésiastiques

qu'à l'accomplissement de leurs devoirs, cette protection dégénéra

souvent en convoitise, en oppression-, et l'application du conseil de

saint Benoît devint pleine de dangers. La dignité épiseopale était

le but de l'ambition et des intrigues des laïques ou des clercs; on

y vit élever, par la protection des rois, des ducs et des comtes, des

gens de guerre, des gens mariés, ayant femme, enfants et concu-

bines, des clercs sortisà peine de l*enfance, dépourvus d'instruction,

de moralité, d'intelligence, n'appartenant à TÉglise que par leur

habit. Gomment pouvait-on compter sur leur lèle pour maintenir

la vie chrétienne dans les seuls asiles où elle eût trouvé un refuge?

De là, les exemptions demandées au profit des monastères par leurs

fondateurs, exemptions qui étaient devenues générales au dixième

siècle, et que les papes accordèrent comme le seul n. jyea de

sauver la régularité, et avec elle l'idéal de la vie chi^ lu luie.

Ces immunités créaient aux abbayes une situation exceptionnelle

dans l'Église. Elles leur attiraient un respect particulier-, elles

favorisaient l'accroissenoent de leurs propriétés; car les fidèles se

montraient d'autant plus disposés à leur faire des donations, qu'ils

étaient plus assurés de les voir consacrées exclusivement aux

besoins des moines, et protégées contre les usurpations des évéques

qui s'en emparaient souvent au profit de leur manse épiacopale

ou de leur église cathédrale. II n'était pas permis en eflet à ces

Op. s. Bened. Comm. ad heguUm, Mipne, Patrol. iat., l. LXVI, p. 885.
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derniers de B'immiscer dans l'administration des monastères

exempts, d'y rien changer dans le temporel et la discipline,

encore moins d'y remplacer les moines par des chanoines, ce

qui arrivait fréquemment dans les monastères soumis, lorsque la

ferveur venait à se refroidir et que les religieux réclamaient

rétablissement d'une règle moins sévère.

Os immunités firent bientôt des monastères une puissance qui

rivalisa pendant plusieurs siècles avec celle des «nèques. Le grand

nombre de prieurés qu'ils fondèrent, la multitude des églises qui lr>nr

fut donnée pour les desservir, leur conférèrent dans chaque diocèse

une influenoe considérable. Sans cesse en contaetavec le peuple dont

ils gagnaient la reconnaissance par leurs bienfaits, se rapprochant

de lui par la frugalité de leur vie, par la simplicité de leurs mœurs,

possédant sur le clergé séculier la supériorité de la piété, de Tins-

truction, de Tesercice des bonnes œuvres, de l'étendue des pro-

priétés, les moines devmrent les représentants par excellence de h
vie évangélique. On s'adressait à eux pour obtenir dans les infir-

mité» du corps et dans les besoins de l'ame des secours et des

consolations. On les préférait à des prêtres qui so in nuiraient

souvent oublieux des vertus de leur état, orgueilleux, grossiers,

ignorants, adonnés aux plaisirs de la chasse, à des habitudes

dissolues ou équivoques. Enfin, en relevant directement du saint-

siège, les monastères exempts semblaient lai emprunter en

partie leur condition d'existence, et participer à la stabilité de

ce chef suprême, à qui le Christ avait remis jusqu'à la consom-

mation des siècles le gouvernement et la oonservatioo de son

ÊgUse.

Sous ce haut patronage qui était comme le régulateur du droit

public dans le monde chrétien, et dont les armes spirituelles,

parfois méconnues, finissaient toujours par triouipliei , les moines

de Cluny devaient s'eflForcer de développer les t^lcnients de pros-

périté matérieile indispensables à l'exercice des deux grands devoirs

dévolus à cette époque exclusivement à l'Église, la charité et

Thospitalité : - Que dans la plénitude de leur cœur et de leur ame,

> ils bâtissent eux-mêmes un monastère en ce lieu, selon leur
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» pouvoir et leur savoir. Nous voulons encore que, dans notre

» temps et dans le teoips de nos successeurs, autant du moins

» qae le pennettront l'opportunité des temps et la situation du

» lieu, on y exerce chaque jour avec un zèle ardent, envers les

» pauvres, les indigents, les étrangers, les voyageurs, les oeuvres

» de miséricorde. »

Au nom de ces services qui semblent rappelés à dessein pour

toucher ceux à qui s'adressent les supplications qui suivent, le

fondateur conjurait les puissances de la terre de ne |)orter aucune

atteinte à la liberté des moines, de uc prétendre aucun droit sur

les puabcssions qu'il leur donnait en toute propriété, eu loute

souveraineté, et qui ne relevaient d'aucun prince, d'aucun comte,

d'aucun évèque. Une de ces formules d'anatlième, dont les vio-

lences des seigneurs avaient reudu l'emploi frt quent à partir du

sixième siècle contre les usurpateurs des biens d'Église, terminait

Ces dispositions avec une sombre éloquence, et montre combien,

au lieu d'espérer, il y avait sqjet de craindre pour l'avenir de la

fondation nouvelle. '

« Il nous a plu aussi d'insérer dans ce testament, qu'à partir de

« ce jour les moines réunis à Gluny en congrégation seront com-

» plètement affiranchrs de notre puissance, de celle de nos parents,

» des faisceaux de la grandeur royale, et ne seront soumis au joug

» d'aucune puissance terrestre. Qu'aucun prince séculier, aucun

» comte, aucun évéque, que le Pontife lui-même de rÉf^lise

» romaine, par Dieu, en Dieu et tous ses saints, sous la menace du

» jour redoutable du jugement, je prie et supplie, n'envahisse les

• possessions des serviteurs de Dieu. Qu'il ne vende, ne diminue,

> n'échange, ne donne en bénéfice rien de ce qui leur appartiens

> dra; qu'il n'établisse aucun chef sur eux contre leur volonté.

> Afin que cette défense enchaîne par des liens plus étroits les

' Cluny, dit Ttiomassinj Discipline de l'Eglise, livre 1, ch. uu, a été fondé

•ar uo iiett qnt ne recoBDaimit ni empercor, ni anevn roi, ni auenn
évèque. Plerre-te-Vénérable, dans sa Tingt-imième lettre, li-vre I", adressée

au Pape loaoceut II, dit : « Terra, noslra, ut noslis, aine rege et principe

existens, etc. »
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• téméraires et les méchants, insistant de nouveau, j'ajoute ces

» choses : je vous conjure, ô saints apôtres et glorieux princes

» de la terre, Pierre et Paul ! et toi Pontite des pontifes du Siège

» apostoli(jue, de retrancher de hi communion de la sainte f-'tilise

» catholique et de la vie éternelle, par i'autoritc canouique et

» apostolique que tu as reçue de Dieu, les voleurs, les en*

vuliitaeun, les vendeurs de ces choses que je vous donne

» avec une volonté empressée et un cteur joyeux. Soyez les

» tuteurs et les défenseurs de Gtany et des serviteurs de Dieu qui

• y demeureront ensemble, de lears biens destinés à pratiquer

• l'aumône, à imiter la clémence et la miséricorde de notre très

• pieus Rédempteur. Si quelqu'un, ce qu*à Dieu ne «plaise (ce

K qui, je l'espère, parla miséricorde de Dieu et le patronage des

• Apôtres, n'arrivera pas), parmi mes parents, ou parmi les étran-

« gers, de quelque condition et de quelque pouvoir qu'il soit,

» tentait d'ébranler par ruse ou autrement le testament que j'ai

» voulu sanctionner pour l'amour du Dieu lout-puissanl et par véne-

» ration pour les princes des apôtres, Pierre et Paul, qu'il encoure

» à l'instant ta colère de Dieu tout-puissaiit *, que Dieu l'enlève

• de la terre des vivants (Apoe. xxn, 19) ^
qu'il efface son nom du

• livre de vie (Id. m, 5) \ que son partage soit d'être avec ceux

» qui ont dit au Seigneur Dieu : Retire-toi de nous (Job xxi, 16) ^

» qn'il soit avec Dathan et Âbiron que la terre a engloutis

• dans ses entrailles béantes et que Tenfer a avalés tout vivants^

" qu'il soit éternellement damné
; que, devenu le compagnon de

• Judas qui a trahi le Seigneur, il soit enchaîné comme lui dans

• des supplices étemels. Et, de peur que dans le siècle présent il

» puisse impunément passer sous les yeux des hommes, qu'il

» éprouve par avance dans son corps les tourments de la damna-

tion luture
;
qu'il soit en proie au double supplice d'IIt-liodore

» et d'Antiochus, dont l'un séehappa à peine et à demi-mort

» d'une flagellation terrible, dont l'autre, frappé par la main d'en

• haut, périt misérablement, rongé par des milliers de vers, ses

» membres tombant en pourriture-, qu'il ait le même sort que les

« autres sacrilèges qui osèrent profaner le trésor de la maison de
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• Dieu. Et s'il De vient à résipiscence, que le grand porle^olefs de

» la monarchie des Églises, qoe saint Pierre avec lui, lui ferment

> l'entrée dii bienheareux paradis, au lieu d'être poor lui de pieux

- intercesseurs; qu'en outre, selon la loi mondaine, il soit con-

> damné par le pouvoir judiciaire à payer cent livres d'or aux

• moines qu'il aura voulu attaquer, de sorte que ses attaques

• déçues n'obtiennent absolument aucun effet-, nnais qu'au con-

» traire, ce testament soit revêtu de toute autorité, qu'il

»• demeure toujours ferme, invsnl ', inébranlable dans toutes ses

• stipulations, l ait publiquement dans la ville de Bourges. »

Tel était cet acte, dont la grandeur h la fois chrétienne et bar-

bare dépeint sous son double aspect la société du temps, société

dont les vicissitudes de l'abbaye nous dérouleront plus amplement

le tableau. Le clerc qui l'avait préparé s'était inspiré tour à tour

d'une précision minutieuse et d'une énergie intraduisible. Gomme
s'il eût craint de ne pas rendre assez clairement sa pensée, il la

retourne sous plusieurs fkces et l'exagère jusqu'à la passion.

Ce testament empruntait aux circonstances une valeur juri-

dique particulière. Acium pubHee, ces mots renfermaient, selon

la formule du temps, une double indication. Ce n'était point une

simple donation, une libéralité dont l'une des parties était libre

d'user dans un sens plus ou moins contorme aux intentions du

donateur^ c'était un contrat contenant des stipulations réci-

proques, obligatoires, révocables en cas d'ine:&écution c'était un

acte passé en présence du peuple admis à en entendre lecture
;

et cette publicité solennelle lui imprimait ce caractère d'authen-

ticité qui résultait sous jes Romains de l'insinuation devant la

curie, et qui résulte aujourd'hui de l'accomplissement des for^

malités par lesquelles nos lois placent les contrats sous le sceau

du pouvoir publie.

La province oii devait être situ^ l'abbaye semblait promettre, à

en juger par le passé, des gages de sécurité pour l'avenir. La

Bourgogne, dont elle occupait l'extrémité méridionale, avait résisté

au morcellement féodal qui remaniait fréquemment le territoire

d'autres provinces. Elle n avait cesse d'obéir aux rois franks que
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pour être donoëe en bénéflee à Ricbard-le-Jasticier, oncle de Cuil-

lattme*le-Piettx. Richard veillait avec une main ferme et redoutée

BU malDtteD de son unité, qui, datant des temps gaulois, était

droonscrite dans les anciennes limites de la confédération éduenne,

et qui s'étendait d'Auxerre à MAcon et de la Loire à la Saône.

Les invasions du Nord et du Midi n'y avaient pas laissé de traces

(luiables. En 888, une bande de iNoniuaids ayant fait irruption,

par Dùle et Dijon, jusqu i ( halon et Autun, le duc les poursuivit

jusqu'à Saint-Florentin près d'Auxeirc, et tira de leurs dévastations

une vengeance éclatante. On le regardait coninie un des grands

vassaux qui avaient été les plus heureux dans leurs armes contre

les barliaros. Aussi, en 911, fut-il appelé par Wateim, évéque de

Cbartres, avec Robert de Paris et Ëbies de Poitiers, contre RoUoo

qui, après s*étre emparé de Roiien, était venu poser son camp

devant Chartres. Tous trois lui firent lever le siège de cette ville,

lui tuèrent six mille huit cents hommes et reçurent en otage le

peu qui restaient. '

Du reste, redouté par les comtes qu'il tenait dans la subordina-

tion, renommé par la sévérité de sa justice qui était poussée )usqa'{i

la tluieté et qui ir.i(jùiellait pas de ditstiuclion entre le faible et le

puissant, bienveillant envers le « lerye, s'Iionorant du litre d'abbé

commendataire de Sainte-Colonibi- ih Sens, non pour pressurer les

moines, mais pour les protéger, Richard n'eparfi;nait ni châtiment

ni supplice, atin d'arriHer les brigandages et de faire légner la paix

dans son duché. Quand, au lit de ia mort, les évéques l'exhortèreut

à demander pardon à Dieu du sang qu'il avait versé : « Je merepens,

répottdit^il, mais de n'en avoir pas versé davantage^ car,enlaiBant

mourir un brigand, je sauve la vie à cent honnêtes gens -, la mort

d'un seul suffit pour retenir ses complices. • '

Aucune invasion n'ayant traversé dans leur ensemble les deux

groupes de montagnes placés entre le Nivernais et le Horvan au

nord, le Méconnais et le Charollais au midi, la paix y était aussi

« Orderic Vital, trii.I. <.uizot, \>. llîi. — Ann. Bened., t. 111, p. 267.

3 tcbœuf, Hiàl. d'Auxerre, l, II, p.
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«

profoiMle que dans les montagaes du Jura ou de l'Auvergoe.

Aussi, de nombreuses communautés monastiques vinrent-elles,

dans la seconde moitié du neuvième siècle et au commencement

du dixième, chercher un refuge contre les. invasions des Normands

dans différentes parties de la Bourgogne on près de ses frontières.

Les reli(iues de saint Allyre, évôque de Cleiniont, chassées d'un

faubourg de cette ville, furent amenées au village de Saint-Ylie,

« ntre Lons-le-Saunier et Dôle. Geilon, abbé de ^^olrmoutiers, et

ses moines s'établirent dans le chAleau et l'abbaye de Saint-

Valérien de Tournus, avec le corps de saint Philibert, dont le

culte supplanta celui du martyr bourguignon. Le comte Ueccard,

fils et frère d'un comte d'Autun, donna aux moines de Fleury-sur-

Loice sa terre de Perrecy, entre Autun et Gbarolles, afin, dit la

charte, que les moines s'y créassent un refuge contiie les courses

des païens, c*est>à'dire des Normands. Les moines de Saint-Florent-

sur-Loire, près Saumur, amenèrent les restes de leur fondateur dans

cette même ahbaye de Tournus, d'oit, selon la tradition, il ne leur

fut possiblë de les remporter que par ruse. Des religieui de Gentule,

il la veille de voir leur monastère ravagé, vinrent abriter leurs

objets les plus précieux et une partie des reliques de saint Hiquier

dans l'ablïaye de Sainte- Colombe de Sens. Besançon reçut les

reliques de saint Quentin, jeune martyr gallo-romain, mis h mort

sous Dioclétien dans le pays de Yermandois, où l'etlùsion de son

sang devait foire germer la ville qui porte son nom. En 901, Aymar

ou IsmUr, comte de Dijon, après le pillage de Boissons par les

hommes du Nord, retira d'entre les mains d'habitants fùgitifs,

qui remportaient à travers une forêt, le corps de saint Médard,

évéque de Noyon, apôtre du nord de hi France, et le déposa dans

réglise de Saint^Étienne de Dijon, d'oili vingt ans après il fut

transféré dans une nouvelle église hàtle sous son invocation ^.

Bèze reçut les restes de saint Prodent, martyr de Narbonne
j
Dijon,

' Cette tnnslatioQ des reliques de »aint Mëdard à Dijon, qui repose, il faut

le dire, mr ttne traditioD doutense, uYtait pas admise par les religieux de

Soissons qui prétendaient avoii' toujours conservé ie corps de cet évéque.
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celles de saint Sylvain, ëvi^ue de Térouanne
-,
Beaune, celles de

sàîni Floccl. martyr du Vermaadois, et de saint Baudèle, martyr de

Ntmes. Celles de saint Maur apportées de Glanfeuil en Anjou,

celles de saîDt Vivant transférées de Poitou et d'Auvergne, laissèrent

leurs noms à des villages de la haute Bourgogne, etc. Un grand

nombre d'églises, de monastdres, de villages donnèrent ainsi pour

un temps Thospitalité et servirent de boulevarts à des leligteux

fugitifs.
*

En remontant plus baut dans le passé, des souvenirs glorieux

se présentaient à la mémoire. La foi évangélique, prêcbée au

deuxième siècle dans ces contrées parsaint Andoclie, saintBénigne,

saint Tliyi se, saint Symplionen, saint Marcel, saint Valéiien, qui tous,

et la plupart au sortir de la jeunesse, avaient souffert le martyre ; la

piété et la science des évèques i^'alld-roiuaiiis qui, du second au

sixième siècle, occupèrent les sièges d'Autun etChalon -, l'éclat donné

à l'Église burgonde par les Rbétice, les Euphrone, les Syagrius, les

Léodegaire^ la régularité des monastères d'Autun, fondés par la

reine Branehaut, de Saint-Bénigne de Dijon, de Saint-Pbilibert de

Tournus} le voisinage des illustres Églises de Lyon et de Vienne :

toutes ces causes et d'autres, qu'il serait trop long d'énumérer,

attestaient dans ce pays une sève religieuse, une fertilité inépui-

sable pour propager la civilisation cbrétienne, qui le rendaient plus

propre qu'aucun autre à recevoir le principal instrument de cette

civilisation dans les temps barbares, c'est-à-dire un grand monastère.

Si la sitiialiun de la iiuuvclle abl)ayc était favorable à sa défense

et à sa sécurité, elle ne l'était pas moins à l'expansion de ^oii

influence. La i)hiparl des ^^randes communautés qui jetèrent de

l éclat sur Tordre bénédictin étaient situées dans des lieux choisis

à dessein, pour rendre plus faciles leurs communications avec le

reste du monde. Les unes, comme Fleury et Marmoutiers, occu-

paient le rivage des grands fleuves, ces ckemitu qui nuareketU^

* Ann, Beoed., t. III, p. 196, 280, pasa. ^Courlépëe, Description du duché

(le Rnurpogne, passim. — Gaspard, Histoire de rahbayc di* Oifrny, in-S'\

p. 5".! et sniv —Ed. Clprc, études historique* aur la Franche-Comté, dans la

Revue des deux liourgognefi, t. Vlll, p 273.
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abrègent la distance et attirent le commerce et l'industrie. Les

autres, comme Lërins, posées aux bords de la mer, appelaient à

elles, pour ainsi dire, les néophytes des rives lointaines^ d'autres,

élevées dans des contrées moins accessibles, comme Mont-Cassin

en Italie, commandaient des routes ini|)ortantes, arrêtaient les

voyageurs au passage, servaient d'hôtellerie et de rentre entre des

points éloignés. Celles qui étaient isolées au sein des montagnes,

dans des pays peu fréquentés, telles que Luxeuil dans le Jura,

Saint-Gall près du lac de Constance. Hirsauge dans la Forét-

Noire, malgré la renommée de leurs fondateurs et de leurs abbés,

malgré leurs richesses et leur régularité, n'exercèrent jamais sur

le monde chrétien une action aussi étendue.

Situé non loin des royaumes de Germanie et de Bourgogne

jurane, dans un pays où finissait en quelque sorte le climat du

Nord et conunençait celui du Midi, sur d'andennes voies qui con-

duisaient les pèlerins d'Angleterre et du nord de la Gaule à Rome
et à Jérusalem, Cluny était destiné à servir de centre monastique

a la France et à une partie de i Luropo. Son rôle devait être de

rapprocher, dans une charité commune, les races franke et aqui-

taiji([iiL', les races latine et gothupie, divisées par de profondes

antipathies; et nous venons plus tard qu'il le remplit avec succès.

Cependant, quoique des moines d'origine germanique dussent venir

à différentes époques former un noyau asses considérable dans la

communauté, quoique ses abbés dussent être appelés à porter dans

le duché de France, la Lorraine, la Normandie, l'Angleterre, de

nombreuses réformes, l'abbaye devait surtout appartenir au Midi.

Fondée par on homme de race aquitaine, dirigée par des premiers

abbés qui sortirent pour la plupart de TAuvergne et de la Provence,

c'est dans le Midi qu'elle trouva d'abord les principaux éléments

de sa puissance ; c'est aussi de ce côté qu'elle se rapprochait de

Home et de la papauté dont ses religieux furent les consolateurs

et les appuis.

La grande voie de la Saône et du Rhône la mettait en com-

munication avec l'Italie, l'Espagne et l'Orient. C'était sur cette

grande artère de la civilisation de l'Occident que les nautes avaient
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successivement transporté dans leurs barques les dieux et tes

marchandises des Phi^niciens» que les ambassadeurs gaulois étaient

venus demander aux Romains leur alliance, que les légions impé-

riales, les proconsuls, les artistes grecs et latins, avaient peuplé

Arles, Vieruip, I.yon. Antun. d'édinces, de >tatues, de mosaïques;

que les doux et huuibies apuiieh lie rOiient, que de ]rii!ii»s caté-

chumènes, que de graves évèques, avaient travaillé, pendant quatre

siècles, tantôt en secret, tantôt publiquement, quelquefois au prix

de leur sang, à fiûre germer la parole du Christ et à étoufier l'ivraie

du paganisme. Sur ces mêmes fleuves, sur ces mêmes routes, les

moines étaient appelés à reprendre et à continuer le courant de la

dvilisatioo. Le christianisme apporté aui diocèses de Lyon, HAcon,

Ghalon, Autun, entre lesquels Gluny était situé,Gluny devait rabriter

contre la barbarie féodale sous la robe de ses religieux, le mettre

en pratique au pied de la lettre dans la règle bénédictine, lui

creuser un vaste lit et répandre au loin ses eaux bienfaisantes.

La nouvelle abbaye se cachait à trois lieues au nord-ouest de la

ville do Màcon, dans un group^^ de montagnes qui forme Texlré-

mité de la chaîne septentrionale des Gévennes. C'était, dit un

moine de Cluny, en parlant du site du monastère avec cet amour

filial que l*on porte à la maison paternelle, « c'était une vallée

» privée de vue, éloignée de toute communication humaine, qui

• respirait un tel parfum de solitude, de repos et de paix, qu'elle

- ressemblait à une solitude céleste. » Mais il n'y avait qu'un pas à

faire pour en sortir et pour entrer en communication avec le monde.

Une double chaîne de collines aux pentes modérées, au sein des-

quelles l'ame respirait à l'aise, quoique dans un horizon borné,

abritait des prairies arrosées par la petite rivière de Grosne. Ces

collines se prolongeaient au nord à plusieurs milles de distance en

suivant le cours de la rivière, et étaient intcrsectées, des deux

côtés, par d'étroitos et nombreuses vallées, surmontées de cimes

élevées dont la variété otlVait un coup d œil pittoresque. Des forêts

séculaires couronnaient 1* - ^ un mots des montagnes, dont les Hancs,

qui montraient déjà en certains endroits les marque^ d uae culture

variée, recelaient des carrières de pierre rouge Jaspée et de pierre
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noire, susceptible de recevoir le poli du marbre. Les rayons du

soleil concentrés sous la fratcheiir des bois, dans cet étroit vallon

fermé de tous côtés, promettaient au travail de Tbomme une récom-

pense féconde; Tabbaye exposée au souffle du nord, sur une pente

peu élevée, en ressentait la salutaire influence.

Si on s'éloignait, en remontant ou en descendant le cours de la

Grosne, si on s'élevait sur le» itauteurs voisines, on ne pouvait

faire un pa^ sans heurter du pied les souvenirs de la domination

romaine. Des ruines d'antiques châteaux et de villas, des 6ul>;.lruc-

tions i tlcurdu sol rappelaient la culture et les richesses qui s'éUiient

développées de bonne heure sur les deux rives de la Saône. Les

noms de plusieurs localités, l'existence de camps retranchés, de

châteaux, de tours fortifiées, la dénomination de garde conservée

par quelques-unes de ces montagnes, attestaient un système défensif

semblable à celui qui avait protégé les bords du fleuve et qui était

destiné à l'appuyer et à le compléter, lin embranchement de la

grande voie d'Agrippa, qui se dirigeait de Lyon à Boulogne par

Hâcon, Autun, Ayallon, prenait naissance à Belleville, passait par

Avenas et Ouroux, s'engageait par Brandon, Glermain, Sainte-

Cécile, dans la vallée même, se jetait à quelques kilomètres au-

dessus de Glnny dans les montagnes, et rejoignait la voie princi-

pale à Autun, point central auquel aboutissait on vaste réseau dont

les ramifications s'étendaient sur tous les points de la Gaule. Cet

embrancbement, qui abrégeait la distance, était suivi fréquemment

par les voyageun et les pèlerins qui se rendaient en Italie.
*

Lorsque, dans la suite, Gluny fut devenu un des lieux les plus

célèbres du monde, on s'appliqua à chercher ce qu'il avait été

avant la Fondation de Tabbaye. L'obscurité qui voile ses origines

n'est pas assez profonde poui qu'on ne puisse les faire remonter à

une antiquité reculée. Des médailles et des ruines découvertes à

Cluny même prouvent que, du temps des Romains, il existait déjà

dans ce lieu des habitations et quelque culture. Il est probable que

* Annuaire dn départêtnsnt de Ss6ne-elpLoire, année 185G, p. 79, 331 et

peseim. — Balliot, SyBttaiê défensif des Romains dans le peys âdnen, earfs,

— Laroehe-LacareHe, Histoire do Beenijolais, in-8*, t. II, p. 80.
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cette terre appartenait au fisc sous les empereurs ^ elle passa avec

la même destloatioD aux rois franks des deux premières races. Si

on se rappelle que sous Cbarlemagne ces domaines du fisc étaient

en quelque sorte des fermes*modèles, qu'ils offraient une culture

perfectionnée, une grande variété de produits, de nombreux trou*

peaux, des bâtiments d'exploitation considérables, une adminis-

tration dont les (^apitulaires avaient réglé tous \c> détails, on com-

prendra (}ue la terre de Clany possédait déjà à cette époque une

assez grande importance. En 801, Cbarlemagne fit don de cette

villa impériale a Léduard, treizième évoque de Màeon, pour la

réunir à la manse de son église cathédiale de Saint-Vincent, dont

les revenus étaient insullisants. Vin^j;t-(juutre ans après, Ilidebald,

un des successeurs de Keduard, l'échangea, ainsi que celle d'Âpta-

nacum en iNivernais, avec VVarin, comte d'Auvergne, de M:\con et

Chalon, beau-père présumé du comte Bernard, contre les terres

de Genouilly en Maçonnais, des Eaux^Cbaudes (Caida Aqua) en

Nivernais, et de Lituines (Lituinias) en Auvergne. Cet échange fut

confirmé par une charte de Louis-le-Débonnairo, datée d'Aix-la-

Chapelle, Tan douzième de son règne [825].
*

Après la mort de Bernard d'Auvergne, dans le partage entre ses

enfants, Cluny échut h Tune de ses filles nommée Ava comme son

* MabilloD, Acta Or«l. S. ntned., ?mc V, p. 74.—Cart deSt-Vincent deM&con,

in-4», p. 42.-Migae, Hatr. lat., l. CXXXIU, p. 847.-Ann. Beu., t. II, p. 404. II

est difficile de déterminer les localités désignées soas le nom d'Aptanacum

(selon une autre leçoo, Loptannacom) et Calda Aqnat la seconde indiqae

évidemment on lieu d'eaux thermalea. Lituinias paraît ôtre Lusigny, aajonr-

d'hui commune du rantnn <!<> Chevaurries (AIHpr), et le pagus Donobrens*»,

l'ancien vicus puis vigucrie et arcbiprôtré de Ch&tel-de-NeuTre, aujourd'hui

commune du canton du filonlet. Cette partie du Bouriionnaie dépendait A

cette époqne dn comté d'Auvergne. Chatot, arehiviste du département de

l*AUier, Études sur la chronologie des «irea do Bourbon, in-S»; Moulins,

1865, p. 133. Cette int< rpn'talion est évidemni«>iit plus exacte que t ollf

donnée par M. Ad. Michel dans l'Ancienne Auvergne, U II, p. 113. Selou

M. Michel, il fajit lire LisiniacaSé et au Ken de pago Donobrensi, page

Ambronensi. Le Lfsiniac de l'époque earlovingienne cité dan» une ebarte

d'Etienne II, évêqne d'Auvergne, datée de 825, était le cbeMleu du pegve

Ambr<nienBia et s'appelle aujourd'hui Saint-Germain-Lambron.
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aieiilê. Une obecurité presque complète ft*est attachée à cette Afm,

que plusietm historiens ont confondoe avec la première. On sait

seulement qu'elle porta successivement les titres de comtesse et

d'abbesse. Veuve d'un comte încoinui, elle entra en religion et

dirigea un monastère. Elle possédait de:» biens sur la Grosne, dont

quelque&'Uns furent donnéspar elle, à titre héréditaire, a Je^ familles

au sein desqueile» ^a in*'moire demeuni pendant de longues années

en vénération *. £lle avait atteint sans doute un âge assez avancé,

lorsque son frère Guillaume lui demanda de lui céder cette terre

de Cluoy,, fertile en prairies et propice à la chasse par l'étendue de

ses foréta. kn j consentit par un acte daté de Clony même en 39S,

et conçu dans des termes pleins d'affection pour son frère : « Moi,

» A?a» 4iBait*eUe, humble servante du Christ, me rappelant et

» considérant» par la volonté de Dieu, raimahle parenté de frère

» et de sœur qui noue lie, je donne à toi GulUaume, mon frère

» et glorieui comte, le village de Gluny situé au comté de Mècon,

• sur la Crosne, avec ses dépendances, ses chapelles, ses serfs des

» deux sexes, ouches, vergers, champs cultes et incultes, moulins,

» eaux, cours d'eaux, fruits et revenus. " Celte villa éteit, comme

le fait mieux comprendre le tesUiment de Guillaunie-le-Pieux.

une terre ou un manse seigneurial, administré par le propriétaire

lui-même ou par ses oiljcièrs. Au centre s'élevait le maître-manoir

avec les dépendances d'une grande habitation et d'une exploitation

considérable : cuisines, boulangerie, bAtiments pour les serfs qui le

cultivaient, granges, écuries, étables, cours, jardins, vergers, pres-

soirs, viviers. Autour de ce chef manse se groupaient les villages

< Add. Bened., t. liJj p. 284. — Mabilloa et tialuze distiogueut avec soiu

ÀvtLf 8<Bur de Guillaume, d'avec Ava, épouse du comte GaériD, que plusieurs

aoleiin ont, ce eemble, confoudues fc tort. Voy. Chartes de Clany dans le

reeneii des Chartee et Diplômes, à la Bibliothèque Impériale, t VI, p. 231.

Donation à l'aljbavc, vers l'an 942, par \e prêtre Huh<.rt, pour le repos df

l'ame d'Anschérius son père, U'ingelay^ sa mère, de Uauinaldus son aïeul,

de partie de ses biens au teiritoire d igé, au comtd de Uâcoo, et de tout ee

que iioo abktuê avait donné à son alenl Ramnaldus et de ee que son père

avait acquis en ce lien par suite de cette donation. Nous citerons plus

loin d'autres donations fiiites par la même Ava.

3
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donnés par la duc, situés la plupart à Jalogny, Igé, Dommangc, etc.

Toutes ces propriétés formaient, au témoignage de l'historien

Raoul Glaber qui écrivait à Gluny dans la première moitié du siècle

::iuivant, quinze colonies, c'est-à-dire quinze petites métairies, cul-

tivées par des colons et leur famille.
*

Quelques habitations groupées au nord de la petite ville actuelle

de Gluny, sur sa partie la plus élevée, qui fut appelée plus tard le

quartier de Saint-Mayeul, formaient une paroisse desservie par

deux chapelles. La plus ancienne était dédiée à la Vierge-, Tautro,

de date plus récente, iîit consacrée par l'évéque Uildebald en

l'honneur de saint Pierre. On la consenra à côté de la grande

basilifiae construite par saint Hugues comme un souvenir des

premiers temps du monastère. Toutes deux étaient administrées

par des prêtres ou recteurs qui se partageaient les soins spirituels

des populations voisines et subvenaient à leur modeste entretien

au moyen des donations des fidèles.
*

Bernon, peut vu de l'acte de donation passé à Bourges, se mit

aussitôt .i l auvre. Tne nouvelle église bâtie avec rapidité fut

dédit^ en 915 à saint Pierre et à saint Paul. Le duc Guillaume alla

lui-même à Rome faire ratifier au pape Jean \ sa donation, inféoder

le monastère au Saint-Siège, et payer pour la première fois la rede-

vance promise. Soit afin de se conformer à l'exemple de saint

Benott qui n'avait admis que douze moines dans chacun de ses

* Ego Âva, humilia Chrlsli lauiuia, diviuo iutuitu, commemoraus et atque

unabUem eonnsgninitatis propinqaitatem ooiMid«rui»r dono tlbi Willeimo,

toitn neo tique glortow ooniiti, qnamdam ViHmm nomtne Clnniaeoin, etc.

Ann. Bened., t. Ht, p. 284. — Les viltce mérovingiennes se composaient

presque tonjonrs de deux vastes cours avec des lir\lini rita à l'entour, simples

en épaisseur, u'ayaut qu'un rez-de-ctiaussée ; on communiquait aux diverses

•atlet pur na portique oaverl. L'«me det coon était réservée «a stignear,

c'était la villa urba$ta ; l'autre atiz colon* ou esclaves chargés de Teiploita-

tion, on l'appelait t«7f(i rusr/ca ; elles étalent défendues seulement par des

pîilissades et des fosàt-s. Là vivaient vaintjueurs et vaincus : les premier* s'y

livrant aux plaisirs de la ckasse, aux orgies qui s'accommodeut de la vie

des cliampa t les seconde à tons les travaux qui êonsUtuent l'exploitation

d'un établissement agricole, elo.

* Ann. Beoed.i t III, p. 331.
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monaslères, soit que les fessoarces de la nou¥elle fondation ne

permissent pas de faire davantage, Bemon se contenta d'amener

douze moines de la Balme et de Gigny. « C'est de ces douze moines

» et de quinze petites métairies que sortit, dit liaoul Glaber, une

» settu nce féconde qui a multiplié d'une luanière si prodigieuse

• et rempli 1 uiuveis d'armées innonibiables dévouées au Sei-

» gneur. Ils mcntèreot parleur iti.ichemcut constant aux œuvres

» divines, c'est-à-dire à la justice et à la piété» d'étie comblés de

• tous les biens. »
'

Tel fut le modeste berceau d'une des plus grandes et des plus

actives institutions du monde chrétien, berceau si modeste, qu'en

comparant plus tard ses obscurs commencements evec Téclat de

ses destinées, on crut trouver jusque dans son nom un sens pro-

phétique. Les uns y virent l'idée, de la renommée de ce qui grandit

en illustration et en noblesse \ d'autres s'attachèrent à celle d'un

lieu où les ames viennent se purger de leurs fiiutes et se purifier

de leurs souillures. Pierre Damien, qui puisait dans de dures mor-

tifications la force de la volonté, la flamme ardente de la charité,

pour gravir les degrés les plus ardus de la vie ascétique, l'inter-

préta à son tour dans le sens de l'aiguillon qui presse les flancs du

bceuf paresseux, excite sa vigueur et lui fait tracer dans le sol un

sillon fertile.
*

* Rtoal OUb«r, tpad. Gniiol, p. S59.

1 Cluere signifie à la fois être illustre et nettoyer. Pierre Damien voyait

dans Cluniaciim '< Chinis acûs ». Il est probable que la véritable étymologie

est la même que celle de clusa, passage, vallée, lien fermé.
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Le Bienheureux Bernoii.

Qui était cet abbé Rernon dont le mérite avait obtenu de Guil-

laume-le-Fieux la cession de sa terre de Ciuny, et reçu dans l'as-

semblée de Bourges la mission d'y créer un monastère P D'où

venait-il? Dans quelle retraite privilégiée avait-il puisé la pureté

de la discipHne monastique presque partout tombée eu oubli P II

n'est pas facile de donner à ces questions une réponse certaine.

Aucun disciple n'a écrit la vie de ilemon ; elle se cache pour

ainsi dire derrière quelques ftits isolés, quelques dates qui ne

nous apprennent rien d'intime sur son caractère, presque rien sur

la direction imprimée par lui à ses monastères. Mabilloo regrette

avec juste raison que le rénovateur de la vie bénédictine en Occi-

dent ait été, comme les fondateurs de Cîteaux, t'clipsé par la

renommée de ses successeurs. Mais il y a cette difTéreiicc entre

Bernon et liobcrt de Molesme, Alberic et Etienne Hardmge, que

ceux-ci appartiennent au plein jour de l'histoire, taudis que Bemon

est relégué dans ses ombres.

Sigebert de Gemhlours, qui écrivait dans la seconde moitié du

onzième siècle, a prétendu qu'il était d'origine séquanaise et issu de

la ikmille des comtes de Bourgogne. Sur ces simples paroles on

construisit au premier abbé de Gluny une généalogie imaginaire.

En 853, vivait, disait-on, à la cour de Gharles-le-Ghauve, un comte

de Neustrie nommé Ardoin, qui avait rempli au nom de cet empe-

reur les fonctions de missw domtnieus. U'Ardoin naquirent Odon,

qui possédait de grands biens en Neustrie et en Bourgogne jurane,

et Ansgarde que Louis-le-Bègue, àgti seulement de dix-huit ans,

épousa il l'insu de son \u've et dont il eut Louis et Carlomun.

Odon eut pour fils Ârdoiu et bertion. Lorsque €harles-ie-Cbauve
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obligea Louis -le-Iîè{îue à répudier Ansgarde, l'emnic « de plus de

« beauté que de naissance, » et h l'envoyer en exil, Anloin s'at-

tacha à la fortune de sa tante, se vit dépouiller de ses biens en

Neustrie au probt de Godefrid, comte du Mans, et se fixa avec

Ansgarde à Ivrée en Piémont, où elle mourut. Ardoin, père de

Roger et d'Ârdoin, fut l'aieul d'Ardoin Gbbrioo, le premier en

nom des pfîQoee mafqui» de Turio et de Sme. Bernoot fidèle vm-

tateur des vertus d*Odon son pèie, qui donneit dans tes domaines

l'eiemple de la justioe et de la piété, prêtait un abri aux reliques

de saint Haur promenées à travers l'Anjou, le Poitou et la Bour-

gogne; par les moines de 'Glanfeuil fuyant devant les bandes

normandes, Bemon se voua à la vie monastique Si cette généa-

logie, qui fait de Bernon le neveu de l^uis-le-Bègue et qui a été

adoptée pur plusieurs historiens modernes, n"a rien de cou ti aire a

la vraisemblance, elle ne s'appuie pas non plus, il faut le dire, aur

des documents qui puissent établir une certitude.

On peut avec plus d'assurance reporter la date de sa naissance

entre 850 et 860, car, en 027, année de sa mort, il était parvenu

à la vieillesse. La première partie de sa vie nous est demeurée

inconnue. Durant sa jeuQesse, la baute Bourgogne, sa patrie, fut

la proie de l'anarcbie et de rinvasion. Des bandes de Normands

quittant, en ggg, les murs de Paris, descendirent vers la Saône,

ayant à leur tète Ibstiqgs, un de leurs cbefs les plus redoutés,

massacrèrent les religieux de Bèse, tuèrent à coups de flèebes

ceux de Luxeuil, commirent d'borribtes dégftts jusqu'aux portes

de Dijon. Richard-le-Justicier les arrtHa, se mit à leur })oursuite,

et les tailla en pièces près de Chartres. l.a haute Bourgogne était

disputée entre Rodolfe I*', fils de Conrad, comte d'Auxerre, qui

venait de se faire proclamer, h Saint Ma luice en Valais, roi de

la bourf^ognc transjurune, et Arnoul, roi do Germanie, qui n'avait

pu voir sans jalousie cette usurpation. Tandis que RodoUe, k l'aide

* Chevalier, Utst. de Poligny, t. I, p. e.i. — Clerc, Etudes hietori([Uô8 sur

la Pranche-Coœlé, daos Ta Kevue des deux Bourgogueâ, l. Vlli, p. 277. —
Aon. Benad», t. III, p. 8S, 107,m
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de Richard-le-Justieier son bma-frère, cherchait k asseoir sa puis-

sance, Arnoul revendiquait le pays comme ancienne portion du

royaume de Lorraine dont le roi des Franks l'avait reconnu sou-

verain. Zwentibold, son fils naturel, envahit avec une armée d'Alle-

mands les Etats de Kodolfe, entre les lacs de Genève et de

Neufchàtel, et pénétra jusqu'à Besançon. Ne pouvant parvenir à

soumettre Rodolfe qui trouva une retraite inaccessible dans les

montagnes de i'Oberland, Arnoul céda à Louia-rAveugle , roi

d*Aries, t'investiture'dea villes situées en deçà des monts.

Louis fit valoir ce don par les armes. Bernard son vassal

s'avança dans la hauts Boui^gogne, oik il s'empara de Tabba^ de

Baume, c On ne savait, dit un historien, qui régnait dans ces coo-

» trées : était-ce Arnoul, Zwentibold, Louis ou Rodolfe ? Tour à

» tour changeant de maHres, les grands finirent par n*en plus

reconnaître libres dans leurs excès, achetés, caressés, impunis,

la licence devint leur règle, la force leur unique loi. « Les

abbayes et les propriétés ecclésiastiques portaient les premières la

peine de cet état de choses. « On vit, dit Adson, dans la Vie de

» saint Wandalbert, s'élever en beaucoup d'endroits d'odieux

» tyrans qui se faisaient une guerre cruelle et cherchaient à

» détruire. On vit l'Eglise du Seigneur confondue, les droits

» méconnus, les lois violées, les possessions ecclésiastiques enva^

» hies et devenues la proie des méchants, il n'y avait plus de res-

> peet pour les lieux saints, l'impiété croissait, la religion était

» méprisée. Les habitants de Luxeuil en firent une cruelle expé-

» rience, car des étrangers s'emparèrent de ce village et de ses

» biens comme d!un héritage abandonné, et tout cela parce qu'il

> n'y avait ni roi ni juge. «
'

La même désolation avait frappé, dans ce pays fertile en insti-

tutions monastiques, les al)bayes de Faverney, de Lure, de Condat.

Elles étaient deveiiues propriétés laïques, avaient été livrées au jiil-

lage ; le troupeau du Seigneur y périssait, suivant l'expression du

concile de Trosly, la règle n'y était plus gardée.

* Clerc, Etudes nir la FiaDche-Comté.
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Ce fut au milieu de ces dësastres que le comte iiernon, gardant

dans son ame le trésor devenu chaque jour plus rare des vertus

cbrétiennm, embnMBa la vie monastique, et tenta de la régénérer

dans €68 contrées où, du sixième au huitième siècle, elle avait

produit tant de saints et donné naissance à tant de ?iUes et de

villages. Hais, avant de se mettre à l'œuvre, ne trouvant plus

nulle part autour de lui la ràgle observée dans sa pureté, il alla la

chercher en Boufijogne. Là où le déchirement de la féodalité ne

se finsait pas sentir, là ok l'invasion avait à peine pénétré, s'abri-

taient la régiularité et les traditions bénédictines.

Il existait, dans l'antique citti d'Autun, une abbaye fondée en

(>00, avec le concours du Pape Grôf^oire, par la reine Brunehaut,

sur les mines d'un temple élftvé au dieu gaulois Saron, dont saint

Maitm avait, dans le cours de ses prédications, renversé l'idole.

Cet antique cœnobium, dédié h rëv^^cjue de Tours, avait été détruit

en 731 par les Sarrasins qui, sous la conduite d'Abdel-Rahman,

pénétrèrent Jusqu'à Autan. Les comtes de cette ville s'emparèrent

de ses terres et pendant plus d'un siècle possédèrent l'abbaye en

commende. Tombée entre les mains de Gharles-le-Chauve, elle

dut à cet empereur et au sèle de i'évéque Jonas la restitution de

ses domaines, la reconstruction de ses murs aux lirais du trésor

impérial. |}n comte aquitain de la cour de Charles, nommé Badi-

lon, personnage pieux et épris de la conversation des hommes de

Dieu, acheva de ses deniers cette restauration et y envoya dtx-

huil religieux du monastère de Sainl-Savin de Poitiers. Fonde par

Charlemagne, placé par Louis-le-Débonnairc sous la direction de

saint Benoît d'Aniane, resté debout au milieu des désastres du

midi de la (iaule, Saint-Savin avait servi, à différentes reprises, de

refuge aux moines chasses par les ISormands. Ceux de Glanfeuii

y déposèrent pendant quelque temps les reliques de saint Maur

qui passait pour leur fondateur. Us y pratiquèrent la règle béné-

dictine dans son intégrité. Ainsi, les deux plus grands réforma-

teurs d'Occident, saint Maur et saint Benott d'àniane, avaient mis

la main à la prospérité de cette abbaye dont la réputation s'éten-

dait au loin. C'était aux abbés de Saint^Savin qu'on demandait.des
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réformateurs pour le midi (ie la P'rance ^ et du neuvième au onzième

siècle ils envoyèrent des colonies dans le Poitou, l'Angoumois, le

Limousin et jusqu'en Bourgogne. '

Parmi les moines amenés de Saint-Savin à Saint>Martia d'Auiun

par le cotinte fiadiion, trob se £Msaient principalement remarquer.

L*aQ, Odon, doué d'une piété aicétique» embrasé des ardeurs de

ta vie contemplative, passait pour posséder le don du miraole. On

racontait qu'un jour, priant avec ferveur devant un grand crucifix

de pierre placé au milieu de TégUse, on le vit, dans rexaltation de

l'extase, être élevé à trois coudées au-dessus du sol, tandis que

l'image du Sauveur se penchait vers lui, comme pour se laisser

serrer par ses bras entr*ouverts. Un autre moine, Jean, se distin*

i^iiail pai la vertu qui était la base de toutes les vertus monastiques,

l'humilité. Un troisième, Uugon, qui avait pris une grande part à

la direction de Saint-Savin, ratait devenu à Saint-Martin le coaUju-

tcur do l'abbé Ariiulf et possédait à la fois la pratique de la règle

et le sens des intérêts matériels. Il était par excellence l'homme

actif du monastère, le principal auteur de sa prospérité. Grâces

aux exemples de ces trois religieux et à l'obéissance de leurs frères,

l'abbaye de Saint-Martin ressemblait à une « moisson dans un sol

» fertile qui produit au centuple sous la culture du divin labou-

» reur. » La rigueur du silence, ia sévérité du jeûne, la réception

joyeuse des voyageurs, y attirèrent de nombreux disciples, entra

autres le comte Badilon, restaurateur de l'abbftye.
*

Ce fut dans ce moment que Bemon vint s'Inspirer h Saint-

Martin de la règle bénédictine et s'entretenir de ses projets de

restJiniatiiiM avec l'abbé Hugues. Mais afin de se donner des

au\iiiaiit;& sur lesquels il jmU compter dans ce toiiij)-. où les fer-

ventes vocations étaient lares, il décida deux de ses cousins

nommés Leifin et Widon à lui prêter leur aide.

« Mérimée, NottM tur SainUSaviii, p. SD et St . — Bulliot, Hi«t. de

Sftint-Martin d'Autun, 1. 1, t03 et euiv.

' Vita S. Huponis mouaclii Educusis. — Mahillon. Acla Ord. SS. B«ned.

8SC. V. — Ann. Bened., t. Ili, p. — Bulliol, Histoire de l'Abbaye de

9Bint>Hartin d'Anton, in<«*t t. 1. p. iSS à tl2-
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On ignore s'ils suivirent Bernon à Saint-Martin d'Autun, quel

temps il y resta, s'il avait déjà commencé à cette époque la cons-

troctioQ du monastère pour lequel il venait demander des conseils

et des exemples. Go fut vers 893 qu'aux pieds des montagnes du

lura, dans un vallon agréable arrosé par la petite rivière -du
'

Suran, Bemon et Laifin édifièrent le monastère de Gigny, sur une

terre qui leur appartenait en propre. Pendant que les construc-

tions sortaient de terre, Bemon, prévoyant que ses biens et oeqx

de son cousin ne suffiraient pas à le doter convenablement, se

. rendit auprès de Rodolfe, roi de Bourgogne transjuranc. et obtint

de lui à peipeUiite le doii de i'abbaye de la Balmc, située à sept

lieues de là, aux sources de la Seille, le prieuré de Saint-Lauthein,

tes villages voisins de Clemencey et do Chavaiines. Deux années

plus tard, après avoir reçu de Gédéon, évéque de Besançon, la

bénédiction abbatiale, il fit le voyage de Rome et remit entre les

mains du Pape Formose l'acte par lequel il inféodait l'abbaye

de Gigny à saint Pierro, porte-ûk^i du Paradis, il obtint en

échange l'immunité du monastère et de celui de la Balme, la

liberté des éleetiotts et l'exemption de toutes dîmes et de toute

autorité, si os n'est celle du Saint-Siège. Vers le mémo temps il

fonda encore un petit monastère désigné sons lo nom d'Etfaicense,

et plus tard sous edui de Mouthier-en^Bresse, qui fut annexé dans

la suite au prieuré de Saint-Lauthein. '

Ainri se formait peu à peu et obscurément, dans un rayon ^étroit,

au sein des montagnes, la fomille spirituelle de l'abbé Bernon. I>e

Gigny, sa résidence habituelle, il imprimait une direction uiiK|ue

à ses petits établissements. Cette direction, concentrée entre les

mains d'un seul homme, avail-eiie pour but de rajipeier la pri-

mauté que Benoît d'Aniane avait exercée soixante et dix ans aupa-

ravant sur les monastères de l'empire P II est naturel de le penser

en voyant les moines de Gigny et de la Balme se glorifier d'être

les imitateurs de ce réformateur, adopter les usages contenus dans

s Gaspard, Histoire de l'Abbaye de Gigoy, in>8«, p. i à 9. — Aon. Bened.,

1. 111, p. 37i, S98, 82K
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son Codex regulariim, et ronst i ver parmi eux sa mémoire sous

le nom de bon augure d'Kuticius. '

Ce fut dans ce moment que les (idèles du comte d'Auvergne

rendirent visite à Dernon et que Guillaume se décida à l'appeler

auprès de lui et à lui donner Clnny- C'étail à Guny qu'à la veille

de la pacification des Normands, devaient prendre fin les malheurs

et recommencer les destinées de la règle bénédictine. Aussi, un

siède plus tard, rhistorien Raoul Glaber, rappelant brièvement les

foits que nous venons de raconter, retraçait en ces termes ses vicis-

sitndes : « Fondée à Hont^Cassin par saint Benott, elle fut intro' •

* dnite en France, par saint Maur son disciple, au couvent de

» Glanfeui! en Anjou, dont les moines, chasses par Vinvasion de

« l'ennemi, vinrent au monastère de Sami-Siiviri «le l'oitiers,

» eniporlant tout ce qu'ils purent sauver dans leur défaite et y

> pratiquèrent quelque temps la règle qui leur avait été eusei-

«• gnée. Bientôt leur zèle s'étant refroidi, la règle de la commu-

» nauté fut adoptée par le monastère de Saint-Martin d'Autun

» et y resta quelque temps en vigueur. Elle changea d'asile pour •

> la troisième fois et vint occuper dans la iBourgogne supérieure

» le couvent de la Balme. Enfin, fistiguée pour ainsi dire de ce

» long pèlerinage, Dieu voulut qu'elle choisit pour lieu de repos

• et pour siège de sa sagesse le monastère de Cluny, où le germe

» qu'elle avait apporté devait bientôt finicttfier à l'infini. » *

Quant au duc,Guillaume, qu'il eût ou non le pressentiment de

cet avenir, il continua les années suivantes ces fondations qui Pont

fait considérer comme l'auteur de la restauration bénédictine. Ce

fut d'abord, en 912, l'abbaye de Meinsac en Auvergne, destinée k

servir d'asile aux moines de Saint-Lomer au diocèse de Chartres,

qui avaient ctc chassés de leur monastère détruit par les Nor-

mands. Comme ils erraient và et là avec les reliques de leur patron,

Guillaume, ne voulant pas laisser à rfibandon des restes renommés

par leurs vertus miraculeuses, acheta d'une noble matrone nommée

' Vlta & Odonii abbatis Clun. Dibl. Clun., p. 23.

* Raoul Glabwr, trad. par Gnlsot.
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Volusiane la terre de Meinsac, près de la Dore, au-dessous d'Âmbert,

et leur en Gt donation pour le remède de son aroe, de celles de

ses parents, d'Endos autrefois son seigneur» de son épouse aimée

iRgelberge encore vivante, de Louis-rAveugle son beau-frère.

L'ëvéque de dermont Adalard, deux nobles personnages, Gaus-

bert et Getse, allèrent à Rome soumettre le monastère au Saint-

Siège et demander pour lut la liberté des élections. '

Tro» ans plus tard» Guillaume donna pour le remède de son ame,

de celles de son père Bernard» de sa mère Ermengarde, d*Sudes

son seigneur, de ses frères, de sa sœur Adelinde et de son fils, k

une église qu'il avait commencé de faire bâtir en l'honneur de la

sainte Trinité et do la Vierge Marie sur sa terre de Sauxillange près

(i I ^.iire. toutes les propriétés qu'il possédait en ce lieu. Des obs-

tacles inconnus retardèrent cette fondation qui ne fut achevée

qu'après la mort de Guillaume et de son neveu Guillaume II.

En 927, Acfred II, fils d'Adelinde, qui avait succédé à ce dernier,

augmenta les biens de Sauxillange, pour le repos de Tame de

son père Acfred» de sa mère Adelinde, de ses oncles Guillaume-

le-Pieux et Guérin, de ses frères Bernard et Guillaume. Le premier,

dit-on» il y installa douse moines *. Il le soumit à Gluny et à son

abbé. Sanxillange, devenu plus tard un noble monastère, selon

l'expression de Pierre-le-Vénénble, ne cessa de dépendre de cette

abbaye. 11 était une des quatre filles de Gluny; c'est-à-dire, avec

Souvigny, Paray» la Cbarité, un des quatre grands prieurés qui,

par leurs richesses et leur influence, rappelèrent le plus fidèle-

ment les traits de l'abbaye mère.

On ne peul douter que ce ne soit rinUuence de Guillaumc-le-

Pteux qui ait fait confier, vers le même temps, à Bernon l'abbaj'e de

Massay près de Vierzon en Berry, bâtie vers le milieu du neuvième

siècle par Egon, (|ue l'on suppose avoir été comte de Bourges.

Louis-le-DëboQDaire l'avait confiée à saint Benoit d'Aniane qui y

* Ann. iiened., i. lll, p. 342.

* Ano. Beoed.. i. lll, p. 353, 390. — Baluze, Uiatoire de U Maison 4*Att*

veignA» io*!^, i, l, p. tl* t II, p. IS «t Si .
-
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plaça quarante moines r, elle avait besoin eocore eu ce moment

d'une nouvelle réforme.

En 917 prit place une dernière fondation dans laquelle nous

retrouTonB enoore l'inspinitioD du duc Guillaoïne. Au mois de

septembre il te rendit à Bourges pour le plaid général, avec un

cortège nombreux de feudataires, avec Arnold, évdque de Gler-

mont, Tnrpion, de Limoges, et Hildebert, éréque inconnu ^ Ils

y trouvèrent Ebles, seigneur de Déols, Hildegarde sa femme, et

Géronce son onde, archevêque de Bourges. Là se passa exactement

ce qui s'était passé huit ans auparavant an même plaid de sep-

tembre. Ebles se dépouilla du château de Déols pour y construire

une abbaye. Ce que son seigneur av it t ni au comté de Mdcon,

un de ses plus riches vassaux surnommé Eblcs-lo-Noble, Ebles,

prince du Berry. lo fit dans le comté de Bourges. La charte,

écrite par le diacre Gerlamne, débutait par les mêmes considéra-

tions et se terminait par les mêmes anstbèmes que celle de Cluny.

Des chapelles, des châteaux, des alleux, des familles de serfs

étaient donnés, à la condition qu'un monastère régulier serait

construit, que des moines bénédictins y seraient rassemblés, que

ces moines et leurs biens seraient sous le pouvoir de Tabbé Bernon.

Seulement, après sa mort, les moines de Déols rentraient dans la

liberté de leurs élections et pouvaient porter leur choix sur le

candidat qu iU préféreraient. Guillaume et Ingelberge, afin de

donner k cette fondation une preuve de leur piété, loi concédè-

rent tout ce qu'ils possédaient dans un village nommé le Mesnil.

L'abbaye, comblée de bieniaits par Ebles, sa famille et leurs

vassaux, grandit rapidement sous la direction de Bernon. Soumise

au Saint-Siège comme Cluny, indépendante de l'archevêché de

Bourges, elle devînt célèbre par ses richesses, et mérita plus tard

le surnom de mamelle de Saint-Pierre.
*

C'est là ie dernier acte où nous retrouvons la présence du duc

« H était, selon M* Ad* Michel (Aucieone Auvergne et le Velaj, U I,

p. 83), cboréTêqas d*àimigM.
> Ann. Baked.,t. III, p. 880,U% etc., at ta «taarts dan* Balaie» MlMeltanéei.

i
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d'Aquiltine. L'année toivinte, le fondttoar de Glnny- quittait le

monde, en y lainant un sonfonir qui de^nût tendre Ba mémoire

plus dnmble que ne Veusflent pu faire sa puissance et ses vertus.

Il Alt enterré dans l'é^tse de Satnt-lnlien de Brioude dont il

avait été le restauiatear. Plus Uird, l'ordie de Gluny regrettant

do ne point posséder ses restes vënérës, et afin de témoigner

sa reri innuissaaee envers >on i'ondiiteui'. (Irniiiinl,: par un décret

du Chapitre général de 1685. au cardinal de Bouillon, abbé com-

mendataire, dont la famille descendait de Guillaume-le-Pieux, que

ses membres hissent à l'avenir inhumés dans l'abbaye -, réparation

tardive, à laquelle le faste du cardinal donna plutôt le caractère

d*une flatterie envers les siens, que d'un hommage au souvenir du

duc d'Aquitaine. ^

Les constructions et les restanrations entreprises par Guil-

laume-Ie*Pieux fùrent une œuvre de piété désintéressée, un essai

pour reprendre, à l'aide de l'abbé Bemon, la réforme que Benoit

d'Aniane avait opérëe dans les monastères d'Aquitaine et que les

malheurs du temps avaient pn ^;que anéantie. Si nn motifpolitique

y entra pour quelque chose, il ne vint qu'en seconde ligne. Mais il

n'en fut pas, œ semble, de même de la fondation de Souvigny; et

rien n'erapêfhe d'v v. n un cra^e jeté à la fortune k venir, par une

faiinile qui commençait seuiemint d'asseoir sa puissance.

En 912, le traité de Sainl-Clair-sur-Epte, consenti par le faible

Gharles-le-Simple aux chefs normands dont il ne pouvait plus

arrêter les invasions, avait installé Thiébold entre Chartres et

Tours, Rollon à Rouen, à Evreux, à Bayeux. Les oonquéranis,

en se partageant les terres cédées, firent du Franc le serf et le

colon, et du Normandie noble et te seigneur. Parmi les seigneurs

dépossédés se trouvait Adhémar, comte du pa^m de Natrio-sur-

TEure, qui descendait en ligne droite de Childebrand à qui son

fràre Gbaflefr>]brtel, dans le but d'assurer son autorité sur la Bour-

11 moarut, talon dom Tainète, la 6 juillet 918, Hi*l. du Langnedoo^t. Il,

|). d35. La mort d'Iugclberge, mlou Balnze, était marquée au 2 DOTonbre

dans un obituaire de rëgUte de Brioude. — Balnxe, Uist. de la Maiuni d'AU"

vergue, l. il.
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gogDe et sar les rives du Rhône et de la Saône par où remontaient

les invasions sarrasioes et tes rA-oltes des Aquitains, avait donné

en fief le comté d'Autan resté jusqu'alors sous le domaine de Tad-

minîstration romaine, c'est-ènUre appartenant au Saint-Siège et à

l'évéque. Childebrand laissa cet apanage à son fils Nibelupgt à qui

Pépin donna, en 76S, la terre de Bourbon*sur-Allier. Le comté

de Hatrie, transmis à Théodebert^Ewald Nibelung li, était, au

commencement du neuvième siècle, entre les mains d'Adbémar

leur fils et petit-fils.

Adhémar, dépossédé par Rollon, privé de son titre et réduit au

ran{^ de simple chevalier « miles » obtint en 913 de Cliarles-

le-SInipli une charte par laquelle cet empereur lui cédait, entre

l'Auvergne et le Herry, le lieu de ïMJUvîgny avec son enlise, le

château des Thermes près de la I.oire (aujourd'hui Bourbon-Lancy)

et des terres voisines dans te l^rry, la Bourgogne, l'Autunois. Avec

ce faible noyau Adhémar chercba à se créer un petit £tat entre ses

deux puissants voisins, Guillaume, comte d'Auvergne, et Richard,

duc de Bourgogne.

Ces domaines se composant de châteaux et de ix>urgades d'une

importance secondaire, il voulut fonder un centra plus considé-

rable de population, qui pût devenir plus tard leur capitale. Dans

06 but il choisit un des points les plus fertiles de hi contrée, un

des plus propres à la culture et au commerce. Il y appela des

moines, c'est-à-dire le tr^il intelligent, le respect du droit et par

suite le concours des populations voisines. En 921, entouré de

ses trois fils Aymon, Archambaud, Dagbert, il donna à perpétuité,

pour l'amour de Dieu et le remède de son amc, h l'église de Cluny

la cour de Souviguy où une i^^li-e à saint Pierre vUui londée, avec

les maisons voisines, le champ qui les environnait, les prés dans

la vallée, les vignes sur les coteaux, les forêts qui couvraient les

montagnes et les genévriers qui croissaient sur leurs bords.

Dans cette fertile prairie arrosée par la Queune, fiernon se

hâta d'envoyer des religieux élever une basilique. Adhémar stimula

' C'est l« Utr« qu'il prend dêiat la cbarte de fondation de Sou^igoy.
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leur zèle en leur donnant, an an apràs, le village de tnsigny

dans rAutunois, entre MonllBS et Ghevagnes. Le ebangement

produit en pen d'années dans ces lieox par la présence des

moines éveilla dans l'ame d'Adhémar un retour d'ambition. 11 se

repentit de ses libéralités, voulut reprendre une partie de ces

domaines tavorables à la culture et propres à la chasse. Mais les

moines parvinrent à réveiller dans son cœur un repentir qui

tourna à leur propre agrandissement, et Adhémar leur donna, pour

réparer sa faute, de nouvelles terres dans l'Auvergne et sur

l'Allier. Par son testament passé à Moulins vers 926, il conBrma

ces donations et confia reiécution de ses dernières volontés à

Gëronoe, archevêque de Bourges, à Hérivée, év6(iue d'Autnn, fils

d'un comte de Ghalon et neveu d'Adhémar, à Hugues-le-Grand,

duo de Ftance, beau-frère du roi Raoul et père de Hugues-Capet,

à Hngnee-le-Noir, frère de Raoul et comme lui fils de Riobard-le-

Jttsticier. Le premier descendait de Théodebert, l'un des aïeux

d'Adhémar; l'antre avait été on devait être comte d'Autun et duc de

Bourgogne. C'étaient des parents, des voisins, des hommes puis-

sants que le sire de Bourbon, encore faible, avait intérêt à ména-

ger 11 laissait entre autres legs un domaine situé h Souvîgny,

avec trois laboureurs et troi-- ctiarrues, pour obtenir la tbndation de

son anniversaire, de ceux de sa femme, de son père et de ses

frères défunts, des prières pour ses trois tils et la sépulture de

sa famille dans l'église des moines. Il annexait à Souvigny le

petit oratoire de Sainte-Marie de Moulins (depuis la collégiale de

celte ville] en y attachant des domaines. Il donnait à l'archevêque

Géronce une croii d'or, à l'évêque Hérivée un anneau d'or au ca-

chet de topaxe, à l'abbé Bernon une simple croix d'argent. L'un

de ses fils, Oagbert, qui avait embrassé la vie monastique à Souvi-

gny, reçut un calice en verre et les Epttres de saint Jérôme.

' Ainsi complétée par de nombreux bienfaits, l'abbaye ne trompa

point les prévisions qu'Adhémar avait conçues. Autour d'elle se

' Od ignore la dat« exacte de la mort d'Adhémar qui eit néaainoftts aaté-

rieure à »3«.
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forma une ville prospère, qui pendant iongtemps absorba en partie

le développement de la province, laîMant à cAté d'elle Uoulios*

Bonrfoon» le Montât, à Tétai de 8imple& ebftteanx. C'est à Souvigny

qo» se attacba pendant pliuleur» siddes riiistoire des sires de

Bourbon. C'est là qu'à chaque avènement ils venaient prendre

possession de leur coaronne, oonverls d'une riehe armure ^ c'est là

qu'ils descendaient dans leur sépulture, cevétus de la robe mooa»-

tique.

Les donations d'Adhcmar étaient convues en ces termes: « Je

donne à Cluny ou àSouvigny. » L'avenir de l'abbaye était en effet

trop incertain, sa puissance encore trop taii)le pour ne pas lui

chercher un appui. La donner h Chiny, c'était lui assurer la protec-

tion du comte d'Auvergne et duc de Bourgogne au même titre que

Cluny. C'était attirer sm ses propriétés mêmes, qui étaient placées

à l'étroit entre celles des deux ducs, le respect qui s'attachait aux

propriétés monastiques, appeler la protection pacifique, l'iofluenoe

bienfoisante des moines sur des domaines qu'il lui était difficile

de défendre par les armes. A l'ombre de cette pais, les sires de

Bourbon pouvaient rêver ces agrandissements qui les portèrent,

quelques siècles plus tard, au sommet de la biérarcbie fiSodale. '

Arrétons-nous au début de ces fondations clnnisiennes qui

devaient être suivies de tant d'autres. Là se borne tout ce que nous

connaissons de ta vie active de Bernon. Trois ans après la fonda-

tion de Souvigny, il quiitaii le monde, laissant ses monastères dans

une voie prospère [927]. Douze années lui avaient sulli pour

ac( uiiipiir cette t'iche, qui lui a valu le nom de père des monastères

d'Aquitaine et qui demandait autre chose que des vertus vulgaires.

Nous savons en eiiet que Bernon possédait un ensemble d'aptitudes

sans lequel il n'y avait point d'homme supérieur sous la robe

monastique. Il était d'une sainteté remarquable et le titre de Bien-

heureux lui fut décerné à juste raison. 11 était un zélateur sévère

de la régularité; on Ta loué pour la clarté de sa doctrine; mais

H possédait surtout le génie qui organise, l'activité qui développe,

> Acà« Allimr. AncUn Bonrboanm, 1. 1, p. 16S, 171 et ptMim.
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multiplie et maintient les oeuvres commencées. Tous ces dons ins-

pirèrent en lui une confiance presque sans limites et le firent

regarder, au centre de la France, comme Tabbé le plus digne de

recueillir l'héritage de saint Benoit d'Aniuue. Ce sont là des mérites

assez grands pour que nous ne souscrivions pas sans réserve au

sentiuieiit de ceux (jui ne lui en attribuent d'autre que d'avoir

attiré à lui, d'avoir formé par ses conseils, de s'être do mit pour

successeur, l'homme qui te premier contribua à élever Ciuny au

rang qu'il conserva pendant trois siècles.

4
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SAINT ODON.

[879—942]

CHAPITRE I.

Naissaoce de saint Odou. — Sa jeuaesso. — Il se fait chanoine à Saiat-Marliu

da Toun.— 8«t étndei. — Son enàtùguumeDt. Sennon sur rineendftt

de la baaillqae de Saiiii>llartiii.

Si la vie de Hernon est rest» e, faute d'un historien, dans une

sorte de pénombre obscure, celle de son successeur a été retracée,

avec uoe grande abondance de détails, par un de ses disciples

nommé Jean de Salerne. Jean, Komain d'origine, avait oté dans sa

jeunesse chanoine de l'une des églises de la capitale du monde

chfétien. En 938, Tabbé de Gluny, Agé de soixante ans, vint à

Rome à la demande du Pape Léon VII, afin d'interposer sa média-

tion entre Hugues de Provence, roi d'Italie, et son beau-fils Albéric,

qui se disputaient la possession de cette ville. Il y connut le jeune

chanoine, qui lui plut par la vivacité de son esprit et par ses goAts

littéraires. « Me trouvant, dit ce dernier, misérablement enchaîné

» dans les liens des intérêts terrestres, il eut pitié de moi, me

» pécha dans ses filets, m'emmena au monastère de Pavie, où il

» lut reteuu quelque temps par le roi Hugues, puis me tnina

- au seigneur Hildebrand (prévôt de Cluny) pour qu'il fît mon

» éducation dans la discipline régulière. » '

' Vita S. Odonis a Joaune monacho Halo, apud liabillOD, Auta Ord.

S. Bened. sacul. V, liv. I, < . iv. Et dans Bibliotheca Cluaitceniis, i». 14

et suiv. ~ Aligne, Patrologie latine, i. CXXXIll, p. 43.
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Il y avait en ctlet dans les desordres qui atilipeaient l'Eglise

romaine, dans les partis f|ni se disputaient une pajatité précaire

et avilie, dans les nio débordées du clergé, trop de scandales

à déplorer, trop d'ccueils a redouter, pour que la vie peu austère

des chanoines fût une sauvegarde contre les passions. Aussi les

>ames sincèrement chrétiennes se tournaient naturellement d'un

ftQtre côté. Elles ne trouvaient d'abri contre les assauts du siècle

que dans la pratique calme et soutenue de la règle oénobitique.

OdoQ étant retourné à Rome Tannée suivante proposa au Jeune

novice de revoir sa patrie, lean visita avec lui les prinoipanx

monastères d'Italie, les sanctuaires de la Ville étemelle, devînt le

confident de ses pensées, le disciple qui devait porter témoignage

sur lui après sa mort.

Quelques années plus tard, étant prévôt d'un monastère de

Salerne, dont Odon lui avait sans doute contié la direction, il

s'occupait de copies de manuscrits, transcrivant, « à la deniaiule

" de ses frères, le corps penché en avant, les membres pli -s. lo

» livre que le très docte Pallade avait composé, au temps de l ein-

» pereur Théodore, sur la vie et les vertus des bienheureux Pères

» ermites, » lorsque de violentes douleurs d'estomac l'obligèrent

d'interrompre ce travail. Un de ses confrères nommé Adelrand et

Jean, trésorier du sacré palais des princes de Saleme, vinrent un jour

lui rendre visite, afin de donner une diversion à ses souffrances,

et le prièrent de leur raconter quelques traits de la vie d'Odon,

^jet d'entretien qui lui était cher par-dessus tout. Lorsqu'il

eut achevé son récit, tes deux amis l'engagèrent à le confier à

l'écriture, lean l'entreprit, dit-il, pour leur plaire et pour sa propre

joie, avec des larmes dans le cœur, avec un amour enflammé

envers un si grand Père. Afin de n'y rien mêler qui fût suspect de

mensonge et indigne de sa mémoire, il se borna k consigner ses

propres souvenirs et ceux qu'il avait recueillis à Cluny. « J'en

» atteste Jésus, dit-il : indépciKkmiiiient de ce que je raconte,

» Arnulfe mon maître avait coutume de m'en rapporter, sur la foi

» du serment, beaucoup d'autres dont il aflnniait avoir été témoin-,

» de même, Hubert, évéque de r£gUse de Tibur, et un de nos
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* frères nommé Landric *, mais je ne me suis point soudé de les

» écrire, psr ce motif que n'ayant point été attachés étroitement

» aux pas d'Odon, je n'ai pas voulu recevoir leurs témoignages.

» Si j'eusse voulu les admettre, ils eussent suffi, je le pense, à la

» gloire d'un ancien Père ou d'un apôtre. Il m'a plu surtout

» d'écrire les choses que j'ai recueillies de sa propre bouche, qu'il

» racontait souvent comme d'un autre que de lui-ini'me, et

• celtes que le seigneur Hildebrand, homme d'une véracité eprou-

> vée, prévôt du monastère de Cluny, mon maître dans la disci-

» pline régulière, m'a déclarées à moi et à un grand nombre

» d'autres. En attendant, je vous supplie, ô mes très cbers, de ne

» point me demander les noms de ses père et mère et des autres

» parents avec lesquels il a passé sa jeunesse, parce que je &*ai point

» eu occasion de les voir, étant alors retenu dans les liens de la

» discipline l'égulière. Il ne m*a point été permis de m*en informer,

» d'autant que la terre d'Italie m'a donné le jour et m'a élevé dans

» le bercail de l'Eglise. • *

La vie d'Otlou par Jean de Salerne est donc une œuvre conscien-

cieuse, éclose a I uinl)ic du cloitre. Une admiration sans limites,

l'amour d'un tils envers son père, un eLonucraent naïf pour les

vertus du saint abbé, un attendrissement plein de larmes, y

éclatent à chaque ligne, et lui donnent un caractère intime et

touchant qui ne se retrouve plus dans l'abrégé qu'en donna, un

siècle et demi plus tard, un religieux de Cluny nommé Nalgold,

dans le dessein d'y mettre plus d'ordre et de brièveté. *

Ce fut quelque temps après avoir pris l'habit monastique, et en

allant un jouravec Odon de Pavie àRome rapporter au Pape Léon VII

un message du roi de Lombardie, que iean s'enhardit h élever

la voIk et supplia son maître de lui faire connaître sa naissance

et sa vie. A cette question inattendue, Odon, selon sa réserve

habituelle, garda un instant le silence^ la rougeur lui monta au

Vita s. Odoni», prologii» aoetori».

' VIU S. OdonlBftuctore iîalgoido, dan» IfigD«,Patrologi« latine, t. CXXXiri,

1». 86.
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visage^ il laissa échapper de sa poitrine lie jirofonds soupirs^ puis,

avec des larmes et des géniisst nieots, îl se mit à commencer le

récit de son enfance -, récit plein de douceur, où le vieillard brisé

par les austérités retrouve la fraîcheur de ses premiers souvenirs et

oublie, avec la simplicité de la modestie chrétienne, la gloire

mondaine do son origine pour ne se rappeler, avec une pudeur

troublée, que les vertus de son père. Ecoutons ces coofesuons

d'un moine du dixième siècle dont la naïveté prend sa source dans

les replis les plus délicats de la conscience.

« Non père, dit Odon, se nommait Abbon ; mais il ne ressem-

• blait guère, dans ses mœurs et dans ses actions, à ce que

" semblent être les hommes d'aujourd'hui, il possédait de mémoire

» les anciennes histoires et les Novelles de Justinien. Sa conver-

>• salion retentissait sans cesse des paroles de FEvangile. La saga-

• cité de son jugement était tellement renommée que de touscAtés,

» lorsque sclevait une contestation entre deux pei*sonnes, on venait

>• lui en demander la solution. Aussi ctait-il chéri de tous et princi-

paiement du comte Guillaume>ie-Fort, qui dans 4ïe temps possé-

» dait sous sa domination l'Aquitaine et la Gotbie. Mon père avait

» coutume de passer en prières la nuit qui précède les fêtes solen-

» nelles. Gomme il célébrait ainsi la nuit où la paix fut rendue

» aux anges et aux hommes, où le Seigneur Christ, venant en ce

• monde, sortit du sein de la Vierge comme l'Epoux sort de son

» lit, et qu'il se répandait sans relâche dans le silence des ténèbres

m en larmes et en omisons, il lui vint à la pensée de demander à

I* Dieu, au nom de l'Enfantement de la Vierge, de lui accorder un

» tils; et, en effet, par la ferveur de ses prières, il obtint de rendre

» la vie au sein déj^i stérile de ma mère. Telle tut, ainsi que mon

» père le racontait souvent, la cause de ma naissance.

» Un jour, au temps de mon enfance, éUml entré dans In chambre

t* où j'étais couché, il me trouva dans mon berceau seul et sans

» gardien. Jetant les yeux autour de lui et n'apercevant personne,

» îl m'éleva entre ses bras, et élevant en même temps son cœur

» en haut : « Perle des prêtres, 6 Martin, s'écria-t-il, reçois cet

>» enfant sous ta garde. > Il me replaça ensuite dans mon berceau.
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» sortit de la chambre, et ne révéla jamais ce qu'il venait de faire

» à personne.

» Lorsque je fus i , . i[ jno ( (iniia à un prt^tre qui habitait une

» de ses terres située dans un iieu très é!oiip;né, aJin de faire mon

» éducation et de me nourrir dans Tétude des lettres. Le prêtre

» raconta pliM tard qu'il avait eu la vision suivante. Je vis, disait-il,

> demm propres yeax, les princes de TEglise venir me réclamer cet

•» entknt avce imtance. Comme je leurdemandais ce qaHls voulaient

• en foire, et s'ils avaient dessein de le reconduire auprès de son

m père : Non, répondirent^ls, nous ne sommes pas venus pour cela,

•* mais pour le conduire avec nous dans les contrées de TOrient.

» Le prêtre ne voulant pas me livrer à eux, ne pouvnnt d'un autre

» c6té leur résister, se prosterna à terre et les supplia de (aire

» tomber leur vengeance sur lui plutôt que de lui enlever l'enfant,

» et de l'exposer par là à celle de son père et au reproche d'avoir

« agi comme un traître. Alors un d eux répondit : De peur en ellet

» que le père de 1 1 iiiaiit n'exerce sa vengeance sur ce prêtre.

» laissons-le en paix pondant quelque temps. Le prt'tre, instruit

» par cette révélation, nie rendit à mes parents. Tout ce que tu

» me demandes, ù mon filsl je l'ai entendu raconter en ces

I» termes à mon pèni. » '

Ce récit merveillens ne nous apprend rien sur la naissaoce

d'Odon et le rang qu'occupait sa famille. Le respect du disciple

pour la parole du mettre lui a interdit de suppléer à son silence.

L'âge qu'avifit Odon, en 939, à l'époque de son voyagjS à Rome,

doit foire reporter la date de sa naissance à rannee 879; et un

ancien éloge, inséré du temps de saint Odilon dans un cartulaire

rédigé par l'ordre de cet abbé, nous apprend qu'une opinion

ancienne dans le monastère lui donnait le Haine pour patrie et

de nobles ancêtres. Celte opinion a généralement prévalu. •

Issu d'une famille franke qui devait sa foi tuutj a l'exercice des

armes, le père d'Odon donna de bonne heure la préférence aux

' Vlta S. Odonia « Joaiine monuslio Italo, Ut. I, eht v, vi, vii» viii.

* Mabillon, Aet. & Otd. Bened. «bc. V, p. 124, Elogiuin Odoai*, c. iv.
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occupation;; àe la paix et de Tëtude. Im eoBainnaiices qu il pos-

sédait étaituL assez larcs painii les laïques. H avait dû les puiser

à l'une (le ces écoles restaurées par Charlemagne dans les cloîtres

des éplises et des ahhaves. peut-être même à celle de Saint-Martin

de Tours, dirigée penduut quelque temps par Alcuin,et dans laquelle

Odon devait à son tour se rendre célèbre. INous trouvons en eiXei

dans Abbon un homme façonné par cette culture de l'antiquité,

an moyen de laquelle Cbarleroagne avait cherché à polir la rudesse

germanique. Paseec «m tempe à prier, à lire Tacite et Ttle-Live,

à ta pénétfèr des maitmes de la législation romaine, rendre la

josliee dans aea domainei et devenir par la sagpue de ses oonseils

l'oracle de ees voions, c*est bien là le portmii d'un sage des

temps barbares. Le droit romain régissait, oomme on la sait,

le midi de la Ftasee; Les Novelles de inslinien, auxquelles Char-

lemagne adjoignit la loi d'Ataric, en formaient la base depuis le

sixième siècle. C'était de ces deux sources que Charlemagne,

Louis-le-Débonnaire, Charles-le-Chauve, avaient tiré les dispusi-

lions de plusieurs Capilulaires ^ elles étaient la dernière expression

de ia législation romaine épurée par le christianisme. La bcience

de cas recueils donna k Abbon une grande autorité morale auprès

de Guillaume-le-pieu.\ ; il devint un de ses oonsetUers. Peut-être

remplissait-il auprès de lui le rôle d'un avoeat assistant aux

plaids, ëelairdssant les questions litigieuses et Myani asses d'in-

fluenee sur les décisions |»our étra considéré comme le véritable

juge. '

On comprend qu'avec de pareils goûts Abbon ait destiné son

fils à TEglise, qu'il Tait offert à TapAtre des Gaulas, et oonfiné de

bonne heure dans la retraite pour le former à Tétude et à le piété.

Queb motifs engagèrent plus tard le pacifique juriseonsulte à

détourner ce llls de cette voie, à l'enlever au patronage de saint

Martin, à lui donner une éducation toute guerrière ? 11 faut sans

doute l'attribuer aux nécessités du temps, l^e prudent seigneur

' Voytt tar c«s avocats cmiMilleny CIbrftrio, Beonomie politique dn moyea

ag«, ti»d. BaniMad, l. SB.
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voulut placer le jeune homme à l'entrée d'une double carrière,

éprouver sa vocation, le préparer à celle que les événements, plus

forts que sa volonté, pouvaient plus tard lui imposer.

Les années de la jeunesse d'Odon furent en effet pour la Tou-

raine, qui semble être devenue de bonne heure sa patrie adoptive,

d6S années de désastres. Les hommes du Nord, après avoir ravagé

les rive» de la Seine et les côtes de l'Angleterre, après s'être éta-

blis, en 860, dans l'Escaufc, la Meuse et le Rhin, avaient mis à feu

et à pillage le noid de la France, saccagé Tournai, Cambrai,

Coortrai, Ârras, Amiens, Corbier, franchi la Somme, ravagé Beau-

vato, livré aux flammes les villes et les monastères de la Lorraine.

A la smte du honteux traité dUaslon, conclu avec eux par Charles-

le-Gros, en 882, ils s'installèrent dans le Brabant d'qii ils mena-

çaient continuellement la Nenstrie et le duché de Pranee. Le siège

de Paris, préparé avec des armements formidables, avec l'aide

des rois de la mer appelés du fond du Nord, mit le comble à la

terreur qu'ils inspiraient. Ils pénétrèrent dans le Sénonais, la

Bourgogne, la Champagne, la Brie, et en suivant le ours de la

Seine, de la Loire et de la Somme, ils étendirent leurs incursions

jusqu'en Aquitaine. Aux bandes détruites succédaient aussitôt de

nouvelles bandes sorties de la Scandinavie comme d'une source

intarissable. Le pillage et l'incendie des villes et des églises, le

massacre et la dispersion des religieux, la vie misérable de ceux

qui, échappant à la mort, étaient réduits à subsister avec des res-

sources insuffisantes dans les monastères en ruines, obligés de

s'expatrier ou de reprendre l'habit laïque, le retour opiniâtre des

pirates sons les murs de Tours, dont la basilique avec ses trésors

était déflignée d'avance comme leur proie, répandaient sur la vie

des habitants de la Touraine une instabilité Aitale. Dans un temps

où prêtres et moines se trouvaient souvent dans la nécessite de

prendre les armes pour défendre leur vie, on avait plutôt besoin

d'hommes d'armes que de religieux.

Abbon voyant son fils, qui avait été dans son enfance laid et

chctif, devenu un bel et vigoureux adolescent, le détacha peu

à peu des études ecclésiastiques et l'appliqua aux exercices mili-
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taires. A treize ans. qui était \'î\^(' où le jeune noble soiiait de

la tutelle de sa mère pour se former sous les yeux de quelquo

vaillant homme à l'apprentissage de la chevalerie, il le plaça par

Tusage de la r^ommandation au service de Cuillaume-le-Pieux

Dans la compagnie d'Ëbles Hanzer, 61s de Rainulfe 11, qui après

la mort de Gaillaame II et d'Acfred, neveu de GutUaume, devait,

recevoir de Gharles-le-Simple les comtés d'Auvergne et de limou-

sin et le duché d*Aqaitaine, dans celle de Rainald, neveu de

Géraud, baron d*Aurillac, et d'autres enfiints nobles, Odon fut

employé aux offices de la vénerie et de l'oisellerie.

On sait quelle était la passion des seigneurs féodaux pour la

chasse, passion particulière aux races du Nord et si généralement

répandue que les ecclésiastiques môme avaient peine à s'en dé-

fendre. Recueillir des dirtéients pays de rLurope toutes sortes

de chiens, vautraits, lévriers, braciues. bassets^ les dresser chacun

a la poursuite du gibier au(}uel ils étaient propres ^ étudier leurs

habitudes atin d'en tirer le meilleur parti possible^ veiller à la

préparation de leurs aliments, au soin de leur chenil, à la guérison

de leurs maladies-, se lever au milieu des nuits et passer de lon-

gues journées dans les montagnes à courir le sanglier, le cerf, le

bouc sauvage; rester des mois entiers, presque sans prendre de

sommeil et de repos, à ces grandes chasses d'automne organisées

entre seigneurs sur de vastes espaces, telles étaient, en partie, les

occupations de la vénerie. L'oisellerie consistait à dresser l'aigle, le

faucon, l'autour, à la poursuite de haut et bas vol, à les lancer avec

adresse surleur proie. On mettait d'autant plus d'importanceà l'édu-

cation et à la conservation des oiseaux, que les femmes elles-mêmes

s'en servaient et prenaient part ainsi aux plaisirs de la chasse. Tous

ces soins étaient l'objet d'une science pratique qui la première était

enseignée aux jeunes nobles à la cour des seigneurs. Ir!il( [it ridam-

ment de l'attrait qu'ils oUraient par eux-mêmes, ces exercices les

habituaient à la fatigue, aux intempéries, aux privations, aux dan-

gers; ils étaient comme une image affaiblie de la guerre. Le jeune

Odon, élevé dans la solitude et la piété, doué d'un esprit réfléchi

et replié sur lui-même, se lassa bientôt de ces occupations
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tumultut'useïi, de ces courses etirénées h travers les bois, les préci-

pices et les fleuves, du sanj? des bêtes fauves cventrces devant les

chiens, de ces repas abondants qui signalaient la Hn de ces expé-

ditions, des excès et des querelles qui en étaient fréquemment la

suite, du bruit dont ses compagnons, les valets et les chiens, rem-

plissaient la sombre babitalioa du doc Guillaume. Il y avait loin de

ces agitations à l'étude paisiUe de la grammaire, du psautier, de

la musique, aux chants célestes et aui cérémonies imposantes

de l*Eg1lfle.

Quand une ame énergique est violemment comprimée sous un

lien de fer, elle se consume lentement, ou bien, par un suprême

elFort, elle le brise et se dégage. C'est ce qui arriva au jeune Odon.

Son imagination inquiète lui rendit ce genre de vie insupportable et

il le rejeta loin de lui. « Dieu, dit-il, commença de m'effrayer

• dans mes songes et de me montrer ma vie inclinant rapidement

» vers le mal. ïl tournait pour moi en tatigue tous les exercices

» de la chasse; car plus je prenais de part à ces jeux, plus je reve-

» nais accablé de tristesse et de lassitude. Vers ce môme temps,

» mon père me conseilla de célébrer les veilles des grandes fêtes

m de la même manière qu'il le faisait lui-même. Or, quelques

» années après, comme j'avais passé en prières une partie de la

» nuit de la Naissance du Sauveur, il me vint subitement à l'esprit

» la pensée d'implorer, au sujet de ma vie, la mère du Seigneur

» Jésus. 0 Dame et Mère de misérioorde, m'écriai-je, toi qui as,

» dans cette nuit, mis au monde le Sauveur, daigne infereéder pour

» moi par tes prières
;
je me réfugie en ton glorieux et singulier

» Enfantement. Je tremble que ma vie ne déplaise à ton Fils; et
'

» puisque c'est par toi qu'il s'est manifesté au monde, que par toi

» aussi, je t'en supplie, il [)renne pitié de moi,

» I.R nuit s'écoula au milieu des prières, des laudes matinales.

» de l'oHice solennel de la messe, et l'aube du matin parut.

Les chanoines, avec leurs robes blanches, brillaient au chœur.

» Tandis que retentissaient, modulés par des voix diverses, les

• chants propres à cette grande solennité, jeune homme bouillant

• d'impatience, jem'élançaiau milieu du chœuret me mis à chanter
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» avec les clercs les louanges du Koi du nioade. C'était mal agir

» assurément, je le confesse-, mais cependant, quand je me rap-

» pelle 66 mot du roi David « Que toutes les nation» louent le

• Seigneur; que tous les peuples chantent ses louanges, » il me
» semble que ce n'était pas sans motifque j'eus la hardiesse d*agir

i> ainsi. Je fus saisi à l'instant d'une violente douleur de téte qui

• m'accabla pendant quelque temps, puis se dissipa. Apràs la lecture

» de l'Evangile elle revint plus forte qu'auparavant, et si je ne me
» fosse appuyé avec les deux bras contre le mur de l'église, je

» serais tombé sans mouvement et sans vie sur le pavé. Le mal

» était si violent, qu'à chaque accès il me semblait que la vie allait

>• m'échappcr. (Vêtait vers ma seizième année, et [Riulant les trois

» suivantes nia tète fut labourée par cette douleur comme la terre

» pur le soc de la charrue, il fallut me ramener dans la maison

» paternelle, où pendant deux ans on essaya toutes sortes de

» remèdes pour me guérir. Mais plus on eu employait, plus la

» guérison semblait s'éloigner. Un jour, mon père, dans l'accable-

« ment d'une grande tristesse et en poussant de profonds Mupirs,

» me raconta les circonstonces de ma naissance. « Ainsi donc,

» igoutart>il, ô bienheuraux Martin, le don que je t'ai offert de bon

» gré, tu me le réclames aujourd'hui comme un créancier impi-

» toyable réclame une dette. Assurément, tu es digne d'être exaucé

» dans tes désirs, mais tu es coûteux en aflkires. » Ayant perdu

» l'espoir de recouvrer la santé, je ne vis d'autre soulagement

» possible que de me réfugier auprès de lui, de raser ma chevelure

« et de m'attacher volontairement au service de celui à qui j'avais

» été voué autrefois à mon insu. »

Odon fut conduit à l'église de Saint-Martin de Tours et y trouva

de suite un protecteur, i^e comte Ingelger, investi par Louis-le-

Bègue de la moitié du comté d'Anjou, de la vicomté d'Orléans et

de la préfecture de Tours, pour prix de son énergique résistance

aux Normands, ayant, vers 889, ramené les reliques de saint

Ifarlin que l'on avait emportées à l'approche des pirates, reçut des

chanoines de sa basilique, pour lui et ses succesaeurSy^la dignité

de chanoine trésorierdu chapitre de Saint-Marlin Le comte d'Anjou
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possédait une prébende en hlô nt en argent, occupait une stalle

d'honneur à l'église, »^t;iit ilvu procession nt-llement lorsqu li

y taisait pour la première fois son entrée, et jouissait du privilège

de faire porter à la guerre, devant ses troupes, la chape de saint

Martin, excepté contre le roi de France. Il était en même temps

avoué et défenseur dés propriétés de l'Eglise, en quelque lieu

qu'elles fussent situées.

Poulques-le-Rottx, fils d'Ingelger, oeeupait en ce moment le

comté d'Anjou. S*il n'était pas doué de toutes les qualités qui avalent

valu à son père sa grande fortune, s'il ne réunissait pas comme lui

la beauté du corps, la sagesse du conseil, la fVanchise du langage,

la pureté des mœurs, une ibi vive et une certaine connaissance

des lettres, il possédait du moins les mérites qui constituent

l'homme de guerre*, il était hardi, entreprenant et brave, ne crai-

{inant ni la faim ni la latigue. Sa rouiageuse opposition aux

attaques des ^0Imands et des Bretons lui fit pardonner, par une

noblesse jalouse de >oii unlependance et par le clergé, son esprit

de dissimulation et de ruse, sou ambition sans borues, sa vie liceo-

cieuse. '

Foulques se déclara le protecteur du jeune Odon, * Au milieu

I» de quel concours de grands personnages, avec quelle pompe

•* celui-ci reçut les premiers ordres de la cléricature, je préfère, dit

l'auteur de sa vie, le passer sous silence, dans la crainte de foire

>• injure en le racontant à la pauvreté dont il se contente plus terd. »

Poulques assjsteit au premier rang à cette cérémonie. 11 donna à

Odon une habitation près de la basilique \ il lui acheta une pré-

bende canoniale.

La présence des reliques de saint Martin avait fait de la ville

de Tours la capitale chrétienne de la France et, selon l'expression

d'un hislorion, la Jérusalem de l Occident. Le bourg de Marti nople

qui formait une cité distincte à côté d»; l'ancienne CmarodunuM

^

la ville des comtes, voyait daus 1 enceinte de ses murailles une

' ChroDîquM d'Aujou pabliéei par Murchegay et Satmon t Cbrooica de

ti« Coiieulnm AndesaTeDriam, p. «4.
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foule de princes, <le seigneurs, d'évéques, de clercs, de moines, de

manants, Tenir s'agenouiller au saint tombeau. Il avait reçu les

dévotions de Charleraagne et de ses successeurs. Les rois franks

manquaient rarement, avant de partir pour la guerre, d'accourir

implorer la pioleciiou de saint Martin et recevoir des mains des

chanoines 1 étendard de sa chape Des seigneurs étrangers à la

Krancp, tels que les marquis de Montferrat, s'imposaient chaque

année le devoir d'accomplir ce pieux voyage, le jour solennel entre

tous de la Saint-Martin d'hiver, et bravaient les dangers des guerres,

des invasions, la rigueur de la saison, le mauvais état des chemins.

La vénération inspirée par le soldat-moine était si profonde et si

universelle, que ceux qui ne pouvaient aller une fois dans leur

vie en pèlerinage aux tombeaux du Christ ott des Apôtres y sup-

pléaient par une visite au tombeau de saint Martin. On disait

même à Rome, selon le témoignage d'Odon, qu'il était bien inutile

de venir prier auprès des restes de saint IHerre et de saint Paul quand

on avait le bonheur d'être voisin de ceux de saint Martin.

Les présents oHérts par les pèlerins, les dotations dont les rois

franks avaient comblé l'abbaye qui était placée sous leur patronage, y

avaient accumulé des richesses d'or et d'aruent considérables. Dès

la tin du huitième Mecle son opulence et sa splendeur étaient à leur

comble. I^s religieux, affranchis de toute dépendance vis-à-vis de

l'évéque de Tours, possédaient, en vertu d'un privilège particulier,

un évique dont les fonctions consistaient, selon les paroles du Pape

Adrien à édifier par ses prédications les pèlerins que la dévo-

tion attirait de tous pays Ils disaient battra monnaie à leur coin.

Leurs paisibles vassaux jouissaient d'un sort plus pi-ospère que les

bourgeois de Tours souvent foulés par les comtes. Mais ces richesses

et cette indépendance avaient été pour les cénobites de Martinople

une cause première de relAcbement. Les exemples profanes donnés

par des pèlerins de tout sexe, chez lesquels la dévotion crédule

s'alliait à la passion brutale, les incursions des Normands qui'

obligeaient souvent de recourir aux armes, formaieut autant

Gall. Clirist., t. XIV,ediait Haaré«U| p. 152 et soiv.
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d*obstaeles au rétablistemeDt de la régularité. Lorsque Gharle-

roagoe essaya de la restaurer vers la fin dn huitièine siècle [796],

en oonfiani l'abbaye à Alenin qui pliait déjà sous le poids de

Tâge et qui se sentait fatigué des agitations de la eour carlorin-

gienne, la réputation des rel^ieux de Saint-Martin était fortcompro-

mise. « Vous saTes, leur écrivait Temperenr, combien votre vie a

• été souvent diiTainée et non sans motifs, car tantôt vous prétendez

» être des moines, tantôt des chanoines, tantôt ni l'un ni l'autre.*

En effet, la division sVtait gliss/'e dans la communauté, et sous

lihier, prédécesseur d'Alcuiii, une partie avait adopté la règle cano-

niale, tandis que l'autre, fidèle à l'ancienne observance, s'était retirée

dansTabliaye voisine de Cormery. Alcuin, qui était prêtre séculier

et non moine, adopta, dans l'espérance de réunir le troupeau divisé,

une règle moitié monastique, moitié canoniale. 11 s'efforça de

rétablir la r^pilarité des exeroiees et des mœurs, l'usage des vête-

ments religieux» l'assiduité aux offices, la pratique des sscrements,

le respect des eniints et des vieillards. Ses tentatives furent cou-

ronnées de succès, et il put bieotêt rendre hommage à l'obéissance

de sesdnciples ; mais après sa mort les choses retombèrentdans un

pire état: et en 816 Tabbé Fridugise, désespérant de guérir un

mal au Mijel duquel ses prédécesseurs et leseonciles de la ]>rovince

avaient fait entendre d'inutiles avertissements, prit le parti de sécu-

lariser Inhltave

A partir de ce moment elle excita plus qne jamais la cupidité

des seigneurs. Des mains du comte Vivien, qui se rendit odieux

par ses usurpations des biens dTglise et qui se parait avec orgueil

du titre d'abbé de Saint-Martin, elle passa entre les mains de Louis-

le-Bègue, puis dans celles d'un piètre marié nommé Hildefoert,

beau-frère du roi Lothaire, qui fut tué par les gens de Louis, roi

d'ltalie,pouravoirvoulu usurperl'abbaye de Saint-Mauriced'Agaune.

Cbarles-le-Ghauve l'enleva à Ingeiwin, diacre du palais, pour ia-

donner à Robert-le-Fort, duc de France, qui possédait déjà celles

de Saint-Denis et de Saint-Germain-des-Prés. Elle passa à Hugues-

l'Abbé et à ses fils Eudes et Robert, ({ui régnèrent sur les Franks

et qui, tout en ia défendant contre les Normands et les âcigueuts,
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tout en hii donnant des terres, ne se firent pas fiinte de puiser dans

ses trésors et ne s'occupèrent pas de la réformer. *

Eudes en était abbé coinuieiidalaite au moment uù Odon obtint

un canonicat. An lieu de trois cents moines attachés primitivement

H la basilique et rph-brant la psalmodie perpétuelle, il n'y restait

que c^nt cinquante chanoines et chapelains. Cette dignité,

accompagnée de riches émoluments, et qui était compatible avec

un genre de vie peu austère, était réservée aux enfisnts des familles

nobles de la province.

Seigneurs du bourg de llartinople, les cbanoines, dont lesprinci-

pani devoirs eonsistaient dans Tobservation de la vie oommune et la

récitation des heures canoniales, étaient plus occupés II jouir de

leurs prérogatives qu'à maintenir le respect dû au grand ap6tre.

Oubliant Tanlique vénération avec laquelle on s'approchait autre-

fois do monastère, ils avaient fait de son enc^te un lieu banal.

I.es femmes du voisina}j;e, sous prétexte tl y puiser de l'eau ou de

\ a» [lier a d'autres occupations, vaguaient çii et là, s'arrêtaient à

CHiisor avec les clercs, remplissaient les coui's de conversations

h'gcres et d'éclats de rire. Des cavaliers descendaient tout armés

de cheval sur le seuil de cette église, devant lequel autrefois on se

prosternait à terre. Les chanoines se promenaient aû milieu d'une

foule bigarrée de gens de toutes sortes, avec des habits faits

d'étoffes, éclatantes et bordés de riches fourrures-, ils affichaient

complaisamment un orgueil féodal là où les disciples de Martin

avaient donné rexemple de rabaissement et de Thumilité. La

vanité et l'intérêt soulevaient entre eux des querelles dans Téglise

et sur les marches de l'autel \ leur luxure s'étalait sans pudeur

jusque dans le sanetnaire.
*

Odon, témoin indigné de ces désordres, débuta par un genre de

vie tout contraire. 11 donna aux pauvres ce qu'il avait reçu pour

son usage tempoi^l, et ne voulut pas, selon le précepte de rËvan-

Aan. B«a«d., %. III, 111, IST, m, etc.

' Oda, Semo IV, de Comboatlont baailiea sancti Martini, apad lllgAS,

Patrologfe, t. GXXIIII, p. 138 «« lalv., «t UbL Chn., p. liS.
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gile, •> penser au lendemaîo. > Afin d'éviter la foule qui se pressait

autour du Iiourg de Hartiuople, il quitta la maison canoniale que

Foulques lui avait donnée et se retira daits une petite cellule située

à une dislance d'environ deux milles. Il y mit en pratique la vie

d'un Père du désert, se contenta pour sa nourriture d'une demi-

livre de pain, d'une poignée de fèves et d'eau pure. Il partagea ses

journées entre la prière el rétiide, évita avec une sorte d'aversion

la société des laïques, et n'eut d'autre pensée que de plaire à Dieu.

Lorsque la nuit était tombée, il sortait de sa cellule s.ln^ avoir

besoin d'en fermer la porte, car il n'y laissait qu'un matelas étendu

à terre et quelques vêtements. Seul, malgré la rigueur du froid,

l'ahondance des pluies, par les soirées les plus dures et les plus

désolées de l'hiver, il se rendait au tombeau de saint Martin sans

même un bftton pour guider ses pas à travers les chemins effon-

drés par . les torrents ou ensevelis sous 'les neiges. Il portait seu-

lement avec lui deux tablettes rattachées ensemble en forme de

livre, semb1al>le8à celles que les écoliers suspendaient sur la hanche

droite par une courroie passée au-dessus de Tépaule. Il les ouvrait

souvent pour consigner sur le parchemin les réflexions, les pen-

sées pieuses, les ardentes aspirations que ses études ou sa piété

lui suggeiaient.

1^ légende qui uansfonne en réalités vivantes les sentiments,

les eoinhats intérieurs, les vertus des hommes qui ont frappe l'ima-

gination du peuple, a symbolisé dans la fiction suivante le courage

avec lequel le jeune chanoine s'efforçait de maintenir sa voie au

milieu des écueils qui l'entouraient. Pendant ses voyages nocturnes

à la basilique, dit Jean de Salerne, des deux côtés de la route sor^

taîent des troupes de renards qui le suivaient sans le quitter un

instant, puis tout à coup se jetaient au devant de lui, pour inter*

cepter le chemin. Ne pouvant parvenir k effrayer le voyageur

dont Tardeur iiedoublait en même temps que leurs menaces, ils

se mettaient à pousser des glapissements, et, la gueule béante,

lui sautaient à la gorge comme pour l'étrangler. Odon, les jambes

serrées, le cou élevé, faisait face à cet assaut, continuait sa marche,

el abandonnant son corps à leurs mor.su res se contentait de porter
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les maîDs à son coa pour le préserver d'une blessure morlelle.

Un loup énorme sortant à toutes jemtws d'une forêt voisine mit

en fîiite ses ennemis, et à partir de ce moment devint son compa-

gnon fomilier.

La première occupation du jeune clianoine Ait une étude ration-

nelle et approfondie de la langue latine. Quoiqu'une suite iniii-

terronipue d écolàtres eût dirige l'école marliiiienne, leur ensei-

gnement n'avait pas porté de grands fruits Les clercs de la

basilique ne possédaient du latin qu'une connaissance supei tkielle

et empirique. Ils entendaient à demi celui des psaumes et des

prières liturgiques^ quant à la langue des écrivains du siècle

d'Auguste, c'était pour eux lettre morte. Odon se plongea dans le

grammaire de Priscien, cette compilation lourde et difiîise qui depuis

le cinquième siècle eut le privilège de faire l'éducation du moyen

flge. 11 se mit ensuite à lire les poèmes de Virgile. Hais dès le

début son imagination s'effmya de la peinture séduisante des

amours de Didon. Une nuit, il vit dans son sommeil un vase d'une

forme élégante d'où s*éciiappèrent une multitude de serpents qui

vinrent s'enrouler autour de son corps. La beauté de ce vase c'était

la beauté des vers du poète, les serpents c'etiiit sa doclriuc. 11

renonça à ccUe lecture dangereuse et se jeta avec plus d'ardeur

dans la voie du Chri:st, C'est ainsi que saint Jérôme dans sa cellule

de iiethleem, s'étant laissé aller à préférer l'elegance de Platon et

de Cicéron à ia rudesse inculte des prophètes, vit un jour un ange

venir lui reprocher cette faiblesse indigne d'une ame chrétienne^

c'est ainsi qu'Alcuin réprimandait Sigulfe son disciple de s'étie

iBâi lire en secret les vers de Virgile et lui disait : Ck>ntentei-vous

des poètes divins *, qu'avei^vous besoin de vous souiller l'imagina •

tion par ces élégances elléminées?

Odon se renferma donc dans la lecture exclusive des docteurs

qui avaient commenté les évangélbtes et les prophètes. C'était

reprendre à sa source même l'étude de la monle chrétienne,

suivre les applications que l'esprit pénétrant et subtil des Pères en

• Gali; Christ., l. XIV, edidit Uauréau, p. 152.

5
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aviit faites à toutes les circonstances de la vie, aux actions et aux

pensées de rkomme. Cette étude déplut à ses collègues. Ils y virent

comnie nn iBpfoeha teale adressé à leor ignoitnce, et peut-être

le présage des censures que méritait leur vie relAchée. Plusieurs,

dit fean de Seierae, animés par un sentiment de colère «t de

jalousie eommenoèfeot à pqiuser contre lui des hurlements de rage.

Que prétend8»ttt bire, disaient-ils, en Voccupant des oeuvres

d'aulrui. Epargne tes peines et, laissant de côté ces commentaires

obscurément embrouilles, reviens aux psaumes. Odon baissait la

tôte, et les yeux fixés à terre ne répondait pas ^ il pusait un*' L'ai de

à SCS lèvres, possédait son ame dans la patience et se rejetait plus

obstinément dans ses études favorites. Son esprit et son cûsur

devaient en conserver une inaltérable empreinte.

Quand il en vint à la Règle de saint iienoit il imagina, a6n d'en

mieux pénétrer le sens, de s'astreindre à ses prescriptions les plus

minutieuses^ sans être moine il assuma le joug des moines. 11 avait

lu dans le vingt-deuxième chapitre que les religieux doivent dormir

vêtus et non pas nus; et sans se demander comment il fdlaît

interpréter cette recommandation, sans se rappeler que dans un

autre chapitre (le lv*) saint Benoît avait prescrit Tusage d'un vête-

ment de nuit, il garda trois ^ns pendant son sommeil les vête-

ments de jour, mais ni la brièveté de son repos, ni la dureté de

sa couche, ni ses jeûnes austères n'eurent le pouvoir d'affaiblir

cette jeune constitution qui était douée d'une vigueur aussi

robuste que l ame qui l'animait.

La sainteté dans les siècles de foi constitoait rtiéroisme par

excellence. Le courage et la hardiesse dans les combate étaient des

penchants tellement propres aux races barbares, qu'en s'y laissant

entraînée elles ne faisaient que céder à leur nature ou, si l'on

veut, à leur passion : privations, fatigues, souifirances, rien ne leur

Godtait pour la satislUre. Mais comprimer les exigences de Tame

et du corps, se &ire humble, pauvre et sooffirant par amour pour

rhumilité, la pauvreté et la souffrance; se traiter soi-même

comme un ennemi dont on veut avoir raison dans chacun de ses

actes et chacune de ses pensées, c'était là un autre héroïsme, un
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héroïsme plus grand que celui de rbomme û» guerre. Geux qui le

possédaient, et dont les vertus paisibles fonnaientau milieu de eette

société violente un contraste fninehé, ne reiltaient pas longtemps

inconnus dans le t'oml de Icui retraite.

La réputation d'Odon se répandit parmi les princes et les sei-

j^neurs qui apportaient au tombeau de saint Martin leurs prières et

leurs offrandes. Plusieurs vinrent le visiter et lui demander des

conseils. 11 leur donnait d'abord le baiser de paix-, puis, comme

d'une source abondante, il laissait s'écouler de sa bouche des

exhortations et des exemples appropriés aux besoins de chacun

d'eux, n refusait obstinément leurs présents : le comte d*Anjon

ayant fint déposer à son insu cent sous d'or dans sa cellule, il se

hâta de les distribuer aux pauvres.

Ces exhortations k huis-clos portaient déjà l'empreinte d'une

ardente indignation. Le jeune chanoine» en s'élevant contre les

vices du siècle, ftiisait pressentir le réformateur. Son imagination

assombrie aimait à revêtir sa pensée d'images empruntées au sym-

bolisme terrible des livres saints; la croyance universellement

répandue à la fin pioi liaine du monde y mêlait un redoublement

de tristesse. Il pleurait, dit Jean de Salenie. -^ur co monde accablé

de misères -, il prédisait sa ruine prochaine et celle de ses parti-

sans; il exhortait ses auditeurs à vivre dans la modération, à ne

pas assouvir leurs convoitises, à réfréner les instincts de la gour-

mandise, car, disaitHil, qui remplit son ventre nourrit la volupté, il

cherchait par de ftuppantes allusions à éclairer d'une lueur sinistre

l'abtme au fond duquel le vice entraîne le coupable. Aux volup-

tueux il citait l'exemple du dragon de l'Apocalypse : Ah ! malheu-

reux, s'écriait'il, voyei, il entraîne avec lui le tiers des étoiles du

ciel) aux ivrognes et aux gourmands il rappelait que c'était Naba-

chodonosor, le prince des cuisiniers, qui avait rasé les murs de

Jérusalem, ses temples, ses jjalai>, et emmené le peuple de Dieu

en captivité -y aux hommes adonnés aux femmes et à un vice

infâme il citait Ilérode poussé par la passion à des crimes et des

meurtres sans nombre, et ce scribe qui exerçait de jeunes soldats

fut eminené captif en £gypte et précipité dans les enfers après sa
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morl. Kii df pluratjt la ruine de la vie clirt'Uonne il s'écriait avec

Jéremie : < >mmenl celte cité autrefois pleine de richesses est-elle

devenue la pioie de la désolation-, puis avec Job : Malheur à toi,

Béhémoth, qui ne cesse de continuer tes ravages^ ah! nudbeur! tu

fais litière de l'or, comme si c'était de la boue, et les rayons du

soleil sont sons tes pieds (Job, il). Cette éloquence liardie qui ne

recalait devant aucun vice, ces images sombras, mystérieuses, ces

menaces terribles, jetaient reffiroi dans Tame de plus d'un coupable.

Mais, quoique ce fusMnt là'ses thèmes de prédilection, il ne s'y ren-

fermait pas ezclusÎTenient. Quand il parlait à des hommes doux et

simples, ses consolations étaient pleines de simplicité et de douceur.

J'en attesteJésus, s'écrielean de Saleme, jamaisde la bouched'aucun

homme je n'ai entendu sortirdes paroles aussi douces que de la sienne;

Celle conversation nouine Uei. livres saints, entremêlée de ( om-

mentaires empruntes à des légendes apocryphes, cette connais-

sance du cœur humain, cet art de parier k chacun le langage qui

convenait h son caractère et à ses besoins, celte connaissance

approfondie de la langue latine, Odon s'était donné tout cela par

ses propres efPoris, sans le secours d'aucun maître. Bientôt il

voulut y joindre l'expérience des docteurs du temps, et la pratique

de ces méthodes dialectiques auxquelles l'esprit ne pouvait guère

s'habituer que dans les discussions de l'école, et qui lui donnaient

plus de sûreté, de souplesse, de subtilité dans l'exposition de la

vérité, liais les traditions philosophiques et littéraires s'étaient k

peu près effiusées dans l'école de Hartinople. Le temps n'était

plus où Alcuin y professait l'enseignement qu'il avait donné dans

l'école du palais impérial , y écrivait la majeure partie de ses

uuvrages, et entretenait une vaste correspoudiuice dans laquelle il

cherchait à réveiller à la cour des princes, dans le palais des

évôques, dans le cloîtrf des églises et des abbayes, Tétude de la

grammaire, de la dialectique, de rastrononne, de la musique, des

philosophes et des poètes chrétiens. Ses disciples, Âmalaire,

Raban, Loup, Sigulfe, avaient rallumé à Trêves, à Ferrières, à

Fulde, le feu de la science ; mais ce feu s'était éteint à Tours après

la mort de leur mettre [804].
*
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Ce sort était coiniiian à plus d*niie école ; lé détordre entretenu

par les guerres et les inmions, les querelles des seigneurs et

leurs luttes avec les évéques» rabsenoe d'hommes émînents dans

les évécbés qui étaient donnés plutôt comme de riches bénéfices
'

que comme des fonetions sacrées, avaient à demi replongé dans

le chaos l'œuvre suscitée par le génie de Gbarlemagne. De fous

eûtes les conciles provinciaux réclamaient la réorganisation des

pcoIps rpiscopalcs, et, en 869, Hérard, archevêque de Tours, un des

prélats les plus éclairés de son temps, joignant sa voix à ces récla-

mations, avait ordonné à ses prtMres d'établir des écoles en aussi

grand nombre qu'il serait possible et de se servir de livres corrects,

« libres eroendatos. » Mais les hommes manquaient, et de longues

interruptions venaient faire pâlir ou même éteindre le flambeau de

l'enseignement dans les lieux où il avait autrefois jeté un vif éclat.

Un vieux moine nommé Remy avait lutté pendant tonte sa vie

contrecette décadence. Glevé dès sa jeunesse dans Tabbaye de Saint-

Germain d'Ausene, sa ville natale, il y reçut les leçons d'Héric,

dont la réputation était si répandue qu'on venait l'entendre du fond

de l'Irlande. Méric était lui-même élève de Loup, abbé de Ferrières,

disciple d'Alcuin. L'étendue des connaissances de Remy d'Auxerm

l'avait fait surnommer le Docteur universel. Les évêques l'enga-

geaient à venir relever leurs écoles. A la prière de l'archevêque

Foulques et avec le concours de son disciple Hucbold, moine de

Saint-A.mand, il rétablit d;ins h dinft"»se de Reims les écoles de

campagne et celle de la cathédrale d'où sortit l'hisJorien Frodoard.

une des gloires de ce siècle \ il illustrait en ce moment celle de

Paris dans le clottre de l'église Notre-Dame. Ce fut là qu'Odon vint

recueillir l'héritage d'Alcuin et de Raban-Maur. Il étudia sous la

direction de Remy les règles de la dialectique, non pas dans la

Logique d'Aristote, mais dans le Traité adressé par saint Augustin à

son fils Adéodat) Il puisa les principes des sciences et des sept arts

libéraux dans le Satiricon de llartianns Gapella, qui servait de texte

à l'enseignement de Remy et dont «la seconde partie traitait de la

grammaire, de la métaphysique, de la logique, de la rhétorique, >le

la géométrie, de la géographie, de l'arithmétique ou propriété des
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nombres, de l'astronomir et de ia musique. L'enseignement de la

musique était surtout 1 objet de la sollicitude de Hemy, il com-

mentait les auteurs qui en avaient traité avant lui ^ il exposait les

bases sur lesquelles reposait Tart musical -, il citait en exemples, à

l'appui de ses définitions, les piècesde la liturgie, hymnes, antiennes,

répons; il s'attacbait à transmettre dans leur pureté les traitions dn

ehant grégorien qu'il avait reçues d'Héric, qu'Héric avait puisées

auprès de Loup de Ferrières, et Loup auprès d'Alcuin.

Odon vécut à Paris avec la même austérité qu^à Tours, en s'iso-

lent de la jeunesse turbulente qui se preteait sur les bancs de

• réeole. Il s'y rendait un jour par une sombre matinée d'biver la

rigueur du froid était excessive, et on pouvait à peine s'en défendre

eu portant sur ses liabila des pelisses et des fourrures. En arrivaut

près du porche de l'église, il aperçut couché à terre un homme à

demi nu, qui grelottait de froid d'une taçon nusérable. A cette

vue le futur disciple de saint Martin courut dans un coin, se

dépouilla de sa pelisse et en couvrit le pauvre mendiant. Lorsqu'il

fut entré dans l'auditoire, il ne put supporter ia rigueur du froid et

fut contraint de regagner son lit pour y trouver un peu de chaleur.

Ën entrant, il aperçut sur sa couverture une livre d*or qu'une main

inconnue avait déposée pendant son absence, comme pour lui per-

mettre d'eiereer sa charité sans se priver du nécessaire.

Revenu à Tours, il prit aussitôt une position éminente dans k
communauté. Les offices de préchantre, d'écoIAtre, de prévôt, lui

furent successivement confiés. Il enseigna la psalmodie aux jeunes

clercs, dirigea les chœurs, veilla à une meilleure exécution des

chants d'église et chercha à relever les éludes de l'école martî-

nienne. il apporta dans cette tentative la même ardeur de prosé-

lytisme qui l'animait pour la roioruic des mœurs. S'il ne réussit

pas à replacer l'enseignement au point ou i avait porté Alcuin, il

faut l'attribuer à l'absence de coUaborateuts et surtout au petit

nombre d'années qu'il passa dans la communauté \ il parvint du

moins à ramener les chanoines à des intentions plus studieuses,

ainsi que le fidt suivant en iût foi.

Le Pape saint Grégoire-le-Orand avait composé sur le livre de
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Job UQ commentaire étendu dans lequel, à Taide d'une profonde

connaissance des Ecritures, il développait sous toutes leurs faces

les règle» de la vie chrétienne. Cédant à son pencbaot pour raU

lëgorie et au désir d'épuiser en quelque sorte eon S9|et, 11

ex|>llquait chaque phiase du livre hébreu selon les différents sens

appliqués par les Pères à Texég^ie de TEoriture sainte : au sens

lifténure ou historique qui précisait la signification propre des

mots et des foits; au sens moral qui s'appliquait à la eonduite de

la vie ; au sens allégorique qui montrait dans les faits une double

signification ^ au sens typique par lequel une personne nommée

en désignait une autre ; nu scii^ aiiulogiquo qui t Uiblidbail la liaison

de certaines choses de la terre avec celles du ciel au sens mys-

tique ou divin au moyen duquel 1 esprit s'élevait à la divination ou

à la contemplation du ciel môme, etc., etc. Cet ouvrage, connu

sous le nom de Morales de taint Grégoire, était devenu célèbre

malgré sa prolixité et ses redites, précisément parce qu'il renfer-

mait de nombreuses citations et des développements de toutes

sorte». Il formait, avec la Règle de saint Benoit et ses Commen-

taires, le manuel des religieux Bénédictins. Une tristesse austère,

un désabnsemoit profond, respiraient dans les Horalea comme un

écho des plaintes de lob. C'était le livre de ceux qui sont morts

an monde et qui ne doivent penser h la vie présente que pour se

rappeler son incertitude, sa brièveté, sa vanité, ses misères. Ge

sombre manuel de la philosophie monastique devint le livre de

prédilection d un ;.'rand nombre d'écrivains, d t vèques, de religieux

éminents. Ils y [misèrent l'ënerjïie de la volonté, la sévérité de la

doctrine, la sainteté de la vie, le mépris de tout ce qui n'était pas

le sacrifice de soi-même à Dieu et aux œuvres de Dieu, la force

pour faire prévaloir le bien sur le mal.

Hais la longueur et la diffusion de cet ouvrage qui n'effrayaient pas

certains écrits d'élite, et qui, au dix-septième siècle, n'ont pas la&sé

la plume laborieuse d'an noble et pieux tradactenr en rendaient

' Loois-Charles d'Albert, duc de Luynes, ami cl hiSle des solitaires de

Port-Royal, a publié, eo 1666, une traduction française des Morales de saint

Grégoire, 3 vol. in-4».
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la lecture pénible k la paresse et îi la légèreté des chanoines de

Tours. Quelques-uns d'entre eux, qui s'étaient affectionnés k

Odon et cherchaient à tirer profit de son enseignement, le prièrent

d'abréger les Morales de saint Grégoire et de les condenser sous une

forme plus abrégée. lU succomberaient certainement sous le for-

deau d'une pareille lecture s'il follait la mener jusqu'au bout. Ils

préféraient mille fois ne pas l'entreprendre et passer à l'explication

d'autres parties de l'Ecriture. Odon résista longtemps, ne se «entant

pas asses de talent pour accomplir un pareil travail, ne trouvant

point convenable de changer ou de retrancher une seule,phrase à

TcBuvre d'un si grand homme, k un livre d'aussi grand priic. Ce

refus ne fit qu'accroître les murmures des chanoines. Chaque jour

s'élevaient entre eux des débats au sujet de cette lecture, et ils

redoublèrent d'instances auprès d'Odon. Coniiiie il était halloité

entre la crainte de porter une main téméraire sur l'œuvre du grand

pontife et le désir de ramener la paix parmi ses confrères, une révé-

lation vint le tirer de son incertitude. Une nuit, étant en prières,

selon sa coutume, dans l'église de Saint-Martin, il se laissa gagner

par le sommeil. 11 vit descendre d'en haut un chœur de saints per-

sonnages qui commencèrent par se prosterner devant l'autel pour

bénir Dieu, puis allèrent s'asseoir sur les stalles des chanoines. Au

bout de quelque temps l'un d'eux s'avançant au milieu du choeur

et s'adressant à ses compagnons : Dans quel but, demanda-t-ii,

nous arrélons-nons ici? Nous attendons le Pape Grégoire, lui

répondit l'un d'eux. A ces mots Odon, levant la téte et promenant

de tous côtés ses regards avides pour voir entrer le pontife, l'aperçut

qui descendait d'en haut, revêtu dans sa personne, sa figure, ses

habits, d'une majesté et d un éclat qui surpassaient infiniment l'éclat

des saints qui l'avaient précédé. Tous se levèrent k sa venue, incli-

nèrent piot(Mul( meut la tête et lui demandèrent sa bénédiction.

Grégoire, au lieu de prendre place parmi eux, s'arrêta près de

l'ambon de l'église et, se tournant du côté d'Odon qui restait pros-

terné à terre : » Frère Odon, lui dit-il, relève-toi et ne crains rien. »

Puis, prenant une plume toute titillée qui était fixée derrière son

oreille, selon l'habitude des écrivains, il la lui donna. « Commence
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» en tonte sécurité, dil-il, et conduis à bonne fin l'ouvrage que

» Ton te demande. Le livra que tu composeras ne périra point ^

» quant au mien, il subsistera éternellement. •

Odon entroprit cet abrégé avec un respect scrupuleux. Il en

conserva les principaux développements sans y rien lyouter, et

se servit avec fidélité des expressions mêmes de Tauteur. En finis-

sant, il \&\sm éclater sa joie dans une préface en vers, où son

imagination semble prendre son vol avec un enthousiasme juvénile.

« Les livres qu'il a laissés h l'Eglise sont comme des prairies ver-

- doyantcs parsemées de gazons variés, de fleurs dont le parfum

» embaume et dont I éclat charme la vue. Ici brillent les violettes.

» là blanchissent les lis, plus loin se dressent la rose, le narcisse,

• l'amomon. Leurs odeurs se confondent dans un délicieux

• mélange. Je voulais parcourir ces cbamps fleuris
;
je voulais, sans

» jamais me lasser, les cueillir toutes. Déjà j'iStendais la main pour

> les saisir, quand tout à coup mes pieds devinrant pesants comme
• le marbre, mes mains flirent roidies par le froid, la pâleur se

» glissa surmon visage, l'effroi s'empara de mon ame, des soupirs

» s'écbappèrant de ma poitrine, et soulevant avec peine le poids

» qui l'oppressait, une voix au-dedans de moi-même s'écria:

• Quel homme pourra parcourir ces champs, en cueillir toutes les

• fleurs et s'en fiiire un trésor à la fols riche et léger, avec lequel

» il puisse reposer en paix dans l'âge futur i' Pour moi, je ne m'en

- sens poiiU la force. Ma poitrine ne renfermé pas un si grand

n courage, pauvre et petit que je suis, vil bi ui d'herbe, etc. » '

Ces imn^es brillantes et adectées, ce clinquant combiné avec

l'emploi de l'allitération si chère aux poètes des temps de décadence-,

ces éloges prodigués k un livre aussi austère que l'étaient les Morales

de Job, rappellent involontairement les vers connus du Tasse :

Coii air egro teneiallo, poiglamo

Di iteor Mpeni, i orii dal tuo.

• Vita S. Odonis. Moralium in Job, librl XXX.V, édité« par D. Marrier, nioioe

de Saint-Martin des Cùatups, le tnf'in..' qui fut l'auteur de la Bibl. Cluuiac.

dans le tome XVII de la Biblioth. Maxima Patrum, t. XVIi, et dans Migne,

Patrol. laL, t. CXKXIII, p. lOB.



74 SAINT 0»0N.

Elles sont en même temps un ressouvenir des études prolanes

d'Odon, un dernier sacrifice aux grâces de la poésie virfîilicnne.

A cette époque de sa vie, vers les premières années du dixième

siècle, il fit un voyage à Rome, sous le pontificat de Benoit iV. De

tristes et récenU souvenirs pesaient sur la ville étemelle. Les iiicur>

sions et les ratages des SarrasiiM jusqu'aïuL portes de Home» les

factioiis politiques qui divisaient l'Italie, les violeooes dont l'Eglise

était la viotiine, à la mort de chaque pontife, de la part du peuple

et des patrioes qui portaient le pillage jusque dans le palais de

Latran, pour appu^rer leun eandidats, Tindigne oondamnation

inHigëe au cadavfo du Pape Formose, l'ignorance des prêtres dont

quelques-uns savaient è peine lire, l'avarioe et la vanité de ceux

qui briguaient les dignités épiscopales, la corruption générale des

OMBurs, remplirent son cœur d'une amertume que ne suffisaient pas

à consoler les efforts tentés d'une main prudente et ferme par

Jean IV et Benoît IV, pour guérir des maux qui paraissaient sans

remôde. 11 n'y avait pas jusqu'à l'éloge qu'il entendit taire aux

Homains du tombeau de saint Martin qui ne lui semblât une allu-

sion ironique à la dépravation qui régnait autour du tombeau des

Apôtres. '

<^uelque temps après son retour, un événement terrible vint

jeter la consternation dans toute la France. En 903, les Normands,

conduits par deux chefs redoutés, Héric et Haree, parurent à

rimproviste sous les mute de Tours \ la ville,dépourvue de troupes,

ne put opposer de résislanee. Ils massacrèrent ceux d'entre lea liabi-

tanta qui n'échappèrent pas par la fiiite, occupèrent les hubonrgs

et les villages voisins dans lesquels Hs brûlèrent ving^-huit églises.

Ils jetèrent le feu dans le bourg de Martinople, que ses hautes

murailles ne purent préserver et qui (ut consumé en entier. Le

cloître des dianoines et la basilique devinrent en grande partie

la proie des flammes. Cinquante ans auparavant, les païens

' Ko rapprodmt nn patMga do «ermon d'Odon mr rineéndle dt l^fgliM

de Tours avae le chapitre lUX, livre 11 de eei Calletloi», on volt qnll lit un
vnyfige & Rome avant cet incendie, qui eut lieu «n 908; mtis Si Jetil de

Salerue oi les Bénédictine n'en ont parlé.
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avaient massacre les religieux de Marmoutiers, pillé Tours et fait

éprouver à Martinople un sort semblable. Quelques vieux cha-

noines, témoÎDS de ce désastre, se rappelaient encore la basilique

latine bâtie sous le roi Glotairo par l'évéque Euphrone, avec ses

arca k plein cintre, ses revélements intérieurs de marbre antique

rouge et ^>l8nc arrachés aui monuments romains de Gusarodu-

num, ses murs extérieurs ornés d'Inerostations prédeuses, de

peintures d*or, de mosaïques en pierres aux couleurs brillantes,

son toit couvert de lames d'étain qui brillait au soleil comme un

monticule d'or et semblait un reflet de la gloire du bienheureux

évéque. Une partie de ces merveilles avait disparu -, les chanoines

avaient fiiit reconstruire à grands frais la basilique, en appelant à

leur aide toutes les ressources de l'art contemporain. Ils l'avaient

ornée de bas-reliefs sculptés, de vitraux aux couleurs variées, de

pôintures à fond d'or j ils étaient parvenus à ressusciter son ancienne

splendeur. Tout cela venait de périr pour la seconde fois.

La nouvelle de ce désastre se propagea rapidrin» nt (I itin les pro-

vinces éloi|,'nees et y causa une stupeur profonde. Oa vit, dit Odon,

non-seulement les paysans qui chérissaient plus particulièrement

le grand évéque, ces AoHune* de Saint-Martin qui s'étaient placés

sous sa protection, mais encore des grands de la terre et des rois,

répandre des larmes. On était en automne, et la féte du grand

évéque étant arrivée, la fouie accourut comme d'habitude, les uns

attirés par la solennité accoutumée, les autres par le désastre de

r^ise. Ce peuple avide d'émotions se laissa aller à la vue de oes

ruines à des glissements et à des pleurs. « On e&t dit les amis

de lob venus pour le consoler dans son affliction. » Le jeune

chanoine se sentit touché au fond du cœur par cette désolation

universelle. Il entraîna hi foule dans une salle attenant à l'église

oii on avait coutume de lui donner des instructions, et se répandit

à son tour en accents de douleur. « Le sang de mon cœur, dit-il,

» ce sang d'où iiai^sont les larmes qui, lorsque la piété les fait

>• répandre, ressemblent au sang versé par le martyr, ce sang était

» épuisé, et cependant je parlai longtemps, sans pouvoir |me rap-

» peler aujourd'hui mes paroles, car c'est le propre des personnes
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» qui sont dans la douleur do ^^e lais&er arracher confusément leurs

• paroles au lieu de It n ( cxndoniier selon la raison. »

1/imagination populaire fortement ébranlée, s'obstinant à cher-

cher les causes de ce désastre, passait de la pitié aax nmiinures,

en rejetait la faute sur les gardiens de la ba^iqve, en accimit la

vîe déréglée des chanoines. On racontait qne <iaelques jours avant

l'inoendie la discorde avait éclaté entre eux; qne la veille même
nn d'eux a'ëtall jefé dans l'église sur plusieurs de ses confrères, et

les avait accablés d'injures et de coups devant l'autel de Saint-

Martin. La nuit suivante, le saint, apparaissant à un pauvre durant

son sommeil, s'était plaint d'avoir été outragé dans sa propre mai-

son ; il lui avait annoncé qu'il en sortait à l'instant pour aller se

réfugier à Tulle en Aquitaine, dans l'abbaye qu'il avait fiit cons-

truire de son vivant. D'autres, perdant la confiance qu'avait inspirée

jusqu'alors la protection du grand évéque, prétendaient que puisque

son église avait été si souvent détruite, c'est qu'il était impuissant

a la défendre, qu il awil pus d'ailleurs eu haine la génération pré-

sente, qu'il fermait l'oi-eille à ses prières et refusait d'attester sa

IHoiecUoii pai des miracles. Comment la colère divine avait-elle pu

laisser frapper une «'glise dans laquelle on célébrai! chaque jour

des messes si nombreuses, où la psalmodie était si fréquente, ou

le peuple n'était admis à prier qu'avec ordre et respect, pendant

qu'une foule d'autres où Ton servait Dieu avec moins de régularité

avaient été préservées P

Ces réflexions qui troublaient les ames et tendaient à diminuer

les pèlerinages, et par suite l'éclat et la richesse du Chapitre,

émurent les chanoines et les habitants de Tours, ils prièrent Odon

de leur venir en aide, de consoler ceux qui s'aiBigeaient, de

répondre aux objections de ceux qui chancelaient dans leur foi, et

de sauver l'honneur de saint Martin. 11 se retira dans sa cellule, et

quelques jours après il en sortit avec un des premiers et des plus

éloquents sermons dus à sa plume. 11 le prononça en présence

d'une assemblée nombreuse dont faisait partie Foolque»-le-Roux,

comte d'Anjou, peut-^tre le jour mOme ou dans l'octave de la fête

de saint Martin. 11 commença par s excuser de prendre la {Parole dan^
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un aussi giand sujet sur l'ordre qui lui avait été donné. Puis,

mesurant sa petitesse à la hauteur de sa lAche, il se comparait à

on lànrd qui trouve un abri dans les murs d'un palais. « Et puisque

» Dieu, disait-il, a confié à des hommes émioents le soin d'écrire

• avec un style pltis noble les hommages du bieohearenx Marlio,

» qu*il daigne au moins permettre à ceux qui sont tofirmea d'esprit

m de faire entendre, comme les chiens, quelques obscurs aboiements

» par amour pour lui. » Images biarres, qui font plus d*hottneur

assurément à sa modestie qu'à son goût littéraire.
*

La thèse développée par Odon était U justlficatiott des voies de

la Providence. Il chercha k montrer comment sa miséricorde se

concilie avec sa juaticc. U rejeta nuiqueiiient sur les fautes des

houHiit un désastre dont leur sens grossier attribuait la cause h

d'autres motifs. « DieU; qui est terrible dans -^e^ conseils, a exercé

•» par l'iucendie de ce teinjUe ies châtiments que nous avons aiéri-

tés. Il semble qu'il ait dit aux ministres de sa vengeance : Les

• habitaats de cette maison ne cessent de m'e&aspérer; commencez

» le châtiment par le sanctuaire; que le feu de ma colère, qui

» doit un jour consumer Tablme du cœur humain, dévore aupare-

• vaut une partie de cette demeure, afin qu'en voyant disparaître ce

» qui plaisait à leun yeux, ils se repentent de m'avoir repoussé

» avec mépris quand je frappais à la porte de leur cœur. Le

» désastre arrivé à ce temple, c'est U réponse jetée par Dieu à la

• face de notre orgueil. •

Odon, s'adressent aux chanoines et aux habitants du voisinage,

plaçait sous leurs yeux le tableau des désordres que nous avons

rappelés plu» haut. U leur montiiiil que ct ite expiation avait encore

été douce, puisque, en frappant un objet inanimé, elle avait épargné

les coupables.

Cette réflexion l'amenuit à examiner un des points les plus

importants de la théologie chrétienne, un point dont son esprit

austère avait été frappé de bonne heure, sur lequel il aima souvent

' llsi iiifirniis pncsLire dignc*ar (Deus), ul àullem velul canes inodicum, qnid

t>ro ejus zelo delalrcQt. Voyez ce sermon dana la Bibl. Cltiii
, p. 14.Jj el daus

Xîgae, Patrol. lat, t. CXXXII1, p.m
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à revenir et qui fait l'objet principal de son traité des CoUaHoni,

à asToir i'existence du mal dans le moode et sa réparation par la

waStwaa^. Il 8'âeva rar oelle cpustioii aux plus hautes eonsi-

dératieBs philosophiqMB. Le mal a^Bt prévaia sur 1* terre,

rhoaniie était insuffisant par ses mérites à l'expier. Le divin Ifaftre

a soolbri d'abord par le péché de l'homme, puis ses saints ont

été appelés à prendre leur part dans cette expiation. Si Abel a été

tué par CalB si lob, l'homme juste par exeellenoe, est devenu sur

son ftamier la proie des vers; si lean, le plus élevé de tous ceux

qui sont nés de la fémme, a été décapité à la demande d'une dan-

seuse \ si les Apôtres ont été livrés publiquement au supplice -, si

Klienne a clé jeUj aux bêtes féroces, ce n'est pas parce que l i foi

(lu Christ est vaine et sans force, c'est parce que le royaume des

saints n'est pas de ce monde, et que, sachant qu'on ne peut le tra-

verser sans péché, ils prf^fèrent être altUges dans cette vie plutôt

que dans l'autre. !-es maux et les outrages s'attaquent non-seule-

ment aux saints, mais encore à leurs restes. Ce qui est arrivé à

saint Martin dans l'incendie de son temple est arrivé à une foule

d'autres \ et cependant qui a jamais pensé à mettre en doute leur

puissance? Le sépulcre de saint Jean est violé à Sébaste par des

soldats romains qui brûlent ses os, mélangent ses cendres avec de la

terre et les jettent au vent. Les païens dressent l'idole de Mahomet

sur le tombeau même du Sauveur, afin que les chrétiens, en venant

s'y prosterner, paraissent adorer te taux prophète. La croix du

Christ est restée longtemps cachée par la fraude des Juifs, puis

Dieu permet qu'elle soit découverte et relevée par un roi profane.

Que ceux qui prétendent expliquer les secrets de Dieu expliquent

dans quel but sa providence a permis ces choses et d'autres sem-

blables.

C'est une pensée diabolique que de supposer que la vertu de

saint Martin ait diminué. !/univers entier en a clé témoin avec

admiration. Elle a é'rlat*' par des signes inconlestitldcs. Ce qu'il

faut plutôt croire, c est que sa charité, cette charité impérissable

envers ses disciples, a voulu l'incendie de son temple et l'a demandé

à Dieu même. Il a voulu, à l'exemple de plusieurs saints, prendre
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sur lui la peine du péché des autres. Ainsi Moïse demandait à Dieu

de ie rayer du livre de vie et de pardonner au peuple juif. David,

à la vue de l'Ange qui exterminait son peuple, supplie Dieu de

tonroer le gUive sur lui-même et sur la maison de son père. £b

appmuuit la mort de son fils Absalon qui avait levé sur loi une

main parricide : Qui m'aooordera, s'écrie-it-U, de mourir pour toi,

6 mon fiisl (Eois, livre IV, e* xvm, v. 38.)iévémie, accaeilli aveo

mépris par le peaple à qui il interdit, de la part de Dieu, Teotrée

de l'Egypte, ne peut oonaentir à Tabandonner, préfftre le suivre et

périr victime de son dévouement. L'apôtre saint Paul désire être

anathàme pour ses frères. Le martyr Etienne, ne pouvant demander

de mourir pour ses lapidateurs, ne leur donna4pil pas tout œ
qu'il peut leur donner en adressant à Dieu cette prière : Seigneur,

ne leur imputez point ma mort à péehé ! (Actes, vu, 53.) A quoi

bon, d'ailleurs, citer les serviteurs de Dieu, quand Dieu même,

selon le mot de l'Apôtre, est mort pour les impies ?

C'est une charité semblable qui anima saint Martin. Il a voulu,

comme Dieu, comme les saints, assumer sur lui le fardeau des

pécheurs. Sa vie n est qu'un continuel dévouement Xvst-ce pas

du feu de la charité qu'il était embrasé quand il partageait sa

chiamyde avec un pauvre; quand, chargé de chaînes par un voleur,

il s'oubliait lui-même et n'éprouvait de douleur qu'en voyant ce

misérable se rendre indigne de la miséricorde divine? C'est cet

amour ardent pour les hommes qui le poussa à entreprendre un

voyage lointain dans le but de réIabUr la paix parmi les deros, lors*

qu'il savait que la mort l'attendait en voyage. C'est cet amour qui

lui fiusait consentir, sur son lit de mort, à céder aui prières de ses

disciples età voir différer le moment après lequel il soupirsit avec

ardeur dès l'enfiince, le moment d'entrer en possession du royaume

des cieux et de jouir de la présence du Christ. Jusqu'où sa cha-

rité sans bornes ne s'est-elle pas étendue? Jusqu'aux animaux,

quand il aiiachatl au lièvre à la dent des chiens; jusqu'aux héré-

tiques ([iJ il sauvait du glaive de Maxime; jusqu'au démon même

i ()ui il piomitdo demander à Dieu sa grâce, s'il voulait renoncer

H leuter les hommes. Ce n'est donc pas par manque de vertu,
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mais par une disposition pleine de bonté pour les hommes qu'il a

permis que sa maison fût brûlée. En eflét, si quelque faute s'était

glissée par orgueil ou par négligence dans la construction de Tédi*

fice, le féu Ta purgée. €eux qui contribueront à le rabfttir gagne-

ront par leurs bienfiuts une récompense céleste; ceux même dont

les péchés ont causé ce désastre, s'ils savent y renonoer, en obtien-

dront pardon, car Dieu ne juge pat deux faU dam h même eavsê.

Mais pourquoi, demande Odon, Dieu ;i-t-il permis que les bons

souffrissent pour les coup il k s cl los justes pour les impies ? Pour-

quoi ce lieu, où s'accomj lisNait une plus grande soniiiie de bien

que de mal, a-t-il ete expose de prcterencc à sa vengeance ? Ques-

tion souvent soulevée, dit-il, et jamais résolue. Si les méchants

obtiennent les biens qu'ils désirent dans ce monde, c'est peut-être

afin d'être exclus de la félicité éternelle dont ils ne font pas de cas.

Si les bons, au contraire» qui méprisent le bonheur terrestre, sont

chAtiés pour quelques-uns de ces péchés qui sont inévitables dans le

cours de la vie, c'est afin d'être élevés, aussitôt après leur mort,

aux demeures étemelles. Cependant, au fond, la somme des biens

et des maux paraît être répartie indifféremment sur les bons et

sur les méchants, et la cause de cette répartition nous reste incon-

nue. Les souffrances infligées aux justes seront toujours un mys-

tère -, les desseins de Dieu sont impénétrables ; le mot de l'énigme

est dans le ciel, lii seulement nous sera donnée l'explication de

ces faits qui troublent l'esprit de l'homme. Soyons assurés du reste

que rien n'arrive que par la permission de Dieu-, redoutons sans

cesse sa justice^ ne cherchons pas h voir plus haut que ne peuvent

porter nos regards-, ne fixons pas le soleil pour distinguer son

orbe, car ses rayons ne feraient que nous éblouir et nous troubler

la vue.

Après ces considérations Odon, revenant à Texamen de la vie

des chanoines de Tours, discute le mérite dont ils se prévalaient

pour éviter un si terrible châtiment. Il reprend le r<Me de censeur

qui devait lui donner plus tard un si grand empire sur les ames.

« Si les bonnes ceuvres, dit-il, sont abondantes parmi nous, 'vous
m

» ne faites que rester fidèles à un ancien usage, car les habitants
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de ce lieu, aidés par les nérites du bienheureux Martiu, encou-

ragés par Téclat de sa gloire, a?aieDt l'habitude d'uoe vie pieuse.

Ce serail en effet une impiété monstriiense, si ceux qui demeuient

auprès de lui ne rentouraient pas de vénération et de piëié,

quand les nations les plus éloignées le glorifient. Mais les bonnes

œuvres elleâ-mèmcs ne sont pas tellement pures que le péché

n'y mêle quelque souillure. I/ficriture a dit : 11 n'y u pas de juste

<l\n up pèche" Eccl. vu, -21). Elle dit encore : Maudit soit celui

qui accompht les œuvres de Dieu avec fraude (Jérém. XLvni, loj.

L'amour de soi engendra la fraude \ la torpeur du cœur engendre

la paresse. Celui-là commet la fraude dans l'œuvre de Dieu qui

ambitionne la louange à cause de Dieu. Celui-là se rend coupable

do paresse qui se ralentit dans la piété et accomplit son devoir

plulAt par habitude que par dévotion. Puisque nous avons peine

à empêcher la faute de se glisser dans une action même bonne,

ne cessons de trembler ^n faisant le bien. Est-ce une feute légère

de célébrer le très saint Sacrifice ou d'y prendre part sans

éprouver une grande crainte et un respect inquiet Pli n'est, selon

les Pères, aucun péché qui attire autant que celui-là des mal-

heurs sur le monde. Est>ee chose légère que de s'entretenir avec

Dieu dans la psalmodie, et do rouler en même temps dans les

replis de son cœur des pensées basses ou honteuses ? >'ous

comprenons qu'il faut parler aux hommes avec respect, et nous

oublions qu'il faut prier Dieu avec dévotion Quel est celui

qui n'a fermé quelquefois roreille aux cris du pauvre? quel est

celui qui n'entre jamais en colère contre le pauvre ? Celui qui

exalte son cœur est abominable aux yeux de Dieu. Qui de nous

chérit son prochain autant que lui-même et met uni([uemcnt sa

gloire dans le Seigneur? Nous nous glorifions dans le tissu de nos

étoffes, malgré le mot de l'Écriture i Ne vous enorgudllises pas

de vos vêtements (Eccl. u, 4). Ces choses et d'autres sembla-

bles sont les foutes des bons \ celles des méchants sont bien plus

graves. Les nations, en s'attachent ans biens de la terre, ont

perdu l'amour du Père céleste. Amies du monde, elles sont

devenues ennemies de Dieu. Les uns ont pour dieu leur ventre,

e
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» et TApôtre les appelle en pleurant les ennemis de la Croix. Les

» autres s'abrutissent par le vin, et la voix divine leur crie malheur.

» Dieu jugera les fornicateurs et les adult«^res. I; avare, selon le

» mot de saint r,r(^goiTe, n'est pas encore détaché du culte des

» idoles Aimer sa propre gloire est un si grand péché qu'il a

» été la principale cause de la perfidie des Juifs envers le Sauveur. »

C*est avec les paroles de l'Ecriture qu'Odon flagelle encore ceux

quimanquant de respect au saint lieu, s'y liweDt à des mëdisanees

ou à des boulfonneries, assistent an saint Sacrifice sans y porter un

cœur eontrit et humilié, servent la messe avec négligence, reçoi-

vent Wéo des lèvres et un coeur souillés par l'impureté le Corps et le

Sang du Sauveur. Nous trouvons là un tableau très vif des fautes

commises par les chanoines de Tours contre leur caractère ecclé-

sinstique. il n'y manque que les noms des coupables.

Au milieu de ces digressions Odon ne perd pas de vue ia partie

essentielle de son discours, c'est- ;\-<iire la justification de la puis-

sance de siunt Martin. Aux théologiens il présente de- considérations

puisées dans les profondeurs du dogme et dans les e.veniples de

l'Écriture. Aux esprits plus simples il apporte des faits et l'expé-

iience du passé, ei cherche à conserver dans leur esprit cette

croyaneè aumervelHenxqui faisait la moitié de la religion du peuple.

Un saint qui n'accomplissait pas de nouveaux mimcles était bien

près de perdre le bénéfice de ses miracles .paeaés, et d'autres -étaient

tout prêts à prendre le pas sur lui dans la vénératicta fopnlaire.

Odon, Insistant longuement sur la vertu de «aint Martin, rappelle

qu'aprèa la Hère de Dieu et TApôtre saint Pierre> aucun saint ne

possédait tm aussi grand nombre d'églises dans l'onîvefs. Les rois

et les empereurs auraient donné ordre à leurs sujets de le vénérer,

qu'ils n'auraient pas obicou pour lui une vénération i>lus unanime

que celle que lui portent volontairement les peuples, pousses comme

par l'inspiration de Dieu. Si les miracles ont cessé à son tombeau,

ils se sont maoîfestt's autrefois d'une manière si éclatante que rien

ne saurait en accroître l'éclat. Si la source en est momentanément

appauvrie, c'est la faute de Tincrédulité du siècle qui né mérite

plus d'en être témoin. L'tncendie a dévoré récemment l'église de
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SaiDt>lfturice eo Valais, celle de Saiot-Martial de Limoges, d'autres

encore ooiiaa<»ées à des saints puissants auprès de Dien. La gloire

de saint Ifartin n'a donc pas aoufiért d'ëcfaee partienlier. A Limogas,

conmieà Tours, c'étaient ias désordrasdes moines qui avaient leadu

leur habitation odiense à lenr patron. Là aussi il était apparu pour

en annooeer la destruetion. temple de Salomon lui-même, ce

temple dn Dîen vivant, n'a pas été brâlé une fois ou denx, mais

plusieurs fois. Ce sont tes pëcbés des hommes qui attirent les fléaux

sur les lieux saints; ce n'est point la vertu de Dieu qui les abandonne.

« Il faut cepeudanl, dit Odon, mettre lin à ce pau\i(; discours,

» semblable aux aboiements d un chien (ied jam isiu qua/iscumqve

» delatratio débet tertntnarij. Nous ajouterons en terminant une

» ivilexion. C'est qu'il est nécessaire, broyrs comme nous le sora-

» mes sous le fléau, à» revenir entin dans la voie des témoignages

» de Dieu, de peur qu'on ne puisse dire de nous ces paroles : Nous

» avons appliqué le remède à Babylone et elle n'est pas guérie,

• pas même par le feo (lérémie, xli, 9). Dans la crainte que

» l'indignation céleste, au lien de aévr contre une maison bâtie

» de pierros et de chaux, ne sévisse contre ceux de qm l'Esprit

• saint s'est retiré, décidons par nos prières saint Martia à. se

> présenter eomme notre défenseur devant les ^eux irrités du

» Christ. Tenant à la main le bord du vêtement de ce véridique

• confesseur, prësentons-nous avec cet av<M ;it devant le tr6ne de

» la grà'^e, j cut-rtrft m»^riterons-nous d'obttujir mist^ricorde. Puis-

» que noub nf oimnes pas revêtus du vêtement de la justice,

» tenons étroitement embrassée cette pierre de salut. Sup-

» plions-le de recouvrir notre nudité de ses mérites, de peur

• que notre honte ne soit divulguée au tribunal du Souverain Juge.

» Ahl i! n'oubliera pas d'avoir pitié de nous; la charité qui lui

» fit parteger en deux sa chiamyde pour en vélir un pawre, en

» restant à demi nu lui-même, rengagera pins fiioilement encore,

» s'il nous voit corrigés par la colère de l'Agnean, à nous entraîner

• à sa suite au sein des richesses célestes.
^

' Sermo de comJbastione Basilics» S. Martini. Bibl. Ciuo., p. ii^».
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Telle fut la première œuvre de saint Odou. Elle renferme le

germe et la pensée de celles qu'il comprima dans la suite. Le

caractère du théologien, du moraliste, de l'écrivain, s'y montre

(lès le début frappë (i une empreinte dont rien ne viendra plus

tard modifier et altérer les traits. Malgré des digressions sans

méthode, des redites sans nombre, des citations rodoodanleB qui

Turent en grande partie le» défauts du temps, il nous semble qu'au

fond c'est là de l'éloquence ; et de telles paroles ne pouvaient

manquer de produire une vive impression sur dosâmes chrétiennes.

Une pénétration profonde de son sujet, la nécessité de le présenter

sur toutes boes en s'appuyant à chaque pas sur les souvenirs de

l'Écriture, lui étaient imposées par le caractère même de ses audi-

teurs. Plus était Illettrée et grossière la foule à laquelle il s'adres-

sait, plus il devait creuser dans le vif et s'attacher è répondre aux

objections à Talde de la doctrine sacrée. Si sa parole n'est pas

conforme aux exigences d*un goût épuré, on ne peut lui refuser

du moins la chaleur, la force de l'expression, le mouvement, cet

accent indéfinissable du cœur qui se retrouve dans tout ce qui est

sorti de sa plume.

Le pieux \ennv liorame avait voué à samt Martin un aniom s?ins

égal-, il ïoullrdit des injures qui lui étaient faites, des doutes doiU

sa puissance était l'objet, des objections qui pouvaient amoindrir

sa renommée \ il se proclamait son tils, son disciple, son avocat.

Cetamour lui dicta encore, vraisemblablement vers la même époque,

un petit traité apologétique en faveur de ce saint de prédilection. Le

culte du soldat-moine avait pris une telle importance que les

paroles de la liturgie le placèrent à l'égal des Apètros {Martimu

par ofiOttoUt). Sulpice-Sévère, Grégoire de Tours, Héric d'Auxerre,

qui avaient traité de sa vie, insistèrent sur ce rapprochement par

une foule de comparaisons. On tenait beaucoup, dans l'Église de

France, à cette similitude, à cause des nombreuses fondations

fsites par saint Martin dans les Gaules. Cependant quelques fidèles

en concevaient du scandale; il leur semblait peu convenable de

placer an saint sur la même ligne que les Apôtres qui avaient

revu du Sauveur lui-même lu mission d'annoncer sa parole et de
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convertir le monde en son nom. Odon, « petit parmi ceux qui

vénéraient l'apôtre de Tours », répondit à ces Hcrupales dans une

sorte de tlièse scolastique asset courte^ il appela à son aide tes

ressources les plus variées du raisonnement et une subtilité pleine

de sens, afin d*étabfir que non-seulement cette comparaison

n'effleurait pas l'hérésie , mais qu'elle était conforme à certaines

paioltisdu (]lïrist et aux dons particuliers dont saint Martin avait

été comblé durant sa vIp. 11 essayait de prouver qu'il avait été

prédestiné par f>ieu h élre le continuateur des Apôtres. Il v mil

une finesse de déduction illuminée çà et là par des éclairs de

chaleur et de passion qui font de cette dissertation un modèle de

la dialectique de TÊcole.
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Odou entre au moDasl^re de la Baimp. — Vie ilu cloître. — Son traité

des ColialioQii. — Sus première» téioeuttê.

Odon n'avait pas vingt-cinq ans, et déjà sa sainteté, sa science,

soo éloquence, le plaçaient à la tête de l'Église de Tours. Mais

son ambitioD nHait autre cb'oâe que ces honneurs, et entamer

la lutte contre les vices de son terni» préoccupait sans eesse sa

pensée. Les chanoines à qui il se plaignait de la suppression de

Tancienne discipline se montraient pour la plupart peu sensibles à

ses reproches. Ceût été folie que de chercher à rétablir parmi eux

la règle bénédictine, ils rendaient hommage aux mérites d*Odon,

ils le considéraient comme rornement de leor Église, mais ils

n'étaient pas disposés à le prendre pour réformateur et pour guide.

Le seiiUiiient de riiiuliliU; de ses etlbrts pesait a son cœur, et son

imagination exaltée se laissait aller de plus en plus à la tristesse. 11

conserva de cette première partie de sa vie des souvenirs pénibles^

et même dans sa vieillesse, quand il prononçait le nom des cha-

noines de Tours devant ses disciples, c'était pour déplorer leur vie

déréglée et en inspirer l'horreur. « Il s'en servait, dit Jean de

» Saieroe, comme un pasteur se sert de sa verge, afin d'inspirer

• à^ses brebis une crainte salutaire et les conduire aux Joies du

* paradis. » Il allait jusqu'à attribuerà Tabandon de Tancienne régu-

larité les invasions normandes. Juste expiation de Topulence et de

Torgueil des clercs delà basilique. Dans le but de réprimerchezses

moines les passions de la jeunesse, il leur racontait cette terrible

légende. Lorsque la congrégation de 8aint>Harlin eut abandonné

la règle et que ses membres eurent commencé de vivre chacun à.

son ^Tp. portant des coules et des tuniques de couleur, des man-

teaux flottants, des chaussures aux nuances brillantes, supprimant-

y
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Toifioe de la ouUet se levantavec le jour, Dieu lësolutdémettre fin

à ces alMtt. Une nuit, pendant qa'ïh reposaient dans le sommeîi,

un d*entre eux qui seul ne donnait pas, vit deux étrangers entrer

dans le dortoir. L'on tenait un glaive nu à la main, Tautre sem-

blait Itti donner des ordres. Ils parcoururent les lits des religieux :

te second les indiquant successivement du doigt au premier lui

disait: « Frappe celui-c i. puis celui-ia, cl cet autre encore. » Lors-

qu'ils arrivèrent près du moine qui était éveillé, celui-ci, effrayé à

la vue du glaive levé sur sa téte, poussa un grand cri en disant:

« Au nom du Dieu vivant, ne me tue pas, je t'en adjure ! >» A ces

mots le ministre de la justice divine al)ai&sa son glaive ; de tous les

moines celui-là seul échappa à la mort.

liOrsque le moment sembla venu à Odon de rompre aveo cette

vie semée de tant de désordres et d'incertitudes et de revêtir Thablt

du combat, Tbabit du moine dont il n'avait cessé de remplir austè*

rement lea devoirs, il ne cbercba point un compagnon parmi ses

confrères; il le trouva à la cour de Foolques^le-Ronx, dans on

homme de guerre, doué comme lui d'une trempe énergique et

d'une imagination encore plus ardente. Void quelle en fut

Toccasion.

Le comte d'Anjou, cédant à une de ces convoitises auxquelles il

ne savait guère résister, enleva du trésor de l'cglise dont il était le

j^ardien deux vases d'or. Il ferma longleiups l'oreille aux réclama-

tions des chanoines et refusai de les rendre. Sur ces entrefaites il

tomba dans une maladie dangereuse que l'on considéra comme une

punition de Dieu. Se voyant en danger de mort, il se fit porter au

tombeau de saint Martin, promit de nombreux et riches présente,

mais en vain , la maladie fit de nouveaux progrès et on s'attendait

à lui voir rendre le dernier soupir. Odon vint le vitilar et, lui par-

lant avec autorité : «.Rends, malheureux, lui dit-il, rends les vases

du bienheureux Martin que tu es si malencontreusement enlevés,

et tu seras biinitdt guéri. ». Le cupide seigneur promit de rondre les

vases et de faire au saint d'autres présents si les effets prouvaient

la vérité des paroles d'Odon, Celui-ci, aidé par quelques serviteurs,

le souleva de son lit, le ht transporter dans la basilique et étendre
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à terre devant le tombeau de saint Martin. Le soulagement ne se

fit pas attendre. Foulques sortit de l'église quelques instants après,

de son pied, ayant recouvré l'usage de ses membres.

C'était le cas de laire renoncer le comte à ses dt'sordres. Odon

lui représenta la vanitc des biens de la terre, réclatante marque de

miséricorde que saint Martin venait de lui donner, et l'engagea à

tout quitter pour se consacrer h Dieu. < Tu ne peux, répondit

» Foulques, me conseiller une pareille détermination en ce moment^

» msàs j'ai auprès de moi un com|>agnon d'armes nommé Adh^in,

M serviteur ûdèie, intrépide dans les combats, plein de sagesse dans

» les conseils ; si tu lui tenais un pareil langage, il se rendrait volon-

» tiers, je pense, à tes désirs. » Quelques jours après Foulques,

complètement rétabli, ayant quitté les chanoines et étant rentré dans

sa demeure, lesseigneurs vinrent en foule le félicitersursa guérison.

Il leur raconta ce qu'il avait souffert, combien de temps il avait été

> cloué sur son lit par la maladie, comment il avait trouvé une

prompte guérison dans la promesse d'Odon et dans l'intercession de

saint Mai tiii. Parmi ceux qui l'écoutaient se trouvait Adhégnn. Ce

récit acheva de le décider-, il fit en hAtc ses dispositions, vint trou-

ver Odon, se lit (.iM;r la chevelure et changea l'habit militaire con-

tre celui de morne. Odon distribua aux pauvres les biens de son

compagnon, comme il avait fait des siens*, et tous deux, anciens

habitants du palais des princes, allèrent s'abriter avec joie sous un

petit toit de chaume, en attendant que le moment fût venu d'en-

trer dans un monastère.

Hais il était plus facile de rêver l'idéal de la vie monastique que

d'en rencontrer la réalité. Pendant quelques années Odon et Adhé-

. grin se livrèrent à une patiente recherche. Ils visitèrent ou firent

visiter la plupart des maisons situées dans leduché de Franeeetdans

le voisinage : la décadence était partout la même. Plus d'une fois

les deux voyageurs rentrèrent dans leur cellule avec décoiiragemeni,

n'ayant trouvé nulle part le lieu de repos qu'ils cherchaient.

Ce fut alors qu'Adhégnu se d('cida à aller jusqu'à Rome. Vouiait-il

accomplir un pèlerinage au tombeau des Apôtres, ou bien espérait-

il trouver dans la capitale du monde chrélieu l'indication d'uu
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monastère tel qu'ils le désiraient ? nous l'ignorons; mais eu arrivant

sur les frontières de la Bourfïogne, aux pieds des au>itU Jura, il

reçut 1 hospitalité dans ua petit monastère nommé la Balme, que

son obscurité avait dérobé h leurs recherches. Dans une gorge

déserte et sauvage, formée par des montagnes élevées et d'arides

rochers au-dessus desquels on n'apercevait qu'un pau du ciel,

se cachaient douze moines dirigés par un abbé du pays nommé

Bemon. Adhégrin s'arrêta quelques jours pour étudier leurs

usages. Il fût étonné d*y voir fleurir la régularité et d'entendre les

reKgienx s'intituler les imitateurs et les élèves d'un ancien Père

nommé Eutieius, qui n'était autre que saint Benoit d'Aniane.

Il prit le parti de ne pas aller plus loin et envoya un messager bire

part de sa décoaverte à Odon, qui vînt le rejoindTe, abandonnant

san5^ regrets une patrie indigne de son glorieux patron, et n'y lais-

sant s^ucre d'autres disciples qui regrettas^ut son amitié et ses cou-

seils qu un jeune chanoine de Saint-Martin, nommé Théotolon, qui,

devenu plus tard ( vt'que de lour?, lui montra jusqu'à la mort un

attachement inaltérable, il n'emportait avec lui dans sa retraite,

dit Jean de Salerne, qu'une centaine de volumes, collection pré-

cieuse à côté de laquelle les biens de la terre ne lui semblaient

rien. C'était en 909, quelques mois avant la fondation de Ciuny :

Odon était flgé de trente ans. '

L'observation de la règle, l'assiduité à la prière, ta pureté des

moeurs, n'empêchaient pas certaines passions de pénétrer dans les

cloîtres. L'égoïsme qui redoute d'être inquiété dans ses habitudes,

l'esprit d'esclusion qui regarde l'étranger comme un ennemi caché

dont il faut se défier^ étaient fréquents dans ces communautés dont

l'isolement rétrécissait en quelque sorte la charité. Quelques frères

de la I^lme, en apprenant l'arrivée d'Odon et son dessein de se

* On ignore l'origine du monMtère de la BalnM doit qoelqnes aalenrt ont

attribué ta fondation à saiot I.atttltcin, solitaire du Jura, qui vivait au cin-

quième et sixième siècle. Des chartes de 86$>eo parlent comm*.' d'un monastère

réfteut, et une halle du Pape FormoM lui donne, en 8i^5, le nom de eellula.

V. Ed. Clerc, Etadee sur la fiaaebe<:oaté, Revue dee deux Bourgognes,

y, I». se.
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tixer parmi eux, craignirent qu'il ne cherchAt à introduire des

habitudes nouvelles ou que sa présence et celle de son compagnon

ne diminiiasseat les ressources de la maisoa. Quoique la vvg\p,

défendit aux religieux de parler aux hôtes sans la penniasioo de

l'abbé, ils allèrent le trouver, et feignant d'ignorer ses intentions,

se mirent à le questionner. « Que viens*tu faire id, lui dirent-ils?

» nous tous cherchons à fuir cette communauté afin de sauver nos

>» ames, et toi tu viens y perdre la tienne ! (k»nnais-tu les habitudes

» de l'abbé Bemon P Hélas» hélas ! si tu savais avec quelle dureté il

» traite ses moines, comment il les réprimande, comment il les

» frappe à coups de verges, les garrotte de chaînes, les jette dans un

> obscur cachot, les épuise par le jeûne^ leur fait endurer Umias

» sortes de tortures, puis ensuite consent à peine à les recevoir en

• grâce...! » Ces paroles jetèrent Odon dans une gninde perplexité.

Il hésita s'il entrerait dans le monastère ou s'il irait plus loin. La

droiture de son ame ne soupçonnait pas le mensonge. Mais Adhé>

grin vint dissiper ses doutes. « Odon, mon père, lui dit-il avec la

» fougue de son caractère, ne sois pas troublé ; ne vois-tu pas que

• ces paroles sont remplies de ruse et de malice : c'est le diable qui

» parla par leur bouche. » La justesse et l'énergie de. cette réponse

couvrirent de confusion les imposteurs et raasufirent Odon.

C'étaient deux natures bien différentes que celles du jeune cha-

noine et du vieux soldat. L'un, calme et circonspect dans sa con-

duite; ne se laissait diriger que par ses convictions et parla charité

de «on prosélytisme. Sa personne n'était rien à ses yeux, et il n'avait

en vue que le bien des autres. L'autre, impétueux, résolu, comme
un homme habitué à ne pas souiïrir de résistance, obéissait surtout

H ses instincts. En embrassant la vie ieli^ieuse, il pensait faire

pénitence pour son propre compte-, mais il ne s'in(|iiiLLaiL nulle-

ment de la conversion du prochain. Son imagination était trop

ardente, ses manières trop brusques; il était trop accoutumé à ne

relever que de sa volonté pour se soumettre à l'obéissance passive.

Il laissa donc son jeune compagnon entrer seul à la Balme^ pour

lui, il demanda à l'abbé Beroon la pennissida de demeurer dans

une cellule près du monastère. Il y vécut trois ans, après quoi, ne
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trottvtot pas cette solitude eneore.asMi profonde» U' obtint de «e

retiferdans le erenx d'un de cee roeben escarpés qui tendaient si
'

sauvage le site de la Balme. Il s'efforça d'y ressusciter la vie des

thérapeutes de la Tliëbaïde.

De grands exemples de force morale avaient illastrë la vie éré-

mitique. Des pénitences qui semblaient surpasser les forces

humaines, l'étrange caractère que l'isolement et la méditation

donnaient à l'imagination et aux paroles de ces solitaires, leur

avaient obtenu la vénération du |)eupl6 qui était frappé de leur

genre de vie comme d'un spectacle, des laïques instruits qui y

voyaient l'image d'une gnene implacable livrée aux mauvais pen-

citants, des moines qui se «rappelaient que la vie éréqailiqtte

avait été Torigine de la vie religiease, que les fondatenrs, les nifor-

nutteurs des monastères avaient presque tons bit leur apprentis-

sage woL désert. Hais comme la solitude n'était pas sans Inoon-

véniente^ qu'elle pouvait servir de prétexte à l'iodépendance de

l'esprit
^
que les solitaires quittaient quelquefois leur retraite pour

courir le monde et se livrer au désordre ; que ces moines errants

ou gyrovaguêi avaient été souvent stigmatisés par les conciles, on

ne la permettait qu'avec réserve et seulement aux adeptes chez qui

elliî rit jioavait dégénérer eu licence. Adhégria vécut durant

tit ntc années dans sa cellule, près de la Ralme, puis près de (]lunv

lorsque Odon en fut nommé abhc. 11 ne descendait de sa mon-

tagne située à deux milles de Cluny que les dimanches et les jours

de féte, pour assister aux otikes de la communauté. Il emportait

chaque semaine uo peu de farine pour son pain qu'il pétrissait et

cuisait lui-même, et une écuelle de fèves. Il ne buvait pas de vin,

ne connaissait pas l'usage de la graisse et de l'huile. Il supportait

indifféremment et presque sans s'en apercevoir les glaces de l'hiver

et les ardeurs de Tété. A la longue, cependant, T^ge et les austé-

rités triomphèrent de sa robuste constitution. Il se plaignait d'être

en proie à des douleurs qui lui disaient éprouver tout à la fois un

froid gUMsial aux mains et aux bras, et une chaleur ardente entre

tes épaules. Son intelligence elle-même s'aSaiblit dans la lutte. Il

tombait dans le découragement, pour se relever dans Tilluminisme.
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TanlAt il désespérait de ton salut, tantôt il se croyait un être pri-

vilégié de Dieu. Un jour que ses angoisses étaient au eomt^le et

qu'il éprouvait durement la vérité de ees paroles de l'Évangile :

«r Halltenr à Thomme seul, car s*il tombe, personne n'est auprès

de lui pour lui tendre la main !» il en vint h rouler, dit Jean de

Salt rne, presque au loiul de l'abîme du desespoir et à perdre toute

espérance dans le fruit de ses austérités. Alors lui apparut un per-

sonnage rev(^tu d'une splendeur ëclatanio rpii lui demanda d'une

voix dourc pour quel motif il lais^hll ciiti jiîiier ainsi au dérou-

raf^enienl. « C'est, répondit Adhegrin, que depuis le jour on je me

suis voué à servir Dieu sans relâche, je n'ai pu encore mériter de

• lui une seuleconsolation. J'éprouve une angoisse mortelle ; car

» j'ignore si ma servitude lui sera agréable, et si après tant d'efforts

» je parviendrai jamais à obtenir une récompense. » A ces mot»,

rinconnu sautent à son cou et l'embrassant : « Sois convaincu,

> lui dil-il, que tu ne seras jamais indigne des bontés de Dieu; »

et il s'en alla, le laissant consolé.

Une autre fois, le diable l'ayant trouvé hors de sa oeUnle, se

jete sur loi, le poussa violemment au sommet d'une rocbe escarpée,

et s'efforça de l'en précipiter. Le pauvre ermite, ne pouvant résister

à sa flirie, allait perdre pied et tomber dans Tablme, quand tout à

coup saint Martin vint à son aide et, le prenant par la main :

« Qu'est ceci, dcmanUa-t-il, et comment is-tu venu jusqu'en ce

lieu?— Je l'ignore, seigneur, répondit Adhégrin.» Martin releva

son courage et le ramena dans sa cellule.

Ces terreurs se calmeient vers la fin de sa vie 11 lui sembla

qu'il avait payé k Dieu sa dette, qu'il s'était rendu moins indigne

de sa miséricorde. Il était devenu pour les habitants de Cluny et

du voisinage un objet de vénération -, mais cette vénération et cette

paix intérieure, il semble qu'il les ait acquises au prix de l'humi-

lité, et en se laissant aveugler par des illusions nouvelles. Il se

croyait l'ég»! d'un grand saint et favorisé par de Uréquente» révéla^ .

tions. Peu avant sa mort, Odon, étant sur le point de se rendre à

Rome où l'appelait le Pape Léon VII, alla le visiter et, après s'être

entretenu avec lui de choses spirituelles : « Avei-vous eu, mo
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frère, depuis quelque temps, lui demanda- t-il, des révélations de

» Dieu P Veuillez, je vous en prie» m'en faire part familièrement. »

L'ermite loi fit avec enthousiasme ce récit : « Aujourd'hui-méme,

» mon père, il n'y a qu'un instant, j'achevais de psalmodier l'office,

» lorsque j'aperçusdevant moi saint liartin avecune figure brillante

» etfion air de fiLmiliaritë accoutumée. Après m'avoir donné sa béné-

» diction et m'avdr permis de rompre le silence, nouséchangeâmes

» ensemble quelques paroles, le loi demandai d'où il venait et vers

» quel lieu il se dirigeait. —^ Je viens de %ome, dit^il, et je suis en

• route pour la France ^ mais j'ai voulu me détourner un instant

pour venir te visiter.—Je vous rends grâce, seigneur, lui répon-

» dis-je ^ et puisque vous daignez visiter un pauvre pécheur tel que

moi, daignez aussi, je vous en supplie, vous arrêter et prendre

» quelque repos sous mon toit de chaume.— Je ne puis, répondit

* Martin, apporter aucun retuid à mon voyage, caraujourd'hui-me^me

» Louis (d'Outre-Mer) doit être sacré roi des Francks, et j'ai hâte

- d'arriver pour assister à cette cén^monie. — Puisque vous voulez

• partir de suite, ne me refusez pas du moins votre bénédiction.

—

» Tu n'en as nul besoin, car celui quim'abéui (Jésus-Christ) t'a béni

» aussi toi-même. «Comme jelepressais nver instance de me donner

* sa bénédiction, il continua de s'y refuser absolument, à moins que

» je ne lui donnasse aussi la mienne. Après une discussion amicale

» assez prolongée, moi n'osant, lui tie voulant pas commencer le

» premier, nous nous donnâmes en même temps une bénédiction

» réciproque. Ensuite il partitme laissant dansune grande tristesse. »

Tandis qu'Adhégrin se prépanit dans son ermitage une vie de

troubles intérieurs et de visions chimériques, Odon dans ractivité

du clottre se pliait avec obéissance à tous les devoirs qui lui étaient

• imposés. Quand il eut terminé son noviciat, Bernon lui confia la

direction de l'école où les jeunes oblats recevaient les premières

leçons de la lecture, de l'écriture, de la grammaire et du chaïU. il

y avait loin de cette humble lAche à celle qu'il avait remplie à

Tours en expliquant aux clercs le sens multiple des Écritures, les

principes niisonnés de la dialectique, de la physique, de la musique;

mais le savant disciple de Remy d'Auxerre, l'homme qui devait
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fiire le plus éloquent mni tiisti; de son siècle, le père d'un {?rand

Dombre de maisons spitiiuelleft, ne recula pomt devant ce labeur

ingrat.

La surveillance des enfants dans les monastères bénédictins était

l'objet de sévères et minutieuses prescriptions, files avaient pour,

but de prévenir les étourderies 61 les négligenees du jOBiie Age en

donnant 4e bonne heure k ces enfSints U gravité qui séjrait à leur

vocation fntnre ; elles cherohaient à tes protéger contre de honteux

pencbanlsoommuRs cbei les Grecs, les Romains et d*antres peuples,

pendMnts contre lesquels la solitude monastique n'était pas tou*

jours un préservatif : aussi eugeait*on du matCre 46s enCuits

beaucoup de patience, une douceur è l'épreuve et une grande

pureté d'ame.

line coutume de la ikilme, que nous retronverons plus tard h

Cluny, lui interdisait d aller seul avec l'un d'eux et de lui parler

snns la pn-sence d'un autre frère, de le mener la nuit hors du

dortoir sans être accompaprné d'un autre enfant et sans trmr une

lanterne k la main. Dans le ( oininim ( mput do ses fonctions Odon,

oubliant cette prescription, conduisit un entant dans un lieu voisin

du dortoir sans porter de lampe, parce que ce lieu était parfaite-

ment éclairé par les rayons de celle qui brûlait dans le* dortoir

même. Cette foute iai dénoncée au chapitre \ l'accusé se leva de

son siège selon la coutume, alla se prosterner à terra au milieu de

la salle, demanda pardon en alléguant pour excuse qu'il avait pensé

que la lumière du dortoir était suffisante. Les excuses étaient en

général mal reçues parmi les moines; la rigueur des usagesmonas-

tiques demandait à celui qui s*était rendu coupable, mdme à son

insu, une seule chose, s'humilier et confesser sa faute. Les reli«

gieux se récrièrent donc h cette réponse; et l'aMbé Bemon feignant

la colère, dans le dessein d'éprouver la patience d'Odon, lui

ordonna de renoncer à demander son pardon ce jour-là et pro-

nonça contre lui la peine d'excommunication simple, qui le privait

jusqu'à ce qu'il eut fait pi'nitence de prendre ses repas à la table

commune. Odon se leva eu silence, et se prosternant successive-

ment devant chacun des frères les supplia de demander grâce pour
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lui. Bernoti, vaincu par cette huinilité, l'appela devant son siège,

leiva la peine et lai donna sa bénédiction

.

Cette patience smgnlière finit par désarmer la malveillance et

rinsalte. De Jeuves moines humHiëa par sa lupëriorité avaieDt pris

l'hablMide de raccaWer de reproches et de fausses. accusations;

Widen, rame de cette ligue, excitant un jour contre lui un des

frères : « A quoi bon, répondit celui-ci, le provoquer ainsi, nous
'

» ne pouvons ni lui finre quitter cette maison, ni Tamener à nous

» répondre par des insultes. Il est plus savant que nous, tu le

» sais) tout ee que fai désiré apprendre il me Va enseigné de

» grand coeur*, si nous ledécourageons par des injures W en viendra

» à nous refuser Tinstraction qu'il nous prodigue aujourd'hui. —
» Ce que tu crains n anivera pas, répondit Widon. Le frère Odon

» est d'une telle trempe qu'il endurera tous les outrages et t'ap-

» prendra eusuite tout ce que tu voudras. » Ainsi ses ennemis

mêmes lui rendaient justice • il les pacifiait s'il ne pouvait les con-

vertir. Mais il ne fut complètement délivré de leurs intrigues

qu'après la mort de Bemon \ les plus ardents jetèrent le froc et

retoomèient à la vie du siècle.

L'aocomplissement de ses deivoirs de maître de l'école, la pra-

tique de Tabnégiitioti personnelle, ne lui foisaient pas ovftilier ses

idées de prosélytisme. Le désir d*arraelier son père et sa mère aux

liens du monde le tourmentant depuis quelque temps, H obtint

de Bemon la permission de retourner en Touraine. 11 revit le tom-

beau de saint Ibrtin, la cellule qui avait été pour lui le vestibule

du clottrè. 11 décida sans peine ses parents à le suivre. Abbon

porta H la Balrae, puis à Cluny, l'habit monastique ^ su femme prit

le voile dans un couvent voisin de vierges chrétiennes, probable*

ment à Itaunie-les-Dames.

îln autre fait nous montre encore mieux, vers la m^me époque,

quel était son zèle pour procurer aux ames un abri dans la vie

monastique, car les prescriptions de la règle n*en purent arrêter

l'ardeur ni éveiller les scrupules. Dans un de ces voyages qu'il

était obligé de foire comme procureur du couvent, il reçut un soir

l'hospitalité dans la maison d'un homme noble. Le mettre était
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absent, et il n'y avait au logis que sa jeune tille avec les servitdui^.

Pendant tuute la soirée cette dernière considéra avec attention les

manières et la conduite d'Odon. Lorsqu'il fut retiré dans sa

chambre, elle s'échappa de la sienne et alla se jeter à ses pieds,

lui raconta que ses parents avaient dessein de la marier prochai-

nement conUe sa volonté, et le supplia, au nom de Dieu donlelle

se disait la servante, de la délivrer de cette citielle position.

' Le saini bomme se trouva en proie à une grande anxiété. Il

était ému des prières et des larmes de la jeune flile*, il se sentait

touché de pitié en pensant que peut-être, dans le monde, elle per-

drait son ame. D'un autre côté il redoutait, en accédant à ses

désirs, de s'exposer aux reproches de ses parents, au blftme du

public qui s'étonnerait qu'un moine ait en la hardiesse d'enlever

une jeune personne k sa fiimille. Vaincu à la fin par l'amour de

Dieu et par les sanglots de la jeune fille, il se décida à prêter les

mains à son * vabion. l'endanl que les domestiques élaieiil dans le

sommeil, il monta à cheval, prit les devants avec les frères qui

l'accompagnaient, laissant a de» serviteurs fidèles l'ordre de le

rejoindre avec la fugitive. Le lendemain il la fit entrer dans

un oratoire voisin de la Balme, où de très nobles dames étaient

admises pour se vouer à la prière. U n'était pas rare en effet de

voir près d'un monastère d'hommes, se réunir des congrégations

de femmes, qui se plaçaient sous leur direction et se guidaient

d'après leurs conseils et leurs exemples.

Lorsqu'il rendit compte à l'abbé de son voyage, celui-ci, dès

les premiers mots, se troubla et lui adressa de sévères reproches.

Cette &ute éteit de celles qui étaient regardées comme très graves,

car la règle de saint Benott interdisait aux religieux de parler aux

femmes sans une permission expresse de l'abbé, et prononçait

contre le coupable une punition consistent en deux jours de jeûne

au pain et à Teau et deux cents coups de verges. Odon se jeta

à terre, se traîna aux pieds de l'abbé, deniancla paiduii, reçut

Tordre de se relever et de s'expliquer de nouveau. « Depuis que

» vous avez daigné me recevoir dans cette maison, dit-il, tout misé-

» rable que je suis, je ne vous ai vu d'autre souci, ô mon père« que
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•• de gagner les ames. Les autres abbés s'attachent :i se procurer des

» biens en abondance et à plaire aus hommes. Vous, au contraire,

» plein de piété et de miséricorde, vous ne cherchez à plaire qu'à

» Dieu seul en lui gagnant des serviteurs. J'ai voulu suivre votie

> eiemple, afin que votrenom fût loué une fois de plue. Je me sais

» laissé vainere par les prièresde cettejeune dUe, non wns peine et

sans me rappelerque je ne pourrais éviter vos reproches; mais j'ai

» préféré passer par les verges de votre correction, ô père très pieuK,

• plutôt que de me rendre coupable de la perle d'une ame. Et plût

» à Dieu que j'eusse pu gagner ainsi toutes les femmes de cette pro-

» vinoe qui sont retenues dans les liens des affections chamelles,

» quand même vous devriez, au sujet de chacune d'elles, m'aecabier

» de reproches. •» Ces paroles calmèient l'emotioii de l'abbé. 11 se

contentii d'imposer à Odua celle luaKiae d'obéissance Va, lui

dit-il -, puisque lu as su arracher cette jeune fille à la vie du siècle,

sache au moins pourvoir chaque jour à m nourriture ^pii ilaplle

par de saintes instructions, de peur qu'elle ne vienne à se repentir

de sa détermination et à rentrer dans le siècle. Chaque jour Odon,

sortant du monastère, allait instruire sa néophyte dans les devoirs

de la vie religieuse. Ces choses, dit Jean de Salerne, se passaient,

à cause da bon témoignais, en présence de plusieurs frères. Peu

de temps après elle entra dans un monastère de femmes et fit pro-

fession. La mort vint bientôt Vy surprendre. Comme elle était h

Tagonie et que les sceurs récitaient autour de son lit les prières des

monranla, eHe poussa un grand cri, demanda à se dresser sur son

séant, étendit les bras et fit des efforts pour se lever elle-même.

Pourquoi demandes-vous à vous lever, lui dirent ses compagnes ?

C'est, répondit-elle, que Je vois le bienheureux Paul qui arrive et

je veux courir au-devant de lui. Les religieuses pensèrent qu'elle

était en délire. Tout à coup, par un effort soudain, elle se mit à

genoux et, inclinant la téte : Ht uis^^-iuoi ! » i ( i la-t-elle en s'adre*-

sant a celui qu elle voyait venir
j
puis elle retomba et s'endomiit

du sommeil éternel.

L'idée que l'on se faisait dès cette époque des niérites d'Odon

dans toutes les directions de la vie religieuse se trouve exprimée

7
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dans un incident merveilleux loslé célèbre sous le nom de

miracle des miettes. Vn article de l;i lè^Me recommandait aux

moines de ramasseï- avec soin les miettes de j)ain tombées sur \i\

table et de les manger avant la fin du repas. Une fois le signal de

se lever donné, il était défendu de rien porter à sa bouche. Odon,

distrait un Jour par la lecture qui se faisait à haute voix au réfidc-

toire, oublia ces miettes. N'osant ni les manger ni les laisser sur la

table, 0 les garda dans sa main. Après l'actioa de grftces qui se

disait i Tëglise, il alla se jeter aux pieds du père et lai demanda

pardon ; mais lorsqu'il ouvrit la main pour lui montrer les miettes

qu'il avait gardées, elles se trouvèrent, au grand étonnement des

frères, changées en autant de perles précieuses. Elles furent atta-

chées, par Tordre de Bernon» à un des ornements de Téglise.

Bemon, touché de ^abondance des grftces qui éclataient dans

Odon, le pressa de recevoir le sacerdoce; mais ne pouvant obtenir

son consentement, il usa du pouvoir qu'il tenait de la règle et fit

venir l urpioiu évc^que de Limoges, qui coûtera a odon les ordres

sacrés. Peu d aiues étaient faites pour s'attacher aussi tHroitement

l'une à l'autre (jue celles du jeune moine et du vieil évéque.

Turpion d'Aubusson était une de ces natures d'élite que le cloître

pouvait envier à l'épiscopat. Il appartenait à une noble famille de

la Marche d'où sortit, trois siècles plus tard, le grand-mattre de

Tordre de Rhodes qui arrêta, en 1480, Wi flotte musulmane, Tem*

pécha de se jeter sur TEurope, et mérita le surnom de Bouclier

de TÉglise. Il se montre magnifique dans les choses de Dieu,

dit en parlant de lui Adhémar de Chabannais, moine de limoges

allié à sa fiimille. Limoges, dévastée par les invasions normandes,

lui dut la reconstruction du château de Saint-Etienne qui preté-

geait la ville et renfèrmait dans son enceinte la cathédrale et le

palais épiscopal. il réédifia plusieurs églises, entre autres celle do

monastère de Saint-Augustin dans lequel il substitua des religieux

à d'anciens chanoines. A l'exemple d'Odon, il pui^it dans les

malheurs du temps et dans la tristesse qu'ils lui inspiraient un

redoublement de ferveur et de zèle. H partageait la croyance généra-

lement répandue à la ûo prochaine du raonde^ mais cette croyance lui
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scnibliiii un iiiulit <lf! plus pour tenter uu suprême effort afin de

sauver les hommes de ia colère de Dieu. « L'irréligion et i'iiijus-

» tice, disait-il en traçant un tableau désolé de l'épiseapat et du

x clergé, débordent avec Uint de scandale, que nous, qui devrions

» plus que personne demeurer intimement unis au Seigneur dans

» ie lot dfi qui nous sommes placés, nous sommes au contraire

• devenus, selon la parole du prophète, UQ piège de mort pour le

I» prochain. Au lieu d'être des pasteurs nous sommes des loups

» qui rddent le soir autour de leur proie. Ainsi s'aocomplit chaque

» jour la prophétie de Malaehie : » Vous vous êtes égarés loin de

» votre voie au scandale d*uo grand nombre. C'est pourqucM je

» vous livre au mépris. Ainsi s'accomplit la prophétie de lob

» lorsque prêtant sa voii aux plaintes de l'Église, il s'écrie : « Mes

> membres sont réduits à rien ! » Jérémie pleure aussi et dit ;

« Gomment l'or a-t-il perdu son éclat, comment la couleur la plus

brillante s'est-elle ternie? Les pierres du sanctiNtire gisent dis-

" persées au coin des carrefours et sur les places publiques. » Celui

» qui ne verse pas des larmes sans fin sur une pareille ruine, celui-

-là a perdu ia lumière du cœur. » '

L'évéque qui gémissait ainsi sur son siècle, qui le flagellait avec

les verges des prophètes, et qui s'intitulait le dernier des évéques

de Limoges, vivait avec l'austérité d'un cénobite. Sa piété, vertu qui

se trouvait rarement unie à une puissance temporelle aussi étendue

que celle qu'il possédait, le faisait regarder comme un saint. Sa

pureté, disait-on, était si grande, que les chiens n'osaient mordre à la

nourriture qu'il avait bénie ; s'ils y toududent par hasard, ils

tombaient frappés de mort, comme par un violent poison.

Il était d'usage que le clerc qui venait d'être ordonné con-

servât pendant quelque temps an cou Tétole qui était le sym-

bole du caractère sacré. On raconte que saint liaur garda la sienne

sans la quitter pendant un an. Dans les monastères on la conser-

vait seulement pendant la nuit qui suivait l'ordination. Lorsque,

après un profond sommeil, Odon se réveilla et aperçut sur sa

' Auu. Bened., t. 111, p. 421. — Labbe, fiibliotbeca uova, t. Il, p. 371.
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poitrine le signe de sa cooséoratlon, tl se mit à verser des larmes

et à se répandre en gémissements, comme si un malheur Teût

frappé. La honte s'empaia de lui; il chcrclia a se cacher dans sa

cellule, et peritluiit longtemps il n'osa sortir du Dionastère.

Aliii de combattre cette humilité exagérée, Bcrnon trouva un

muiif pour l'envoyer passer quelque temps à Limoges, auprès de

l'cvéque qui 1 avait ordonné. Vu jour que Turpion cherchait à ras-

surer le jeune Lévite et qu'il l'entretenait des devoirs et de la dignité

da sacerdoce, la conversation tomba sur l'état de l'Église. Tur|»on,

avec une profonde tristesse, avec des lanues dans les yeux et dans

la voix, di^»lofE la perversité des hommes paissants qui grandissaient

de plus en plus dana le mal et méprisaient les censures de TÉglise*,

il dépeignit leur cruauté à l'égard des &ibles, Torgiiell des clercs

et la négligence honteuse dans laquelle ils laissaient tomber le

culte divin, liorsqu'il eut achevé, Odon, tout plein de sombres pres-

sentiments et rinMigination nourriedesmenacesde rÉcrituve, semità

commenter à son tour les anathëmes portés par le prophète lérémie

contre les prêtres indignes et les faux prophètes. « Malheur aux pas-

• lcui5 qui perdent et mettent en pièces les brebis de mes pàtu-

» rages 1 a dit le Seigneur. Vous avez perdu mon troupeau, vous

» l'avez dispersé iiu lieu de le visiter ; et moi je rechercherai sur

» vous la malice de vos désirs. Mou ca'ur a été coutristé audedarîs

» de moi à cause des taux prophètes. Tous mes os ont frémi
^
je

» suis devenu semblable à un honune ivre, parce que cette terre

» est pleine d'adultères. La malédiction est venue et la terre a gémi.

• Les cbampa ont été desséchés cmnme un désert. Leur course sur

• la terre a été mauvaise, leur Cocca a'est épuisée dana le mal, car

> les propbèlas et les prêtres sont souillés, et j'ai vu leur iniquité

<• régner dana ma maison. »

11 a*étendit longuement sur ce thème lamentable \ il parla avec

une éloquence si abondante et si pénétrée, que Turpion le pria

de consigner cet entretien par écrit. Odon hû ayant objecté qu'il

étùt défendu à un moine de rien écrire sans la permission de son

abbé, l'évôque l'accompagna à la Balme et obtint que Bernon lui-

même joignit ses instances aux siennes. Ce que l'évéque, pressé
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par une foule ^^occupations qui ae lui laissaient pas le temps de se

livrer à des études profondes, désirait obtenir de son jeune ami,

c'était un commentaire sur quelques passages des Écritures conve-

nant au temps présent, pouvant lui servir de sujet de méditations

et de discours dans ses voya^jes. Odon se fit longtemps demander

ce travail; mais Rernon lui ayant annoncé qu'il allait prochainenit^nt

l'envoyer auprès de Turpion, le jeune religieux, dans la crainte de

paraître devant l'évèqne sans s'être conformé à ses ordres, obtînt un

délai de quinze jours durant lequel il rédigea un premier livre. La

rigueur de l'hiver et l'approche des fêtes de Noël ayant retardé son

départ, il en ajouta un second. Turpion et Bemon lui indiquèrent

plus tard la matière d'un troisième; de sorte qu'au lieu d'un

court traité demandé d'abord, il écrivit un des ouvrages les plus

étendus qui aient été produits dans ce siècle. *

En étudiant la vie des hommes qui se sont mêlés activement aux

affiiires de leur temps et qui, malgré des occupations nombreuses,

se sont livrés à des compositions littéraires, il est quelquefois pos-

sible de séparer l'homme et l'écrivain et de les examiner isolément.

Un pareil point de vue ne nous parait pas applicable h Odon. Chez

lui le moine et le théologien ne font qu'un. Sa personne, ses traités

de morale, ses réformes leligieuses, sont inséparables les uns des

autres. Nous aurions une idne imparfaite de son caractère, de son

genre d'esprit, des moyens en un mot qui lui assurèrent un si grand

empire sur les ames, si nous ne les demandions à son livre des

Collations. Ce traité fut d'ailleurs comme le piédestal de son éléva*

tion. 11 le fit connaître comme un des écrivains éminents, comme

le premier moraliste du siècle. On peut dire que la réforme de

l'Ëglise était en germe dans ce traité, dont toutes tes pensées, les

plus élevées aussi bien que les plus subtiles, sont tournées vers la

vie pratique.

Dans ses Collations, Odon agite de nouveau sous toutes ses fiKses

ta question du mal, son chfttiment dans la vie présente et dans la

' Voyez ë. Odonis Collatiouum seu OccupatioDum libri trcs, dans Bibl. Cl.,

p. 159, et Migne, Palrol. lat., t. CXXXlll, p. 518.
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vie future. Il l'envisage, au point de vue de la consolation des justes

qui souffrent et de la conversion des pécheurs. «Je n'ai qu'un but,

» dit-il dans sa préface, celui de consoler et de relever de leur

» abattement lea affligés, et en même temps de confondre, si c'est

» possible, la hardiesse des méchants. » Ce but ne pouvait être

atteint sans retracer le tableau des souffrances et des perversités

qui foisaient gémir les ames religieuses. Odon, cédant à Tattraitquî

le portait vers ces tristes peintures, en épuise tous les traits. Il y

mit un accent sombre et désolé qui fit donner à ce livre le nom
de Commentaires sur Jérémie, quoique ce prophète n*y soit pas cité

plus fréquemment que Moïse, Job, Ezéchiel, saint Jérôme et saint

(Iréfîoire-le-Grand. Mais entre le prophète qui pleurait si éloqueni-

meiit sur la luijie de Jérusalem et l'écrivain qui pleurait sur lu

désolation de l'Église, pins d'une ressemblance frappa les esprits et

lit regarder Odon comme le Jérémie de son siècle.

La ruine des monastères, l'ignorance, hi j^'rossièreté. la vio licen-

cieuse d'une grande partie du clergé, la simonie exercée par de»

hommes violents et dissolus, l'affaiblissement du respect envers la

papauté, le pilln^^e et les incendies des invasions normandes, la

multitude d'êtres faibles et sans protection, moines, serfs, femmes

et enfonts, qui périssaient par les armes ou mouraient de misère,

étaient, il faut en convenir, autant de fléaux qui menaçaient dans

ses bases mêmes la civilisation chrétienne. Un pareil spectacle, sans

cesse présent à une ame pénétrée d'une piété profonde, d*uno

charité sans bornes, à une imagination nourrie du langage de Job

et des prophètes, et dont la vie cénobitique redoublait encore les

ardeurs, ne pouvait manqùer de produire un livra empraint d'un

caractère fortement tranché.

, On peut distinguer dans les (>)llatiûns deux parties, quoique

toutes les deux s'entremêlent dans la mi'^nie trame. L'une est la

peinture générale des épreuves auxquelies I homme est soumis

dans cette vie. par suite de 1 iin|>ri (Vrtion de sa nature et de sa

chute primitive ; l'autre est la peinture des épreuves que le temps

présent lui inflige par suite d'une disposition spéciale de la Provi-

dence. La cause assignée par Odon à ces souffrances, c'est l'expia*
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tioQ des fautes de rhomme. Hais sous sa plume cette doctrine

de l'expiation, sombre, résignée, funèbre, est presque sans espé-

rance d'adoucissement dans ce monde.

Dans les misères de la vie présente, Dieu n*a laissé à Tbomme

dédia d'autre consolation que les divines Écritures. Elles sont le

remède de son ame, la corde qui lui est tendue pour l'aider à se

relever dans sa chute, par la crainte des châtiments et l'espoir du

bonlieur à venir. Elles lui enseignent qu'il ne peut récupérer les

joies du ciel sans passer par les amertumes de la terre. C'est cette

corde qu'Odon veut placer dans la main de ses lecteurs : consola-

lions et conseils, avertissements et menaces dont fourmillent les

livres saints; consolations trop méritées, menaces devenues trop

nécessaires, à cause de l'abime du mal dans lequel s'enfonce

chaque jour plus profondément riuimanité.

C'est un des thèmes fiivoris de réloqnenee chrétienne, et

presque un des lieux communs de la chaire, que le portrait de la

iaiblesse de Thomme. On peut avec Pascal mettre en parallèle sa

grandeur avec sa misère; avec Bossuetj reconnaître sa dignité

même dans son abaissement. Ce contraste est le point de vue des

grands et sages esprits, cbes qui la doctrine s'équilibre et se com-

plète, chez qui la raison n'est pas la dupe de la sennbilité. Odon

ne possède pas ce coup d'œil ferme et impartial. Il s'attache à un

seul cOtti du tableau-, d ne voit dans l'homme qu une victime^ il

est un théologien pessimiste.

Par suite de la désobéissance du premier père, rhonmiR a perdu

dans l'Kden le pouvoir qu'il possédait sur les créatures, il était

leur muitre -, maintenant il leur est soumis. Il est devenu par là en

entier la proie du mal. Il a pour ennemis sa propre nature, Dieu,

la société, le démon. Sa nature d'abord, car son ame est ballottée

sans cesse au gré des passions; les inquiétudes, le remords, hi

teneur, une ignorance aveugle, se font un jouet de ses pensées.

Son corps, non moins cruellement frappé, ne peut pourvoir à ses

besoins que par un rude travail, et l'influence des saisons lui

deviendrait mortelle s'il ne s'abritait dans une demeure, s'il ne se

couvrait de vêtements. Les maladies auxquelles il est sujet sont en
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6i gTBDd nombre, que la science des médecias est impuissante à

les compter. Telle est la double corruption qui sort de la natare

de l'homme dégradée par le péché. Dieu ne lui est pu moins hos-

tile, œr c^est Dieu qai nous envoie, oo plutôtà qui nous arrachons

les fléanx minhtves de ses vengeances. Ainsi, la tem desséchée

par des ardeurs brûhmtes dévore les semences qui lui sont confiées \

la mer soolève ses tempêtes pour engloutir les vaisseaui qu'elle

porte sur son sein et pour arrêter an port les voyageurs qui sont

sur le point de partir.. Le fsu, la grêle, la disette, la mortalité,

frappent les prodoits de la terre, les animaux, Thomme même,

parce que ce sont là des dons de Dieu dont il a abusé. Notre troi-

sième uiineuji, re sont les hommes eux-mêmes, qui se punissent

mutuellement par les guerres, les persécutions» les injustices, les

.soupçons, qui les divisent et les arment les uns contre les autres. Le

dernier enfin, c'est iedémon, rantuiiir cancmidu genre humain, qui

renouvelle sur chacun de nous en particulier les séductions qu li a

exercées sur le père de la race entière. Il efface des cœurs la parole

de Dieu \ il enseigne le contraire de ses préceptes ^ il souffle

l'oubli de ses châtiments et promet Timpunité v il saisit le cété

ftiUe de chacun pour s'insinuer dans son ame ; il circonvient

avec acharnement et par mille roses ceux qui lui résistent ^ il jouit

complètement dé ceux qui se sont abandonnés à lui ^ il les sature

de trois passions capitales qui forment la triple base du mal :

l'orgueil, dont Taigle est le symbole ; la luxure, personniaée dans la

jument; la méchanceté, représentée par le dragon : trots vices dont

Odon dévoile les effets avec une pénétration impitoyable, et sans

reculer devant des détails qui sont du domaine de la physiologie.

De l'antagonisme du bien et du mal, Odon déduit une philo-

sophie de l'histoire dont les premières pages de la Genèse nous

offrent le germe et à laquelle saint Augustin, dans sa Cité de Dieu,

a donné l'autorité de son génie. Seulement Augustin a principale-

ment en vue les païens ennemis de la religion du Christ, tandis

qu'Odon s'adresse aux mauvais chrétiens contempteurs de l'Évan-

gile. Depuis l'origine des oboses jusqu'à leur fin il y a eu et il y

aura deux générattons d'hommes, les fils d'Abel et ceux de Cain,
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Im bolks et les méobants. Jiie eanotèie^de leon pèm se reflète avec

fidélité dans leurs descendants. An nos appaitient dans Tavènir la

Jérusalem céleste ; aux autres la Babylone maudite.

Ces deux cites, ces deux générations, Odon les divise chacune

pn deux groupes. La descendance de Gain se compose de ceux qui

atticlit'iit (iTivertpment leur méchanceté : ce sont les riches et les

oppresseurs ties pauvres ; et de ceux (lui cachent leurs vices sous

les apparences et jusque sous l'habit religieux : ce sont les

hypocrites. Odon réserve a ces deux sortes de pécheurs les

traits les plus acérés, les couleurs les plus sombres. La race

orgueilleuse des méchants qui méprisent la voix des pasteurs de

l'Église, se rient de leurs excommunications et vivent sans la

fm du Christ» estte race est pire que les démons. Si les pasteurs

iioiit coupables ou répréhensibles, c'est tout simplement parce que

Dieu les envoie aux hommes comme un *chfttiment ; mais leur

caractère n'en est pas moins sacré ; il appartient à Dieu seul de les

juger. Organes du Christ, la vertu du sacrement demeure en eux

malgré leurs vices, car le sacrement lire sa vertu de Dieu et non

de l'homme. Judas pouvâit baptiser et consacrer l'hostie aussi bien

qu'un bon prêtre, car c'est Dieu lui-même qui consacrait et bap-

tisait par ses mains. L'excommunication portée par des évêques,

des moines, des prêtres indignes, a rarement manqué d'être sui-

vie par la malédiction divine. Les invectives d'Odon ne sont pas

moins vives contre les riches qui s'enrichissent des dépouilles des

pauvres, oppriment les faibles, se gorgent des biens de la terre,

ou qui, selon son expression, les entassent dans un sac percé d'où

elles s'échappent, qui s'enivrent d'orgueil, de voluptés, et s'inter-

disent par là la jouissance des richesses du ciel. Quant aux clercs

et aux religieux qui s'abandonnent aux jouissances du siècle, c'est

avec les paroles mêmesde Job et de Jérémie qu'il les voue aux feux

dévorante de l'enfer.

Les eofiiDts d'Abel ou les élus se partagent également en deux

catégories : les parfaits ou les justes, qu'il appelle aussi les doux,

et les moins paiftits. Les premiers ne mettent point leur cœttj^dans

les richesses et regardent la vie présente comme de peu de
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valeur et de courte durée. Au lieu de murmurer dans les tribnU-

lions, ils s'en réjouisseut comme d'uoe épreuve destinée à fMirger

leurs fautes et à les rendre dignes du bonheur à venir. Us savent

que la joie et la pais n'appartiennent pas à ta vie présente, ils se

servent des biens de la terre comme le voyageur iatigué se sert de

Kombre d'un arbre pour y prendre un instant de repos, ou d'une

hôtellerie pour y passer la nuit. Les moins parfaits, impuissants à

l>énétrer le sens profond des choses spirituelles, cèdent souvent

aux suggestions des sons. Leur amour envers le Cn uteuj est affaî-

l)!r par celui qu'ils portent aux créatures; assurément ils ne

convoilent ni ne ravissent le bien d';mtrui; ils se contentent de ce

qu'ils possèdent; ils font l'aumonf* aux pauvi'ps; ils supportent

les injures; ils vivent raômc avec humiliti' ; mais ils se préoccupent

avec trop de sollicitude du soin de leurs attaires; ils s'inquièteot

de l'avenir de leurs ertfants, (te l'héritage qu'ils doivent leur trans-

mettre. Cependant» quoique moins parfaits, l'Église les admet aussi

parmi les élus; leur fsiblesse les eseuse, pourvu qu'ils possèdent

la charité, qu'ils connaissent Dieu, qu'ils aiment le prochain ce

sont les fÊuUU opposés aux aia/ervi.

Jusque-là l'ouvrage du moine moraliste se renfermait dans des

généralités, il avait l'inlention de ne pas aller plus loin, se con-

tentant d'avoir touché aux sommités de son sujet. Mate il avait

soulevé en passant une foule de questions, il s'était livré à des

digressions nombreuses, et Bernon l'engagea à y revenir, à donner

plus de développement à certains points. le me réjouissais, dit-il

- (luns la pn'face de son second livre en «'adressant à Turpion,

» d'avoir pu en peu de temps remplir sous une (ornie abrégée

» Tti'uvre que vous m ivkv [m escrite, lorsque les pluies et les neiges

m d un hiver plus rigoureux que de coutume vinrent snliit(meut

» abréger les journées déjà courte^ il' < cite saison t\c ^ i u (|u'il

• nous fallut plutôt penser à nous tenir à l'abri contre les ialem-

m péries, qu'à nous mettre en voyage pour aller vous trouver.

« Le seigneur abbé, m'ayant permis de retarder quelque temps et

ayant lu ce que j'avais rédigé, trouva qu'il y avait trop peu de

i réflexions touchant ceux qui se laissent prendre par l'exemple
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» des méchHDto, et U lui a plu qae j'ajoutasse quelque cbose sur ce

» 8U|jet. J'entreprendrai de le foire, dans respérance de jeter moi

• aussi ma petite pierre dans ce monoeau de témoignages qui doit,

» selon Moïse, servir à lapider les orgueilleux, »

Ce second livre nous semble supérieur au premier par plusieurs

cùiés. \.e n'formateur s'y fuit de plus en plus presseniit dans l'exa-

men détiiillc des iiKvars du siècle; le sentiment de l'indignaiion

y éclate plus haut par la vivacité du style, par le choix des imafijes

et des citations bibliques. Tous les vices y sont stigmatisés à

mesure qu'ils se pressent sous sa plume. la première cause qui

corrompt et subjugue les ames faibles c'est la puissance des grands

de la terre ) elle exerce partout un empire presque irrésistible.

Le seigneur féo4al, dont la brutalité et l'orgueil mettent toutes

choses au service de son ambition et de ses voluptés et qui ne

reconnaît d'autre droit que la force, n'a pas d'ennemi plus déclaré

qu'Odon. A ses yeux le lien féodal, qui sous prétexte de patronage

ne recouvre que l'oppression, est un chancre qui ronge la sève

de la société chrétienne, empêche l'Église d'y làire prévaloir les

idées de justice, de charité, et pervertit l'Église elle-même.

L'homme ramené à l'idée presque exclusive de la domination, au

mépris du faible et du pauvre, met en ouhli les préceptes de

l'Évangile. Les guerres déclarées entre les seigneurs dans l'intérêt

de leur agrandissement, les violences et les meurtres qui les signa-

laient, la vie dissolue des chAteaux, présentaient au début du

<li.\ième siècle une oriîie sanglante pire que celles qui avaient signalé

la lin de l'empire romain. En n'envisageant que ce triste côté de

la société, il semblait que le christianisme eût perdu toute inlluence,

et que son règne touchant à sa tin allait s'abîmer dans les ténèbros

d'une barbarie universelle.

• Ceux qui sont les plus riches s'efforcent d|augmenter sans

» mesure leurs richesses, afin de suffire aux prodigalités de chaque

•» jour, afin de subaltemiser les pauvres et de s'en foire une dieu-

» tèle qu'ils tmtnent avec &ste derrière eux. Les pauvres se sou-

» mettent volontiers, afin d'être rassasiés par les riches, afin

>* d'opprimer à leur tour par l'audace et hi violence, à l'aide
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» de leun protectmiTs, ceux qu'Us ne peuvent soumeitre aatra-

» ment.

> Dans ces patronages et ces clientèles les viols se nralUplient

» avec impunité. Ce ne sont que joyeux festins-, le jour et la nuit

> se passent dans le jeu ; on boit puis on vomit; on se répand en

» paroles insensées; on danse -, on oublie qu'il est écrit : Malheur

» à ceux qui s'appesantissent dans le vin? ne t'assieds pas aux

» festins de buveurs; malheur à ceux qui se gorgent viandes 1

» Ils passent leurs jours dans les jouissances, ils ne pensent pas

M au milieu des coupes à cette menace : En un imlant iU sont

» précipités dans les enfers. »

La gloire de la vie présente semble belle dans la personne des

méchants. De même que les filles de Gain en se montrant avec

ostentation séduisent les ames fisibles, de même les richesses parais-

sent dignes d*envie', ou voit des hommes les préférer à la santé,

k la vie, à Tapaisement de la feim et de la soif, à la patrie, à leurs

parents, à leurs amis, à toutes choses. Cette passion n*a pas asses de

la terre et de la mer pour son domaine ^ mais, comme le dit saint

Jean Ghrysostome, elle cherdie k escalader le ciel et les astres. « Que

» dis^je, une passion, c'est une flamme qui dévore en entier le

• globe terrestre*, nul ne cherche à l'éteindre, tous l'attisent sans

» fin ni mesure. Non-seulement ceux qui sont dévorés de ce mal

» le propagent, mais ceux aussi qui n'en paraissent pas encore

» atteints. Voyez les riches ; si rhacun d'eux pouvait posséder à lui

« seul l'univers, il serait encore consumé par le feu de l'ambition.

" Voyez los pauvres j tandis qu'ils désirent s'égaler aux riches, leur

" convoitise se tourne en rage, en folie, en fureur. L'amour de

» l'argent tourmente à ce point les ames qu'il en a chassé l'amitié,

•* les liens de parenté, l'amour conjugal, jusqu'à l'amour paternel.

» Avec une avidité sans frein on embrasse des ombres, on étreint

» des vents i on est d'autant moins excusable que l'on place sa

» confiance dans le néant, que Ton se vautre avec délices dans la

» fange, à l'exemple des pourceaux; on est plus souillé et plus misé-

• rable que ces animaux, car eux du moins trouvent dans la fonge

» leur nourriture et leur vie. •
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Que des ames faibles vivant dans le siècle se laissent st duire à do

tels exemples^ qu'elles ne soient pas effrayées par les dangers, les

querelles, les opprobres, la mort sans cesse suspendue sur la téte

des ambitieux^ qu'elles oublient la courte durée des plaisirs de ce

monde qui coodutseni à Invers u&e prairie semée de fleurB à une

horrible prison, à cette porte du jugement contre laquelle le méchant

doit être broyé, c'est asBurément un spectacle déplorsble; « nuis

« ce qtt*ii y a de plus eiécrable enoore, c'est que des hommes
» ayant fût profession de religion, à qui la parole de Dieu a été

>* confiée, se laissent asservir par les désirs charnels, qu'ils renon-

» cent aux biens du ciel pour t'atlacber à ceux de la terre, qu'ils

• renient Dieu pour servir Mammon. »

Dans les temps où l'Eglise commençait à perdre le respect des

peuples, au seizième siècle par exemple, quaud l'esprit de critique

armait du fouet de la satire les libres penseure, personne n'a tiacé

du prêtre orgueilleux et bensuel un portrait plus mordant que ne

le tait Odou dans les lignes suivantes. « Les ministres de l'Église

> qui se rassasient des choses charnelles sont enivrés par l'orgueil,

desséchés par l'avarice, amollis par la volupté, tourmentés par la

w méchanceté, enflammé*; par la colère, divisés par la discorde,

» ulcérés par l'envie, tués par la luxure. C'est d'abord i'oi^pieil

- que leur inspire leur état qui les séduit et les entraîne au mal.

» 11 se glisse dans leur cœur et s'en empare à la faveur de ces

» richesses dont les engraissent les revenus des églises et les dons

« des fidiles, et qui les dbpensent de prendre part au travail qui

» est obligatoire pour le reste des hommes. Ayant la main remplie

» de biens, ib se Jettent dans les vices. A l'exemple du riche vêtu

» de pourpre, ils passent leurs Journées dans de splendides festins;

» ils se parent avec une vanité joyeuse de pompeux vêtements;

» puis, oubliant les devoirs de leur profession, ils donnent la main

» à 1 1 luxure. Selon l'expression du poète comique, chez eux Vénus

luiait froid si Cérès et Bacchus n'étaient si abondants. Les

» degrés qu'ils descendent pour arriver à leur ruine sont figurés

» par les membres du corps, c'est d'abord le cœur qui â'eotie

» d orgueil, puis vient le ventre, puis les organes génitaux. »
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Odofi mt^le à sc> ci itKjut's des légendes, des traditions. d«'S rf^c\l<

propres à inspirer nux coupables la craiiiti; de la colère divine. 11

ouvre eo quelque sorte l'intérieur de ces couvents et de ces cha-

pitres où régnait le libertinage, et montre le ch&tîment veillant à

la porte le glaive à la maiû. 11 eiîstaitdans les monastères surtout

une foule de légendes merveilleuses, destinées à confirmer les pré-

ceptes de la règle et qui produisaient souvent sur rimagiaation

un efibt plus salutaire que les préceptes eux-mêmes. Odon puise

largement dans cette mine abondante, sans que jamais un sentiment

de convenance le fiisse hésiter devant la crudité des détails. Aussi,

ni rhistoire de ce vassal réfugié avec sa femme en temps de

guerre dans l'église du prieuré de Gfaariieu, et qui profane le saint

lieu, ni celle de cet ermite qui cédait aux sollicitations de sa nature

sensuelle, ni celle de ce religieux (jui entreprit neuf fois le pèleri-

nage de lionii pour obieiui pardon de pécher avec une femme, ni

la description des ruses î:in|)loyces par les tilles de Caîn pour fairo

tomber l'homme dans U ui ^ pièces, ne peuvent être reproduites

même en affaiblissant les unaKcs et les expressions.

Dans ce naufrage de la pureté et de la chasteté, toutes les vertus

et les oeuvra religieuses ont perdu leur véritable sens. Le prêtre

monte avec orgueil à l'autel \ îl débite avec jactance ce mot de

l'Évaogile « quiconque s'élève sera abaissé. » Les chants d'Ëglise

sont exé<$utés dans le dessein de flatter les oreilles et non dinspirer

la prière. On est obligé de tolérer par condescendance Tusage de

la chair, qui n'a été permis aux- hommes, selon sami Jérôme,

qu'après le déluge, et que Jésus-Christ, qui est venu rétablir les

choses dans l'état primitif, a défendu de nouveau par son Apôtre.

S'il a permis le vin, ce n'est qu'à cause de la feiblesse de l'es-

tomac. C*est en commençant par dompter l'appétit du ventre qu'il

taul entreprendre la reforme de soi-même : un ventre qui n'est

jamais rassasié corrc^nipi toutes les vei tus de l'ame. La gourman-

dise engendre l'impurelc, et c'est l'impureté qui porta Adam à

manger le fruit tt-ndu, les Israélites ii pécher avec les lilles de

Madian, Esau à vendre son plat de lentilles ^ c'est à cause d'elle

que Sodume fut engloutie dans l'abîme. L'ardeur de la luxure rend
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fous ceux qu'elle possède. Non-seulement ils terment roreille aux

avertissements des patriarcUes, des prophètes, des apôtres et des

saints, « mais ils méprisent encore le Fils de la Vierge, au point de

» commettre des fornications sous ses yeux el dans son temple,

» d*iaonder du flux de lear litiertinage ces refuges que la dévotion

> des fidèles a oonstniits pour donner un abri à la chasteté, de

» sorte qu'il ne reste plus à la vierge Marie une plaoe pour y faire

» reposér Tenfant Jésus. » Touchante et douce image qui délasse

un instant Tesprit des souillures qu'Odon ne cesse d'entasser.

« La gourmandise, la luxure, l'orgueil et d'autres vices que j'ai

• honte d'énnmérer, font apostasier le Christ. » Parmi ces

signes d'apostasie figurent en première ligne la négligence dans

laquelle est tombé le sacrement de l'autel et la fréquence des

communions sacrilèges. Dans ia primitive Église on ne célébrait pas

aussi souvent qu HUjoui il liui les suints mystères
-,
ceux qui devaienl

y prendre part s'en approchaient pieds nus. Saint Pacômo recom-

mandait aux boulangers qui pétrissaient les espèces eucliai isiiques

(le se livrer pendant ce travail à la méditation et d'éviter toute paiole

vaine. Aujourd'hui, la négligence apportée dans la réception de

ce sacrement s'atfiche jusque dans la tenue de l'église, des vases

et des linges de l'autel. Les prêtres ont plus de soin de ce qui leur

appartient que de ce qui appartient au service de Dieu. Faute d'être

décemment parée, la table sainte est devenue un objet de mépris

aux yeux des laïques^ et cependant l'autel est tellement saint, il

faut l'aborder avec un cœur si repentant, il fiiut l'entourer de tant

de marques de respect, que les reliques des saints elles-mêmes ne

sont pas dignes d'y reposer. Dans une église voisine de la Balme,

dédiée à sainte Gualbei^e, on plaça pendant quelques jours sur

" l'autel la chftsse qui contenait ses reliques, et aussitôt les miracles

cessèrent. La sainte apparut aux malades (jui venaient lut demander

la }:;uérison et leur dit : « Vous ne guérirez point t<uit que mes

» reliques resteront sur rautel du Seigneur. On ne doit y célébrer

» que les divins mystères. »

La messe célébrée avec des dispositions indignes rappelle à

Odon ce prêtre qui, de retour, un dimanche, d'une chasse mati-
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nale, ne pot prononcer les paroles de la consécnitioii et fil entendre

le cri par lequel le chassear appuie ses ehieus ; et ce moine de

Vëselay <}ttt, s'obstinent à oélébier les saints mystères avec de

somptueux vêtements qu'il possédait en propre, vit la flamme du

cierge qu'il tenait à la main les consumer, gagner le toit et cau-

ser rincendie du monastère.

Les possessiou^ privées des moines Liouveiil dans (Uion un

adversaire déclaré. Quelques leligieux s'autorisaient sur ce point

de la permission donnée par l'abbé. Souvent, en etlet, pour se

décharger du soin d'assurer par une administration vigilante la

conservation des biens comnauos, les supérieurs laissaient chacun

s'en adjuger une partie et en jouir à sa guise. En pareil cas, dit

Odon, la désobéissance estnon^ulemeat excusable, elle est obliga-

toire* Le supérieur qui permet le transgression de la. règle perd

son autorité. CW surtout parce que les rsUgieui sont devenus

possesseurs, à Texemple des laïques , c'est parce que les habitudes

du cloître sont semblables à celles du siècle, que roiigueil et la

luxure signalés plus haut débordent dans les cloîtres. Ce sera non-

seulement la cause de la mort de l'ordre bénédictin, mais encore

de la société chrétienne et du monde. Le second livre des Colla-

tions se clôt avec ces sombres pressentiments. Le sévère moraliste

s'arrête comme découragé sur la prédiction par laquelle le démon

annonce à saint Pacôme la fin des temps.

Un jour le mauvais esprit apparut à ce père de la Thébaïde sous

la fonué d'une femme belle au-delà de toute idt-e et de toule

expression. L'anachorète, à la vue de cette forme séduisante,

redoublait de prit^M-es pour l'éloigner. « Pourquoi te fatigues-tu à

» prier inutilement, dit-elle, en s'approchanl de lui ? J'ai reçu de

» Dieu la permission de tenter ceux qu'il me plaît. Je suis la force

» du diable, et j'enveloppe les hommes dans les ténèbres de ma
» volonté qui donne la mort. Je ne puis approcher de toi ni de tes

>* compagnons, à cause du Christ qui s'est incarné^ mais il n'en sera

» pas toujours ainsi : un temps viendra, après ta mort^ ob je me
» déebstnerai contre ceux que tu préserves maintenant par tes

» prières. — Sais-tu, répliqua PacAme, s'il n'y aura pas alors des
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• hommes meilleurs que moi pour les protéger ? Tu ne possèdes

> pes le prescieoce de ravenir-, elle n'appartient qu'à Dieu.— Je

« connais eependant, dit le démon, une partie de l'avenir, d'après le

» passé. Toutes choses en ce monde tendent d'abord à l'aocroisfie-

• ment, puis, l'ayant atteint, penchent vers la décadence, il en sera

» ainsi de ton ordre. Un temps viendra où la vieillesse, l'ennui, la

» tiédeur, le feront décroître, et alors je pourrai prévaloir contre

» lui. » Comme saint PacAme, tourmenté par cette prédiction, priait

» le Seigneur de lui révéler ce que deviendrait l'état religieux, il

» apprit que les monastères se multiplieraient à riniini, que les uns

» vivraient dans la pieté et la continence, mais que le plus irrand

» nombre tomberait dans l'oubli de la règle et se perdrait; (jue cela

» arriverait surtout par la faute des supérieurs ijui seraient élus par

m les brigues de l'ambition au lieu de l'être selon la règle. Alors,

» s'adressant au Seigneur : « J'ai donc travaillé en vain, s'écrla-t-il-,

9 si les supérieurs doivent être pervers à ce point, que seront les

» moines? » Et comme dans son amour pour sa descendance spiri-

» tuelle il pressait le Seigneur de questions, le Seigneur lui apparut

» uu milieu d'une éblouissante clarté, avec la couronne d'épines sur

» la téte, et lui dit : « Gonsole>toi, PacAme, car ta postérité ne

• s'éteindra pas avant la fin des siècles ; et oeui qui vivront dans la

» piété et la continence, ceux-là, je le le dis en vérité, obtiendront

• le salut étemel. »

Ces temps pleins de périls sont venus, dit Odon^ le monde

» marche à pas pressés vers sa tin ; les temps sont venus dont parle

» i Apocalypse : « Lorsque nnll» ans seront accomplis, Satan sera

" délié; il lui sera permis d'épuiser ses eflbi eoutre les hommes. »

Il y met un surcroît de rap;e et se montre d'autant plus ardent au

mal qu'il est plus près du châtiment. Il multiplie ses cruautés,

selon la parole adressée par l'ange h saint Jean : « Malheur à la

» terre et à la mer, car le diable descend vers vous animé d'une

» grande colère, sachant que peu de temps lui resta. » L'ordre de

la religion bouleversé de fond en comble, l'impiété qui ne rougit

plus et qui, encomvgée par la multitude des méchants, lève en tous

lieux la téte avec audace, démontrent manifestement que les

8
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jours de malheur sont arrivés et que l*eiineini du genre kamain

opère des mystères d'iniquité.

« A cause de ces choses et de tant d'autres qu'il est plus facile de

» déplorer que de rappeler, il ne reste plus qu'à pleurer pour ceux

» quiattendent la consolation de Jésus. Oh l comme il est bon, père

» vénérable, dit>ilen s'adressan tà Tnrpion,de s*attrister ainsi . Quel

• que soit celui qui s'afflige, il sera appelé un ange de paix, selon

• la parole d'Isale : « Les anges de paix pleureront amèrement. » Il

• méritera d'être marqué du signe des élus, selon Eaéehiel, et celai

du T sera écrit sur le front des hommes qui pleurent. N'est-ce

• pas un grand bien de s'affliger et de mériter d*étre marqué de ce

• signe, qui porte la forme de la croix suinte. Que ce soit là votre

» consolation. Tandis que les princes de Sodome li.vent la t^te,

» tandis que les fils de r fiii jiihc s'almiuionuciil à la luxure,

» ceux qui auront injiti !r jn^le Lolh à la vuo du mal seront lour-

» mentes quelque temps comme lui. mais ils abriteront leui's espé-

» rances sous l'ombre des ailes divines, jusqu'à ce que passe

> l'iniquité. »

Odon partageait, comme on le voit, la croyance presque uni-

versellement répandue qui fixait à l'an 1000 la fin du monde.

Le Christ avait annoncé à ses disciples que la consommation de

toutes choses arriverait quand l'Evangile aurait été prêché à toutes

les nations de la terre, quand l'abomination de la désolation

régnerait dans le lieu saint (S. Math. c. xxiv, v. 15, 16, etc.). l>ès

le commencement du dixième siècle ces conditions semblaient

accomplies. Les bornes du monde connu s'arrêtaient au centre de

l'Europe actuelle, aux rives de l'Océan Atlantique, au littoral de

l'Asie Mineure et de l'Afri(jue. Toutes les nations civilisées ou à

demi barbares avaient eu leurs apAtres et leurs missionnaires. Quant

h la désolation prédite, elle ne send)lait (juc trop réelle. Elle s'appli-

quait à la ruine des monastères, aux usurpations des églises par les

laïques, à l'état moral du clergé, aux violences exercées contre

la papauté, aux tyrannies et à la brutalité des seigneurs, à

rignorance et à la grossièreté du peuple.

Cette opinion, née des méditations des écrivains qui avaient
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cuiiHueiité les Evangiles et l'Apocalypse, s'était répandue dans le

clergé et par le cierge dans le peuple. L'humanité s'effrayait d'elle-

même et desespérait de Dieu. L'idée d'une Providence infinie dans

sa bonté, inépuisabU^ dans <;es voies, cette idée qni plus tard est

devenue la base d'un christianisme plus éclairé, s'était ol^urcie

dans les ames. Le mat avait gangrené si profondément les nations,

qu'elles ne semblaient plus guérissables. Abbon, abbé de Fleury,

dans son Apologie, Adsoo, abbé de Luxeuil, dans son Traité de

l'Antéchrist, cherchèrent en vain à réfuter cette croyanoev Vers

le milieu du siècle elle était passée à Tétat de superstition, et loin

de chercher à la déraciner, certains e^»rits trouvaient plus sage

d*en tirer parti dans l'intérêt du bien. Odon, avec son imagination

portée aux extrêmes, la conserva toute sa vie. Elle était pour lui

du reste, comme pour toutes les ames fortement trempées, un

motif de redoubler de zèle contre le mal et un sujet de consolation,

dans l'espérance d£ voir bieotôt commencer le règne de l'éter-

nelle justice. '

C'était cependant, après tout, une conclusion décourageante, et

Odon s'y fût volontiers tenu. Le petit manuel de son cœur, dit-il,

était épuisé; mais rablx» Bernon en jugea autrement. 11 trotiva

qu'il n'avait presque rien dit pour la consolation des afiUgés et du

ponUfe, dont l'ame, comme celle de Hoîse, était irritée de la per«

versité des méchants. 11 lui ordonna de compléter son ceuvre. Odon

s*y prêta avec obéissance quoique avec regret. Son livre ressem-

blait à un vase rempli ^ si on y ajoute de l'eau, elle se répand

au dehors, et les gouttes qui restent adhérentes à la surfiice nuisent

à Ia beauté de sa forme. Il conseillait à Turpion de les retrancher

avec la lime de la prudence. C'était, tyoutait-il encore, une collection

' Le savant abbé Robrbachâr assure <|ue celle croyaucc ù la flo du moode
a été inventée dane des livres dtiletoireB, on plulét d'historletlee modernes.

CependaDt le témoignage d'Odon ne pent être révoqué* Dans sa vie do saint

c;*«raud d'Aurillac/dans eon sermon prononcé à Fleury pour la fête do Sainl-

Benoit, (Jane ses Collations, il annonce la veaue prochaine de l'Auteclirisl et

)a consommation des choses. On ne peut d'ailleurs oublier le eliapitre de

Baottl Glaber sur l'an 1000. V. Robrbaeber^ Hist. de l'Église, ln-8*, S< éd.,

i Xllt, p. in.
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de fruits verts, |>armi lesquels il s'en trouverait peutpétre quelques-

uns de mûrs.

Au début de cette troisième partie, Odon recommande aux pas-

teurs de défendre avec courage la tribu de luda, c'est-à-4ire les bons»

contre les attaques des dix autres tribus infidèles et des païens. Il

ranime le courage de Turpion et lui conseille d'élever la voix sans

se lasser jamais, fdtHl seul comme lérémie et Ezéchiel. Il propose

au Souverain-Pontife Texemple de saint Augustin assiégé dans

Hippone, celui du Pape saint Grégoire-le-Grand assiégé dans Rome

par Agilulfe, roi des Lombards, et qui, voyant ses sujets jetés en

prison et mis à mort, les biens de l'Église dilapidés, laissuit échapper

des plaintes amères, mais ne perdait pas courage. Son penchant

naturel l'entraîne de nouveau vers ses thèmes favoris-, et l'cxpostî

des devoirs des pasteurs le conduit h flétrir ceux qui ferment

roreille à leurs prédications ]v mépris de la parole divine, !e

retour à des habitudes mondaines, chez des gens engagés dans

l'état ecclésiastique, font des moines et des clercs de véritables

apostats. Apostats sont ceux qui, au mépris de la règle, convoitent

une nourriture de chair et de sang; apostats, ceux qui dédaignent

un vêtement modeste, parent leur corps, et ressemblent à l'ange

qui a été précipité dans le Tartare pour s'être enorgueilli de sa

beauté; apostats, ceux qui sacrifient à leur ventre, car Tapôtre

saint Paul proteste en pleurant que les gourmands, « UgwgWmu »,

sont les ennemis de la sainte croix et n'ont d'autre dieu que leur

ventre.

Combien d'exemples de toutes sortes i&enaoent d'un chftthnent

subit les religieux pn varicateurs. Un moine de Sens nomnif' Hubert

vit apparaître devant lui. pondant la nuit, deux femmes qui

n'étaient point celles (jui avaieui c(Uitume de venir le trouver, il

se crut le jouet d'une apparition et poussa des cris perçants. Ses

frères accoururent lui en demander la cause, mais [)ersonne si

ce n'est lui ne voyait les deux fiintômes. Il se réfugia dans

l'église afin d'échapper à ces spectres, mais il la trouva pleine de

femmes fontastiques. Une d'elles, qui paraissait commander aux

autres, ordonna à ses compagnes de s'emparer de lui et de le
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frapper de verges. Il voulut snm le livre des Évangiles placé sur

le pupitre et s'en faire comme une égide, il voulut foire le signe

de la croix; mais tout mouvement lui était devenu impossible.

Une voix s'écria : Il est trop tard, tu as été livré à mon pouvoir!

Tout à coup, les cloches se mirent à sonner d'elles-mêmes-, les

moines se réunirent épouvantés. Hubert, étendu à terre, était

fouetté de verf^es par des mains invisibles, et accusait h grands

cris tout ce qu'il éprouvait, l-orsque les fautâmes se furent retiré;;,

des habitants voisins du monastère aperçurent une longue liie de

femmes qui traversaient un pont et qui s'éloignaient dans la cam-

pagne. Peu de temps après Hubert mourut. « Voilà ce que racon-

» tait l'abbé Gorlantius, afin que quiconque trouve son plaisir dans

• les embrassements d'une prostituée, ait toujours présent à l'es-

• prit l'amertume de cette absintbe. »

Le prévôt d'un monastère d'Autan, qui ne pouvait sé défendre

de manger de la viande quand il en trouvait l'occasion, fut étouffé

par un morceau qui s'arrêta dans son gosier. Un moine de Gor-

mery, de mœurs légères, se couoba le soir plein de gaieté, et fut
*

trouvé mort dans son lit à l'heure des nocturnes. Deux religieuses

d'un monastère voisin de la Balme, qui avaient été d'abord de

bonnes nwui^, ayant obtenu la permission de passer quelque temps

dans le monde, atin de recueillir des objets laissés par leurs parents

qui venaient de mourir, prirent goût à la vie du siècle. I.a plus

jeune, s'abandonnant à un homme impie conçut et mit au monde

un enfant monstrueux, dont le cou avait plusd uiit aune de long.

Elle conçut une seconde foi&, et périt sans pouvoir enfanter. Dans

cemême monastère, le démon apparut à une religieuse au moment

de sa mort. Elle se rappela qu'elle avait gardé une aiguille sans

permission. Elle pria ses compagnes de l'emporter ; mais le démon

ne se retirait pas. La mourante comprenant qu'il devait lui rester

encore quelque chose en propre, s'efforça de rassembler ses sou-

venira : U y a, dlt^elle, un fil de soie suspendu au bord de mon

lit. On enleva ce fil; le démon disparut; et la religieuse expira le

«ouriro sur les lèvres.

« On trouvera peut-être ces choses petites et indignes d'être
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rapportées, ajoute Odon; mais si Dieu, quia faitdeschoses grande»

» et Incompréhensibles, a daigné faire celles-ci de notre temps,

>• quel cas n'en devons-nous pas tenir, car nous n*en étions pas

» dignes. »

Le mépris de la pivdicalion rvangélique qui faisiiU Miaiivais

moines, faisait aussi les riches opprcàsours. Rien n'égale le zèle

avec lequel Odon invile les évéques, les abbés, le> piètres, k faire

entendre leurs avertissements à ces hommes que l'abus des proro-

gatives féodales enrichissait aux dépens de leurs vassjtux. voix

des pasteurs, ajoute-t-il, c'est la voix de l'élise , c'est la

plus grande autorité qui soit au monde. 11 faut leur répéter les

paroles de saint Grégoire de Nazianze commentant Jérémie, quand

il disait que le Christ avait confié aux prêtres une puissance bien

plus parfaite que celle de leurs tribunaux \ quand il proieslait que

pour lui il n'abaisserait jamais la puissance qu'il tenait du Christ

devant la leur; que jamais il ne consentirait à paraître leur inférieur

et à se contenter de prêcher les pauvres. Odon insistant longuement

sur le genre d'avertissements, de conseils, de menaceS; qu'il con-

vient d'adresser aux vicieux et aux méchants « donne aux prêtres

une sorte de guide de prédication cvangélique. Son indignation

contre ceux dont la puissance terrestre menacn d'étoufTerla puissance

morale de l'Église, l'entraîne h des ronst luenoes (}ui peuvent

paraître hardies pour son temps. K'égalite est à ses yeux la condi-

tion première et universelle du genre humain, rile découle d'une

origine commune dans Adam, d'une rédemption commune par

le Christ. En dehors de là, tout le reste n'est que convention et

souvent crime; ce sont l'ambition et l'orgueil qui ont créé la no-

blesse. S'il y a une classe pire que toutes les autres, c'est celle des

puissants. Les biens dont ils se gorgent, ils se les procurent au prix

des sueurs du pauvre; les habits somptueux, les étoffes aux mille

couleurs dont ils se parent, ils sont tissés par les mains du pauvre.

C'est la main du pauvre qui fait pousser, mûrir, et récolte les

fruits de la terre; c'est elle qui prépare les mets recherchés. Ceux

qui affligent le pauvre affligentDieu lui-même; ceux qui le frappent

ou ravissent sesbiens portent la main sur Dieu lui*méme, etc., etc.
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C'est là, comme on le voit, l'esprit d'égaiitc chrétienne le plus

radical. 11 n*est séparé que par l'épaisseur d'un cheveu d'antres

doctrines que nous avons entendu prêcher à différentes époques.

Hais il y a cette différence que, du temps d*Odon. ces idées étaient

sans danger; car, d'une part, renfermées dans le domaine de la

théorie, elles trouvaient une résistance invincible dans l'organi-

sation sociale; de l'autre, elles étuent expliquées dans un sens

véritablement chrétien. L*Église, attaquée dans ses biens par les

laïques, compromise dans son caractère par des évéques ^mrvenus

aux dignités au moyen de la faveur, ne faisait que se défendre en jetant

l'aiiathème sur de jiuissunts ennemis. Moins il y avait de voix pour

protester au nom de la chanté et de la science contre l'oppression et

l'ori-Mipi!,
I

liiN ces voix devaient parler haut et jeter des cris d'alarme.

Si oti en excepte la question de l'origine dti mal et celle de la

repartition des biens et des maux entre les hommes, Odon ne touche

guère à des idées philosophiques -, et encore ces deux questions, nous

l'avons vu, il les traite parles lumières de la révélation et non parcelles

de la raison . H s'appuie sur l'Écriture et les Pères plutôt que sur son

sens Individuel. En répondant à ceux qui objectaient que les biens

de la terre ont été créés par Dieu pour en jouir, il se sert d'une

argumentation qui se rapproche davantage de la spéculation méta-

physique, et qui, du reste., n'était pas nouvelle. Quand l'homme

eut été, dit-il, exilé par sa bute du paradis terrestre, il devint inca-

pable de comprendre les choses spirituelles. Son intelligence ne

pouvait saisir que celles qui tombaient sous les sens *, les choses

visibles devinrent pour lui le moyen indispensable de s'élever à

relies de l'esprit. De peur que cet aveuplement, fruit du péché, ne

lui fît perdre complètement riiiteiligencc des vérités éternelles,

la divine Providence voulut créer des objets agréables pour nos

sens, l^s uns nous plaisent par la couleur, les autres par l'odeur,

le goût, le son, le toucher. De même que le chasseur suit le gibier

à hi piste, de même, par la vue des choses qui nous plaisent dans

ce monde, nous devons être attirés vers celles du ciel et comprendre

combien elles sont plus belles encore et plus dignes de nos désirs.

C'est là, si nous ne nous trompons, moins l'élévation et accommodée
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aux besoins d intelligences plus grossières, la pensée que saint

Anselme emprunta au Timée de Platon, et qui signale dans

l'existence de biens divers et secondaires la manifes'aUoD impar-

faite du bien absolu, du biea suprême, qui est Dieu. ^

Nous ne pousserons pas plus loin l'analyse des G>llations. Ce

troisième livre, malgré ses longs développements, n'ajoute rien k

Toriginalité des deux premiers. Nous nous sommes arrêté de

préférence sur les passages dans lesquels le moraliste retrace les

mœurs du siècle et qui ont pour nous une valeur historique ; mais

nous avons à peine dit un mot de la partie doctrinale \ elle

est d*une richesse qui témoigne chez un homme aussi jeune

une érudition tenant du prodige. Assurément une connaisance

approfondie des écritures oi de leurs commentaires n'est pas rare

chez leâ écrivains (lu nu)yeij âge; mais chez aucun elle ife>t plus

abondante et plus forte. Saint Aujjusliu , saint Jean-Chr\so>tonie,

saint JeuHue. -aint fii-égoire-le-drand surtout, étaient familiers à

Cklon, à tel point que la trame de sa pensée se développe en pas-

sant naturellement et sans etfort par les expressions mêmes de ces

Pères de l'Église.

11 est à regretter que ce monument de la réputation littéraire du

léformateur ait été entrepris sans dessein arrêté d'avance \ que des

redites fréquentes, des retours imprévus sur des thèses déjà traitées,

des transitions brusques, sans nuire à Tunité morale du livre, por-

tent atteinte à sa clarté et à la mise en relief de certains points

secondaires. Le saint religieaz n'avaii'aucune prétention d*écrivain.

Il laisse librement déborder les Impressions dont son ame est

remplie. Son érudition qui semble obséder sa plume, se répand de

tous cAtés comme un fleuve. Si quelquefois des allusions et des

citations classi(|ues, souvenirs de ses pieinières études, reviennent

à son esprit; si jdus rarement encore des pensées ingénieuses,

subtiles, se glissent dans le discours, ce n'est que comme par

oul>ii et h son insu. Il avait renoncé h ces recherches futiles. Ce

n'était point avec les élégances du &tyle qu'il lui couvenail de rappeler

Voj. ninl Annlmc, par 11. de AémoMt, p. 4S)t.
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aux moineg leurs véte]n0iit8 mondains» leurs mœurs dissolues, leur

orgueil, leur manque de respect pour le saint lieu. Les plaintes

de Job, les malédictions des prophètes, possédaient seules asses

d'autorité pour cela.

On ne retrouve pas dans les autres écrits d'Odon la même
éloquence que dans les Cîollations. il a composé des sermons sur

la Chaire de saint Pierre, sur le culte de sainte Madeleine, sur la

fôte de saint Benoît, qui appartiennent h une épocjue postérieure de

sa vie. Dans ces discours adressés a des religieux réunis au chapitre

ou à rëglisp, on chercherait en vain ce qui a constitué depuis

reloqucnce de la chaire^ ils ne frappent ni par la jjrandcur et la

force des images, ni parle mouvement du style. Prononcps devant

des hommes convaincus, ils n'ont d'autre but que de mieux expli-

quer le sujet traité. Ce sont des homélies dans lesquelles l'Écriture

occupe la principale place, des dissertations calmes, méthodiques,

pénétrées d'un souffle religieux qui instruit et édifie mais qui

n'émeut pas. Dans les Collations, au contraire, Tame de Técrivain

est toujours remuée par la .douleur ou par la charité ; elle s'indigne,

elle éclate, elle gronde quelquefois sourdement comme on orage

contenu et qui est près d'éclater.

Un trait particulier contribue à donner à cet ouvrage un carac-

tère sombre et &Udique ^ c'est l'emploi fréquent du symbolisme.

Les Pères, et surtout saint Grégoire-le-Grand dans ses Morales,

s'étaient seivis, à l'iinitation des livres saints, d'emblèmes pour

désigner les vices et les vertus. Les Bestiaires répandus dans les

éfjliscs et les monastères en avaient tait une science étendue et

subtile. Âvanidc passer dans la sculpture > iiion ni uents chrétiens,

ces symboles furent employés par les moralistes pour frapper plus

vivement les esprits. Odon les affectionne particulièrement. Ainsi,

à ses yeux, Talirle. qui tend iians cesse à s'élever dans son vol,

représente l'orgueil *, la jument est la luxure ; le dragon, la vio*

lence. L'homme qui réunit ces trois vices est à la fois dragon,

jument et oiseau. Celui qui s'abandonne sans frein à l'emportement

de ses passions ressemble, selon le mot de Job, à l'onagre sauvage

qui a rompu ses liens. îjet boucs qui aiment pattre au sein des
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' rochers escarpés rappellent les homroèi bons et prudents qui, au

milieu des difficultés de la vie» s'efforcent de vivre à Tesemple des

Pères du désert. Si les boucs viennent à tomber du haut dei ro>

chers, ils tombent sur leurs deux cornes, sans se faire de mal. De
'

même ceux qui consolent leurs peines et raffermissent leur vie par

la lecture des livres saints, sont préservés dans leur chute par deux

cornes, c'esl-à-diié l'Ancien et le Nouveau rt'.^tanient. Le méchant

qui fait sa proie du bien d'autrui, en utlentlant qu'il devienne hii-

méme la proie du démon, est semblable au silure qui se nourrit

des autres poissons, pour être à son tour dévoré. l.e rhinocéros,

c'est l'homme puissant revêtu d'une forte armure, qui écrase ses

ennemis sous ses pas, comme l'herbe des champs.

Odon a été apprécié à peu près de la m^me manière par les

écrivains du moyen Age. Un demi-siôcle après sa mort, Aimoin de

Fleury, en parlant de son aermon sur saint Benoit, disait de lui ;

« Facundissima dilavit eloquentia ; » et plus tard, Sigebert de

Gemblours le qualifie de > elegans ingenium. » De ces jugements

h celui de Mosbeiro, qui le regarde comme un mauvais écrivain,

la distance est grande \ et cependant la vérité nous parait être

plutdt du c6té des deux moines chroniqueurs que de rhistorien

protestant. Pensée toujours facile et vigoureuse, déductions trop

abondantes quoique jamais oiseuses, énergie des images, style dui

,

mais animé d'une forte vie et d'une sombre chaleur : c'étaient bien

là les conditions de l'éloquence dans ces temps à demi bnrbares^ce

ne sont à aucune cpoque les signes d'un médiocre esprit.

L'austère tristesse des Collations, les conseils donnés aux clercs

et aux religieux , tirent la fortune de ce livre pendant le moyen

Age. Des copies nombreuses s'en répandirent dans les communautés»

Il prit place à côté des Morales de saint Grégoire et lui fut même
préféré comme plus court et plus approprié aux besoins du temps

11 aida à former plusieurs générations d'ames énergiques et à les

façonner à la sévérité renaissante de la vie monastique. Un siècle

et demi plus tard, Grégoire Vil, élèv^ de Gluny, portera dans ses

plaintes sur les maux de l'Église une tristesse amère comme celle

d'Odoo ; il en tentera la réforme avec le même courage qu'Odon
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entreprit celle des monastères. Il n*est pas douteux que le livre et

les souvenirs de cet abbé n'aient exercé sur son esprit une grande

influence. Pour les âmes troublées et pour celles qui étaient portées

vers un ascétisme contemplatif, il en sortit une autre impression,

c'est-à-dire un mépris plus profond de la vie, de ses misères, et

de ce corps qui n'est qu'un objet de souâ'rances et la pâture de la

mort. *

Jusqu'à Pierre-le-Vén- I ilile. aucun écrivain ne s'étant proiiuit

à Cluny qui put entrer en parallèle avec Odon, les Collations

restèrent l'œuvre principale qui soit sortie de l'ordre. Elles en

devinrent comme le fondement moral, la pierre angulaire. Dans

leur lecture se formèrent les premiers religieux ^ les coutumes

intérieures du monastère forent, comme nous le verrons bientôt,

placées par le nouvel abbé à Tunisson de ses doctrines.

Dans ce dixième siècle, si pauvre pour les lettres et devant

lequel s'arrête un moment l'impulsion donnée à l'esprit bumaîn

par Gbarlemagne, on trouverait difficilement un écrivain supé-»

rieur à Odon. Oa n'en trouve aucun assurément dont les écrits

aient possédé le même empire. Si on excepte les historiens Fro-

doard et Liutprand, des poètes comme Abbon de Paris, Hucbald

de Saiut-Amand, Gérard de Fleury et quelques auteurs obscurs

' On Mit «I qneb leriiiM lomlMrat et éloquents cette trieteese profonde du

néant humain s été relvaeée dao* la célèbre épitaphe attribuée à Adam de

Saint-Victor. Nous retrouvons» q-uelque chose d'aussi poi^nsfit Tnai« Ho moins

noble dan« uu petit poème de soixante-douze vera intitulé : Ueroicum Carmen

de carnis torruptibiliiatê, qu'une main tneonnue a tracé 4 la eaite d'un

maoïucrit dee CoUationt qui remonte an onaième tièele et qui appartient à la

blbliotlkèqne pnbliqne de la ville de TToye*. Ce poème commence alnii :

0 caro carQca, jam modo glarca, post brève veroiia ;

Mane liomo, crai bnmua ; ietud enlm ««mue. tJnde «aperbie?

0 caro lubrice, menlibus untca gloria cœcis !

(gniculub febris est tibi fim? bris : iiude superbisî

O caro caodidaj poet brève fetida, vel elabularie.

C'est bien Ift l'inipiratioQ d^Mon, le dernier mot de son aoetère morale

c'c«t aussi la crudité de laugagA dout il s'est parfois servi.

Voy. Catalogue général dee mss. de France, in i", t. II. p. 380.
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de chroniques et de vies de saints, il ne reste, pour leprésenter

ie dixième siècle dans les sciences théologtques et morales,

qu'Alton, évéque de Yeiceil, Rathier, évéque de Vérone, et Odon

de Cluny. Atton de Verceil, à qui le cardinal de Bellarmin a presque

décerne le titre de Pèi« et de doctaor, a écrit sur l'oppression de

l'Êgliae us livre doat le fond aurait pu se rapprocher des Collations.

Hais il n'embrasse pas un ensemble aussi vaste» et se borne

à l'examen de quelques points restreints, tels, par exemple, que

les vices qui s'étaient glissés dans les jugements tendus contre des

évéques par les tribunaux laïques, les élections épiscopales faites à

l'inMigatian des princes dans un intérêt temporel, le pillage exercé

sur les biens des églises après la mort des pasteurs. Une grande

connaissance et un habile usage de l'Écriture sainte ne donnent ni

H ce traité ni d la circulaire, dans la(|uclle Alton rtipriniamle d'un

ton énergique et plein d'onction la vie incontinente des clercs de

son diocèse, ni à d'autres opuscules qui ne sont guère que des

compilations de l'Éciiture, l'intérêt plus général et plus élevé que

présentent les Collations. Quant à Rathier de Vérone, dont ie carac-

tère était aussi peu honorable que l'était celui d'Atton, il Cut éga-

lemeat, dans ses sermons et dans divers traités, le censeur des

rooBurs du clergé. Mais au lieu de cette tristesse chrétienne qui

inspirait Odon, il porta dans ses réprimandes l'aigreur et l'orgueil

qui lui étaient naturels. Si Odon, cédant aux habitudes du siècle,

est parfois grossier dans les mots, Rathier Test souvent dans le ton

et l'esprit. La charité anime topiottrs le premier; le mépris inspira

souvent le second. L'écrivain qui tira sa supériorité de sa dignité

personnelle et de son ccDur ne se retrouve que dans l'abbé de

Cluny.

Odon terminait à peine ses Collations qu'il lut appelé à appliquer

ses doctrines dans la rétbrnie du monastère de Saint-Martiti de

Tulle. Depuis son origine, dont ta date est inconnue, jusque vers

la fin du huitième siccle, 11 avait été habité par des religieux^ mais

comme beaucoup d'autres il devint h cette époque la proie des

Normands, qui, scion l'expression du temps, le réduisirent en soli-

tude. En 91 i, Adhémar, vicomte des Échelles, de la foroille des
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vicomtes de Turenne, qui le possédait à titre héréditaire, s'entendit

avec Eb1es,comtede Poitiers, son seigneur, et Raoul, loidesFrançais,

pour procurer sa restauration. Raoul, dans son zèle pour les œuvres

monastiques, la prit lui-même en main, appela de Saint-Savin en

Poitou Aimon d'Aubusson, frère de l'évéque de IJmogps, et lui en

remit la direction. Une vive affection, une étroite communauté de

vues, régnaient entre les deux frères; l'amitié portée par l'évéque

k Odon fut bientôt partagée par l'abbé \ aussi à quelque temps de

là, Aimon ayant été placé à la tête de Sainl-Marlial de Limoges et

ne pouvant suffire h celte double tAche, pria Odon de poursuivre

a Tuile r<i'uvre qu'il avait coniiruMicée. \.n dignité d'abbe de Cluny

qui fut bientôt donnée a ce (lerTut i ne lui permit pas de s'en

occuper longtemps, et il se iii remplacer par un pro-abbé nommé

Adace. Le succès obtenu par Adace te fit considérer en Aquitaine

comme le second de Tabbé de Cluny. Odon lui confia la réforme

de Saint^Seuvenr de Sarlat; Martin, frère d'Aimon d'Aubusson,

celle de Saint*Augustin de Limoges; Bernard, comte de Péri-

gueux, celle de Saint-Surin. Grftees à la prospérité de son abbsye,

à son immunité sanctionnée par Raoul, aux dons d'Adhémar qui

n'ayant pas d'enfants la fit. héritière de ses terres et de ses cfaft-

teaux, le bourg de Tnlle, composé seulement de quelques habi-

tations, grandi! et devint une ville que le pape Jean XXII érigea

en évèehé en 1324. *

* Aon. Bened., t. 111, p. 346 401, «te*
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OdoD, ftbbë de Clany, — Usages du raonaetère.— Odoo réforme le ebeikt

d'ÉgUu. — Il écrit le vie de eainl Géraud d'Aurillec;

Pendant qu'Odon préludait à ses futures réformes par celle de

Saint-Martin de Tulle, le monastère de Gluny, commencé dans

Tannée qui suivit le testament du duc Guillaume, se construisait

lentement '
. Nous ignorons quelle [mvl y prit Odon, car Jean de

Salerne ne nous le tait point conjuiître. Mais le moment approchait

où Bernon allail bientôt avoir accoiiipli sa U'iche. Il fut pris d une,

maladie de langueur, et, dans la pn'vision d'une mort prochaine,

il pensa a œ donner un successeur. La règle de Saint-Benoit ënu-

mérait avec soin les qualités que l'on devait avoir en vue dans

te choix d'un abbé^ mais elle n'avait pas fixé d'une manière

absolue les formes de cette élection, il suffisait qu'cdie fÙt faite par

les frères dans la pleine liberté de leur action. Il Cillait qu'elle

réunit autant que possible Tunanimité ou la majorité des suf-

frages; s*il arrivait que la m^orité. égarée par l'oubli de ses

devoirs portât son choii sur un candidat indigne, les gens

animés du désir du bien ne devaient pas hésiter à appuyer le can-

didat de la minorité. Aucune prescription nlnterditait du reste à

Pabbé la fiiculté de présenter lot-même son successeur. Ainsi en

avaient usé autrefois saint PaeAme, saint Benoît, saint Kupiein et

d'autres réformateurs jaloux il» i ontier la continuation de leura^uvre

h des disciples en <[ui ils avau;nt placé leur oui i fiance. Bernon appela

donc autour de son lit ses religieux, les évèques du voisinage, et

' Pour la date de la construction de Clany qui doit te placer dan* l'ennéo

qui eniTit sa fondation, voj. Kalgod, ViU S. Odonle, c. xuii, dans Mlgne,

Patrokigie latine, t. CXXXIII, p. 04.
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leur annonça son intention d'abdiquer. — Puis il se mit à passer

sa vie en revue dans une sorte de confession générale, s'accusa

d'une voix pleine de larmes d'avoir été souvent coupable el toujours

indigne, par sa tiédeur et sa négligence, du ministère que Dieu lui

avait confié. Abbé de nom plutôt que d'effèti il voulait profiter

du peu de jours qui lui restaient pour déposer le bâton pastoral

et se faire remplaoer par un plus digne. Ayant demandé aux

assistants d'indiquer celui qu'ils voulaient lui donner pour succès*

seuc, tous portèrent les yens sur le candidat désigné d'avance. On

fit sortir Odon de la foule où II se tenait caché, on l'amena en le

tenant par la coule devant l'abbé; et comme il s'obstinait à refuser

la dignité qui lui était conférée, les év«}ques en vinrent ù le supplier

et à le menacer di^ rexcommuoicalion. Quelques jours après il

fut ordonné par Bernuin, évéque de Besançon. Les mêmes forma-

lités furent accomplies dans la même réunion à l'épard de Widon,

cousin de liernon^ car l'abbé de la Balme ne se donnait pas un

seul successeur, mais deux, et divisait en deux parts son héritage

spirituel.

Dans l'acte qui constatait cette élection, « Widon, notre faien-

» aimé parent consanguin, disait Bemon (il était le fils de son

• frère, selon la chronique de Cluny), sera préposé aux monastères

• de Gigny, de Houthier-en-Bresse età la Cellule de Saini-Lauthein

.

• Notre fràro Odon qui ne m'est pas moins cher que Widon prendra

I* et dirigera dans la régularité, avec l'aide de Dieu et selon bi me-

» sure de ses forces, Cluny, Massey et le monastère de Déols. •

Comme les monastères avaient tout à craindre et tout h espérer

des pouvoirs séculiers, surtout lorsqu'ils étaient encore faibles et à

leur début, l'abbé plaçait les siens sous leur sauvegarde. « Je vous

» adjure, ô princes et sei};neurs, et vous, qui êtes jupes de la

- terre, prèU^/ une or< ille favorable h ma voix qui voub iaiploro

- par cet écrit en faveur de chacun de nos monastères. Ainsi

" que l'ordonne la loi divine soyez bons avec les bons, et con-

• sentez à maintenir les abbés susdits, les moines, les propriétés,

• les choses qui leur appartiennent, dans l'état où les lettres des

» rois, les privilèges apostoliques et ma décision présente, les ont
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» (^tablis. Si des contestations s'élèvent entre eux uu viennent du

dehors, soutenez le parti de la justice, réprimez rusurpation,

» afin qu'ayant aidé au maintien des bonnes œuvras dans ces

• maisons, vous deveniez participants à leurs mérites.

Gomme un père de famille prudent et économe, Bernon faisait

entre ses monastères une répartition de biens temporels pro-

portionnée à leurs besoins. Le village de laFrette * avec quelques

terres qui avaient appartenu dans ce lieu h un nommé Samson,

le quart des salines du bourg de Lons-le-Saunier, la moitié d'un

pré provenant d'nn seigneur du nom de Simon, étaient distraits

des propriétés de Tabbaye de Cigny et donnés à Gluny. Cluny, en

reconnaissance et dédommagement, devait payer tous les ans h

(iigny une redevance de douze deniers. « Que cela, disait Bernon

- dans le but de prévenir des querelles entre les deux monastères,

que cela ne vous paraisse pas une inju>tice, si j'ai assi^îné les

biens k Çluny. car c'est là que j'ai choisi ma sépulture : car ce

» lieu est comme un lieu posthume par suite de la mort du seigneur

m Guillaume, rilluslre duc, et qui va rester inachevé par suite de

» la mienne. D'ailleurs il est le plus pauvre en propriétés et les

m frères y sont plus nombreux : or» s'il a plu à la munificence

» divine de nous accorder après nos premiers fils et notre premier

• lieu un lien nouveau et des (ils plus nombreux, il nous parait

» juste de foire profiter ces derniers d'une certaine partie de notre

• héritage \ car, bien que placés dans un monastère différent,

» ils n*en sont par moins attachés au service d'un même maître,

» le bienheureux Herre, sous le nom duquel nous avons construit

9 nos deux monastères.

• Ainsi donc, s'écriait Bernon en finissant, abbés et frères ici

» présents, et vous qui viendrei dans l'avenir, je vous conjure^

» au nom de la miséricorde de Dieu qui a les veux fixes sur nous,

" de faire persévérer l uman entre vous, d'observer toujours avec

• la même exactitude les usages en vigueurdans la psalmodie, dans

Village da oanton de Montrst (Ssène-eULoirt), an«l«n primrë dépendant

d« la Balm«,
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» l'observation du sîlencc, dans la qualiu^ do la nouirituro et du

» vêtement, et surtout dans ie mépris des propriétés personnelles.

» Si quelqu'un venait à mettre obstinément en uuijii un de ces

• préceptes, nous enjoiLMirins par l'autorité de la sainte réyle aux

• supérieurs des deux mon istères de se prêter un mutuel appui

» pour corriger son égarement. Si quelqu'un enfreignait en quelque

• chose la présente constitution, qu'il en soit détourné par cette

I* menace divine : Maudit soit celui qui déplace les bornes du

• ehamp de son voisin, c'est-à-dire qui viole ce qui a été établi

• par un acte de ta volonté \ que tes efforts soient trompés, et

m qu*au contraire nos présentes dispositions, que je crois inspirées

• par une égale affection pour les deux maisons, avec Taide de

> Dieu et le patronage de saint Pierre, restent inébranlées. » '

Le testament de Beraon, en posant entre ses monastères Tunité

d*esprit, la conformité d'usages, les liens de charité et d'assistance

réciproque, continuait donc les traditions de saint Benott d*Aniane,

dont Tabbaye de la Balme était restée dépositaire. Mais d'un autre

côté, tout en témoignant la même affection à ses deux commu-

nautés, il rompait entre elles l'équilibre et rendait plus dillicile

cette union sur laquelle il n'insistait p.is sans crainte. En choisis-

sant Cluny pour sa sépulture, il donnait à ce lieu une marque de

pielerence ^ en distrayant des biens du domaine de Gigny pour les

attribuer h Cluny, il commettait un acte insolite, il violait même
des dispositions canoniques sanctionnées par plusieurs conciles,

renouvelées tout récemment par une bulle du Pape Formose, et

qui défendaient d'une manière absolue aux églises d'aliéner leurs

propriétés à perpétuité, aux donateurs de rien distraire de celles

qu'ils avaient cédées. Aussi, quoique Widon eût apposé sa signature

à cet acte, Bemon ne fut pas plutôt enseveli dans l'église de Cluny,

qu'il en contesta la validité *. II prétendit que la donation était

nulle, parce que le donateur n'avait pas assigné de limites à la

* Bibitotb. CliiD., ta. Cst acte eit daté de la «jattrièma aniiéo do règne

de Raoul, c'est-à-dire de d26.

t I! fui iulmmé dtna l'église de âaiat-Pierre-le«Vi«ax, derrière l'iàutel de

SaiQt-Benoit.

9
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jooittance des biens donnés, les canons ne permettant, disaît-il,

ces aliénations que pour nn temps déterminé, pour deux ou trois

générations tout an plus. Odon en appela an Saint-Siège. Le Pape

lean X se prévalant de régale autorité qu'il possédait sur les deux

monastères, écrivit à Raoul, roi de France, à Guy, archevêque de

Lyon, il Statée, évîqiic de Chalon, à Bernon de Mâcon, à Cislebcrl

de V(2rgy, duc de Bourgogne, à Hugucs-le-Noir, de faire exécuter

la donation. Il engagea Raoul en particulier à être utile à la com-

munauté naissante, chérir son ahbc et ses moines, " afin, disait-

il, que ce lieu qui a t'té confié au Siège apostolique se réjouit

d'avoir bien placé sa confiance >• (928). Widon et ses moines

consentirent à laisser Odon prendre possession des biens donnés, à

la condition que lui et ses successeurs ne les pourraient alit^ner, et

qu'ils feraient retour à Gigny dans le cas où les religieux de Gluny

embrasseraient la vie canoniale on rentreraient dans la vie du

siècle. *

Les difficultés suscitées par le testament de Bemon rendaient dif-

ficile à Odon le séjour de la Baime. Une opposition nouvelle s'était

formée contre lui. Préférant ta paix à tontes choses, il quitta le

monastère en abandonnant les objets mobiliersqueBemon lui avait

légués, et emmena avec lui quelques-uns des religieux les plus

sages (927)

.

11 poursuivit avec ardeur l'achèvement du monastère, et le

nombn3 de ses disciples s'accrut rapidement. Mais leurs propriétés

encore peu nombreuses ne donnan;nt guère que des produits

en nature nécessaires à leur subsistance. Odun construisait les

lieux réguliers, quand un jour l'argent venant à manquer il se vit

sur le point d'être obligé de renvoyer les ouvriers et d'interrompre

les ouvrages. Au moment où il était en proie à une vive inquiétude

et priait Dieu avec une grande confiance, une circonstance providen-

tielle lui vint en aide. Les religieux ayant terminé la célébration de

' Voy. la pièce dans Gaspard, Histoire ûe Giguy, ia-b", ()2bl à 631. — Anu.

Beaed.» t. Ht, p. 893. — Bibl. ann., p. 9. — Migne, Patrol. lat., t. CX.\XII1,

p. 854.
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la fête de Saint-Martin qui, selon l'usage, durait huit jours, et qui

était une époque habituelle de pèlerinages vers les inonaBtères, celle

où on leur envoyaitordinairementdesprésents, étaient retOBrnésdaos

leur lit après l'office de inatiiies pour prendre un instant de repos

avBBt raufore. Un d'eux, que lean de Saleroe assure être Odon lui-

même, vît en rêve un vénérable vieillard avec des cheveux blancs,

portant au cou une étole resplendissMite recouverte d'un manteau

propre à préserver de la pluie, et tenant à la main une crosse sem-

blable à celle d'un évéqne. Ce personnage s'approcha de l'édifice

oommenoé, en fit le tour, en examina avec attention toutes les

parties. Odon lui ayant demandé qui il était, pourquoi il regardait

ainsi avec curiosité ses constructions. Je suis, répondît-il, celui dont

les frères ont célébré aujourd'hui Toctave, et je viens leur rendre

visite. Recommande-leur de ne pas se laisser aller au décuan-

gement, mais de persister dans l'œuvre commencée. Je viens de

Home et je vais en Touniine en passant par la Gothie et l'Aquitaine.

Je vous enverrai de ce pays une grande abondance d'argent, et il ne

vous manquera plus rien à l'avenir Cette promesse fit rentrer la

joie dans l'urne des religieux, et quelques jours après trois mille

écus d'or arrivèrent des pays désignés. A partir de ce moment la

confiance des moines de Cluny dans la protection de saint Martio

fut illimitée, et deux siècles plus tard les vieillards assuraient

n'avoir jamais vu passer une seule fois l'octave de sa féte, sans que

88 bonté envers le monastère ne se fût manifestée par les libéralités

des laïques ou des évêques.

Scion une antre lég^de les bétes des forêts elles-mêmes venaient

se prêter anz besoins de la communauté naissante. Lorsqu'Odon

eut terminé l'égUseà laquelleJean de Saleme donne le nom modeste

d'oratoire et de chapelle, et qu'il fiiUut remplacer un siècle plus

tard par une plus grande, l'évéque vint en fiûre la consécration.

Oubliant la pauvreté des moines, il s'était fait accompagner, avec un

faste seigneurial, d une foule de clients et de serviteurs. L'abbé se

trouva dans un grand souci et ne savait comment recevoir digne-

ment ces bôtes et leur procurer une nourriture délirate. 1^

jour de la consécration, au moment où l'aube commençait k
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chasser les ténèbres de la nuit, un sanglier énorme sortit de la

fuièt voisine et accourut à toutes jambes vers le monastère. Le

gardien de l'tgljse, qui était occupé à parer le porche extérieur,

saisi d'effroi à cette vue, se bâta de rentrer, tira la porte derrière lui

et en poussa les verroux;mais la bHe fauve, déposant t niti féro-

cité, se mit à la lécher en y laissant une blanche écume, et à

frapper doucement avec la patte comme pour demander à entrer.

Lasse d'avoir frappé longtemps et de voir ceux qui l'apercevaient

prendre la fuite, elle se coucha en travers du seuil. Lorsque Tévéque

et sa suite, après avoir dormi d'un profond sommeil, arrivèrent et

raperçarent, un cri de terreur s^ëleva parmi eux \ on appela lea babi«

tante voisins qui accoururent armëa de bâtons; la béte au lien de

résister s'offrit d'elle-même à la mort. Ses chairs préparées avec

tout l'art des cuisiniers satisfirent le goût recherché des prébts,

dit Nalgod qui s'est plu à développer le récit de Jean deSalerne en

y mettant une pointe de malice à l'endroit des évéques mondains.

Avec Odon commence, à proprement parler, la vie morale de

Glnny. L'observance étroite de la règle, la doctrine sévère qu'il

avait préchéedans ses Collations, touchant la sobriété, le vêtement,

le dt'sintéressement des choses temporelles, formèrent la base Je

sa iilorme. Elles reçurent leur appli( u dans des usages spé-

ciaux, les uns empiuntés aux Oin.^iiiulions de saint Benoit d'Aniane,

h d'anciennes rèj^ies et coutumes, les autres suggérés à sa prudence

par la position de l'abbaye et par ses besoins particuliers \ toutes

tendaient à développer dans la nouvelle congrégation l'idéal de la

vie monastique.

Ce n'est pas ici le lieu d'examiner en détail ce régime intérieur;

nous l'étudierons plus tard avec soin quand les coutumes de

Cluny, développées et mûries par une expérience de près d'un

siècle et demi, auront été rédigées en un code complet. Cepen-

dant nous ne pouvons passer sous silence les points principaux sur

lesquels Odon assit dès le premier jour la direction de la commu-

nauté, lia consistaient dans les quatre suivants : la célébration de

rofBce divin, la discipline monastique, l'éducation de la jeunesse,

l'enseignement du chant religieux.
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lodépendaininent des heaies régulières de jour et de nuit qui

étaient en usage dans tous les monastères bénédictins, on célébrait

cbaqne jour à Gluny deux messes solennelles : Tune à Taube;

c'était la messe matinale ou majeure^ l'autre à une beure plus

avancée. 11 n'était pas permis pendant leur durée d'en dire de

iMisses à d'autres autels, de réciter d'autres prières, de vaquer à

une occupation quelconque. La communauté entière devait y assis-

ter, h l'exception de ceux qui en étaient empêchés par forcft

majeure. Ce n'étaient pas seulement les religieux-prélres, dit plus

lard Pierre-!e-Véné'ral>Ie en rappelant cet antique usage, mais tous

les frères qui devaient olïrir à Dieu le solennel sacrifice. A ces deux

messes, le chœur compose des religieux, le bas-chœur composé

(les scrviteurît, s'avançaient au pied de l'autel et otî'raient les hos-

ties qui devaient tHrc consacrées par le prêtre, en souvenir de ces

oblations du pain et du vin que les fidèles, dans la primitive Église,

déposaient à l'autel pour servir à la confection des espèces eucha-

ristiques. Odon avait une idée si élevée de la pureté qu'exige ia

participation au sacrement de l'autel, qu'il ne permit qu'à cinq

moines d'approcher de la table sainte les jours de dimancbe, et

h trois seulement les jours ordinaires; le reste de la commu-

nauté recevait au réfectoire, avant de commencer le premier repas,

des hosties bénites par le prêtre et nommées eulogies comme
dans la primitive Église où on les distribuait aux fidèles qui

n'avaient pas communié. Pendant les trois jours qui précèdent la

grande solennité de Pâques avait lieu ta communion générale. Nous

verrons, en analysant les coutumes de Cluny, comment Odon voulut

étendre le respect dû au sacrement jusqu'à la préparation des hos-

ties elles-mêmes.

La règle du silence fut recommandée avec une extrême sévérité,

et il est facile d'en comprendre les motifs. I.e silence était, on peut

le dire, le gardien des autres vertus-, non-seulement il favorisait

la méditation, le retour sur soî-méme, la gravité de la pensée,

mais il s'opposait encore h des paroles oiseuses, légères, agressives;

il supprimait les occasions de discussion et de querelle entre les

frères, lorsqu'un voyage appelait quelques-uns d'eux au dehors
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dans l'intérêt de la oomnaunaolé, te sitonee élevait une barrière

infraDcbissable entre em et les Itf^pie»; il eimiiBUidiit aux uns le

respect, il mettait les antres à Tabri d'une fimle de séductions. Selon

Mabillon, les premiers moines de dany eussent préféré endofer la

mort plutôt que de parier ai» heurw du silence, et le récit suivant

confirme pleinement cette opinion.

Adace ou Adalace, le mâme sans doute qui ftil abbé de Saint-

Martin de Tulle, et Archambaud qui devint plus tard abbé de

Fieury-sur-l.oire, ayant été envoyés par Odon en Touraine accom-

pagnés (le dftux serviteurs, furent faits prisonniers par une bande

de Normands dans une petite ville on ils s'étaient arrêtés pour

passer la nuit. On les saisit, on 1<m lia les mains, on les accabla

de menaces, mais on n'en put tirer une seule parole. Le lende-

main matin les hommes du Nord se rassemblèrent pour partir sur

la place publique et se disposèrent à emmener les captifs. L'heure

de l'office du matin, laudes ou primes, étant arrivée, les deux

moines se retirèrent un peu à l'écart, et ne pouvant joindre leurs

mains liées pour prier, se jetèrent à genoux la figure contre terre

et entonnèrent la psalmodie. Le chef des Normands survenant en

ce moment au milieu des siens demanda qui étaient ces hommes.

On lui raconta ce qui s'était passé la veille et on ^outa qu'on

n'avait pu tirer d'eux une parole. Emporté par un sentiment

d'orgudlleuse colère, il poussa son cheval sur les deux religieux,

la lance en arrêt comme pour les percer, tsndis que ses soldats

applaudissaient par de grands cris à cet acte de barbarie. Les deux

moines animés d'une seule pensée, celle de mourir dans l'observa-

tion de la règle, restèrent immobiles et silencieux. Le chef n'était

plus (ju'ù quelques pas d'eux (^uand son cheval tit un écart et le

jeta à terre presque sans vie. Une fièvre violente s'empara de lui.

Ses soldats, atia d'obtenir sa guérison, résolurent d'oflVir en sacri-

fice il leur divinité la vie de l'un des religieux ou de leurs servi-

teurs. Le sort tomba sur un de ces derniers qui fut tué^ l'autre qui

entendait la langue danoise se fil comprendre aux barixires, leur

expliqua ce qu'étaient les deux moines, et sut leur inspirer

un si grand respect qu'ils leur délièrent les mains, les supplièrent
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de prier leur Dieu pour ta vie de lear ehef. tA les traitèrent

avec égard. Ils a'osèrent pas même, i^te letn de Salerae fiû-

saut alluaioii à leur avidité oonnue, enlever une petite croix d'or

que ron d'eux portait suspendue à son oon.

L'alwtiaeeee établie par Odon était à peu près la mènw que eelle

qui était prescritepar la ràgle bénédictine : elle ne permettait qu'un

seul rspas par jour depuis le treiae septembre jusqu'au Ckréme» à

Texeeption de certaîDS joors de féte. A cette prescription Odon

ajouta un jeûne de quatie-temps daos les premiers jours de sep-

tembre, avant la fête de l'Exaltation de la sainte Croix, afin, disait-

il, que )a Croix, cet instrument des soutîVancos du Sauveur^ fût

adorée h jeun et dans un rspnt de mortification. Il ne permettait

l'usagedes médicaments qu avec une extrênae répuersance. On citait,

pour justifier celte rvi [iu l'exemple de deux religieux qui, dan?

une maladie grave, exigèrent qu'une médecine leur fût administrée

et qui «'en moururent pas moins quelques jours après. confes-

sion des fautes commises se faisait publiquement dans la salle du

chapitre en présence dekconimanautc. Une rigoureuse exactitude

présidait à tous les exercices. Après le chaut de complies, vers

huit heures du soir, il n'était plus permis aux frères de prendre

de la nourriture, lors même qu'ils n'eussent rien mangé de toute

la journée, ni d'admettre aucun voya^urdans l'hAteilerie. Un frère

qui avait été occupé du matin au soir à 6nre rentrer des vins ne put

obtenir après compiles la permission de prendre quelques aliments

pour la première fois de la journée.

La charité envers les pauvres était auBsi large que hi sévérité in-

térieure était étroite. Les abbés de Gluny se firent invariablement

un honneur de perpétuer les mêmes traditions
^ y déroger eût

été ternir l;i j^nuiic da monastère. Dans Tame d'Odon le sentiment

de la chante iitail accru, nous l'avons vu, par les humiliations et

la misère que les hommes puissants faisaient peser sur les faibles.

Dès le principe il se donna la mission réparatrice de relever

nutant qu'il était possible, au nom de la fmternité chrétienne, les

malheureux vassaux que les seigneurs écrasaient sous leur talon.

Seize pauvres étaient nourris chaque jour aux portes de l'aiibaye.

Digitized by Google



136 SAINT ODON.

malgré la géne dans laquelle elle se trouva à son début. Jamais men-

diant ne sortit d'auprès de lui les mains vides. 11 ne se mettait

jamais en voyage sans avoir finit, en argent et en provisions, la part

de ceux qui venaient solliciter ses aumônes. Quand un homme d'un

extérieur misérable lui apportait un présent, il eommençait par lui

demander s'il désirait quelque chose, et sur sa réponse affirmative

il estimait d'un coup d'œil la valeur de l'objet ofiSert et lui en faisait

payer k valeur au double. « L'inestimable amplitude de son cœur,

» dit Nalgod, se créait des occasions et des moyens de générosité.

« Cette disposition à s'oublier pour les autres fot parfois taxée

» d'imprévoyance et de prodigalité par ses frères. Il apusait leurs

• murmures et leurs craintes en leur citant les exemples de charité

• sans bornes donnés par les saints. >

* Je dois avouer ma foute, dit à son tour Jean de Saleme, plus

» d'une fois je fus conliistr par ses charités. Comme j'»'tais prévôt

» du couvent, plein de pitié pour sa pauvreté et obligé de pour-

" voir aux besoins des frères, je lui représentais souvent in alléguant

' notre géne. qu'il était injuste de distribuer ainsi toutes choses

» sans discrétion ;
jt^ pensais agir avec sagesse, mais j'étais bien

» plutAt aveuglé par les brouillards de l'ignorance ^ les pointes de

» Tavurice m'étrcignaient la gorge; lui au contraire, qui était un

habile médecin des ames, savait d'une main discrète tèier le

» pouls de mon erreur, et me citait un exemple pour guérir la

» blessure de mon amej puis il ajoutait ; Tais-toi v in parles ainsi

» à ton détriment. »

La base de toute restauration morale dans le dottre comme dans

le monde est dans Téducation. Parmi cesenfonts dont l'ame s'ouvre

aux premières initiations de la vie, il y a, selon Tiropulsion qui leur

sera donnée, des saints et des héros, des pervers et des lâches; Il

y a la gloire ou l'ignominie d'une fomille ou d'une nation. Odon

entoura les jeunes oblats présentés au monastère d'une sollidtude

encore plus grande qu'à la Balme. Tous les dignitaires, l'abbé, le

prévôt, les doyens^ le chantre, possédaient sur eux, chacun selon

la nature de leurs fonctions, surveillance et direction-,

les suivaient aux classes de latin et de chant ^ des circateun^ fai-
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sant la ronde dans les lieux réguliers le jour et la nuit, prévenaient

les rencontres défendues. Aucun oblat ne pouvait circuler dans

le dottre lans être accompagné de deux frères ou d'un frère et

d'un aatfe oblat.

Gel amour d'Odon pour les enfirats est un des c6tés touchants de

ce caractère si ferme et si austère. Il voyait en eux déjeunes êtres

que la corruption du siècle n'avait pas encore attdnts, des recrues

appelées par Dieu à fiure un jour la guerre à l'empire du mal.

Quand il en rencontrait un sur son chemin» il s'arrêtait volon-

tiers, l'attirait à lui par de douces paroles, essayait de lui fUre

chanter quelques psaumes, lui faisait un léger présent.

Tous les usages que nous venons de signaler n'étaient qu'une

application de la règle bénédictine, interprétée dans les différents

monastères réguliers par des pratiques analogues. Mais il est une

autre réforme non moins iiii|)orl<tute et à laquelle le nom de l'abijt;

de Cluny est resté attache d'une manière particulière; nous vouiuuâ

parler de la réforme du chant ecclésiastique.

Ce chant se coni^josait, romme on le sait, des prières liturgiques

chantées à la messe, Introït, Kyrie, Gloria inexcelsis. Credo, Pré-

Jace, etc., et du chant des psaumes*, on y ajouta des hymnes, des

cantiques, des répons, des antiennes, selon les besoins des offices et

la solennité des fêtes. Plusieurs Pèresde l'Église faisaient remonter

jusqu'à Salomon le chant des psaumes ^ celui des autres pièces

liturgiques avait été inspiré, disait-on, aux Apôtres dans le Cénacle

et aux premiers chrétiens dans les Catacombes. Leur tonalité grave

et majestueuse se rapprochait de la tonalité de la musique

grecque, à tel point que plusieurs auteurs pensèrent qu'ils n'é-

taient autre chose que des airs grecs conservés et adaptés à des

paroles chrétiennes. Quoi qu'il en soitde cette origine, les signes gra>

phiques destinés à représenter les sons musicaux fîirent empruntés

à l'alphahet jusqu'au septième siècle*, mais si cette notation, qui

ne possédait qu'une valeur mnémonique, pouvait suffire à ceux à

qui les mélodies sacrées étaient déjà connues, il n'en était pas de

ménic de ceux qiu avaient hesoin d y être initiés. D'un autre côté

les lettres indiquant seulement les sons livraient le mode d'exécu-
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tion à l'arbitraire de chacun. On essaya donc de compléter ce sys-

tème imparlût en loi adjoignani une autre notation composée de

signes de eonfention appelés neumes, qui, dans plusieurs manas^

crits, fut superposée à la première et s'y substito» même pendant

quelqne temps. Mais dépoarrus également par eux-inémes de valear

musicale, ces signes nouveaux ne donnaient ni le ton du morceau,

ni le nom de la note qu'il fellaif finre entendre*, ils indiqtmient sim-

plement le nombre de sons représentés par chacun d'eux, si Tordre

de ces sons était ascendant, descendant ou nnisonnant, etc. Il en

résultait que la lecture des neumes n'ofiirait pas de règles certaines

et qu'elle était une affiûre de tradition. D'aillenrs, leur forme

bizarre, variée et ténue fecilitait singulièrement les erreurs des

copistes inexpériraent<^s, et occasionnait dans les manuscrits de

nombreuses méprises et une grande obscuriit;.

Le Pape saint Grégoîre-le-Grand s'était occupé avec ardeur de

ramener à la pureté le chant ecclésiastique. H ouvrit à Rome des

écoles qui envoyèrent des élèves dans tout le monde chrétien et

qui durèrent plus de trots cents ans après sa mort. 11 renferma dans

un antiphonaire tout ce qui devait se dianter à la messe. S'étant

aperçu que des quinze tons de la musique les buit derniers ne sont

qoe la répétition des huit premiers, il compritque sept signes suf-

firaient pour tous les tons, à la condition d'être répétés haut et bas,

selon rélendue du chant, des voix et des instruments. Les mélodies

du chant réformé par saint Grégoire et qui a conservé son nom

étaient empreintes d'une élévation et d'une beauté si frappantes,

qu'elles lui avaient été inspirées, disaît-on, par l'Esprit saint et

dans les portraits de ce grand Pape on le représenta prêtant

l'oreille H uue colombe qui lui révélait ces accents célestes. C'est à

cette croyance qu'Odon faisait une allusion dans un de ses traités

en disant : « Il est un fait certain, c'est ({uc ce genre de musique,

» enseigné par Dieu à «aint r,r(>goire, s appuie nnn-sculenient >nr

» l'autorité humaine, mai;- iDcoro sur l'autorité diviMfv » Mais l'usace

insuffisant de la notation lettrée et de la notation neumatique avait

profondément altéré et tendait sans cesse à altérer davantage la

pureté des mélodies grégoriennes. Là seulement où la tradition
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s'6D oonservail teligieiifleiiisiit» o'es^4Hiire à Rome, il était possi-

ble dfi se mettre à Tabri des orroun. En efflst, on ne lisait pas un

air à l'aide de noies invariables, comme on le &lt aujoard*bai, mais

on l'apprenait par oœnr avec le secours d'oa mettra qui avint

appris )ai-m6me àdonner aux lettres et au neomes lenr véritable

sens. A moins d'une mémoire fidèle, il était difficile de chanter

un morceau avec exactitude et justesse -, d'un autre côté, pour

apprendre par cœurund (iuantitë considérable de chants d'Église, il

fallait étudier pendant de lon^^ues années ; de là la place impor-

tante et comme en première ligne (jue cet enseignement occupait

dans les îuoii isii re> t;t les cath(''drales.

Quoique Cliarlemagne eût demandé au Pape Adrien des chantres

romains pour restaurer en Fiance le chaut grégorien, et que cette

restauration se soit longtemps maintenue dans la ehapelle du

palais, les écoles de Metzetde Saint^U, l'anarchie dans l'exécution

des chants d'ÊgUse était à peu près complète au diiiâmfB siècle. La

légèreté française y avait introduit des ornementa mondains

preprae à Ûatter les sens, la rudesse germanique dea diaeoidanœs

qui blessaient roraîlle. Ib avaient perdu leur beauté sévère et leur

douceur toncbente» Quelques maîtres éminents pur leur science et

par leurgoût avaient seuls su se tenir en garde contre cette corruption

et rester les dépositaires intelligents des traditions grégoriennes.

Alcuin les avait transmises % Raban-Maur, Raban-Haur à Loup de

Ferrières, oelni-ci à Héric, Héric à Remi d'Auxerre, qui trouva lui-

même un continuateur dans Odon de Cluny.

Quelle, fut l'œuvre de ce dernier dans l'enseifîncmeni musical ? Il

chercha à faciliter et à rendre plus parfaite l'exécution du chant

d'Église en accompagnant, comme l'avait déjà tenté Hucbald, moine

de Saint-Amaod, au siècle précédent, la notation neumatique d'une

notation en lettres ayant pour but d'exprimer plus clairement le

son lui-même et de iuidoiiBer une plus gmnde précision, fl expli-

qua cette méthode dans un petit dialogue composé à l'imitation de

ceux d'Aleuin, sur la demande des frères de Gluny. Il y traitait de

la division et de l'usage du monocorde dont les intervalles don*

naient les différents tons, du Ion et du demi-ton, des consonnan*
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ces, des modes» de leurs lîmiteB, de leur transposition et de leurs

foraïuîiBs. Cet opuscule, sorte de manuel protique, passa pour

l'exposé le plus clair et le plus complet de la constitution du cbant

ecclésiastique avant les travaux de Gui d'Aresso, et fit foire à

l'enseignement un pas rapide. Odon nous apprend qu'avec l'em-

ploi judicieux du monocorde et de la notation alphabétique dont

chaque signe était reproduit sur les divisions de l'instrument, il

formait en quelques semaines des enfants et des religieux presque

illettrps à chanter à vue de la note, sans qu'ils fussent ol ligés

cuniiiie autrefois de les apprendre par cœur. Il compléta ces idées

îî<^nprRles dans* un second traité connu mxis le nom (VEncht/ridion;

il y prescrivit l'usage du triton ou de la «juarte majeure composée

de trois tons et de l'accord dans lequel cet intervalle entre comme

(Mément^ il donna des conseils pour eflectuer la division des phrases

mélodiques en groupant les syllabes d'un, deux et trois sons, avec

une telle précision que les signes neumatiques sont décomposés,

définis et reconstruits dans tous leurs éléments, avec leurs valeurs

temporaires et leurs effets mélodiques. Aussi ces deux traités qui

obtinrent plus tard les éloges de Gui d'Areno se répandirent promp-

tement, non*seulement dans les monastères de Cluny, mais dans

presque tous ceux de l'Europe ; on en trouve dans les bibliothè-

ques de Paris, du Vatican, de Vienne, de Ratisboone, du Musée

Britannique, des copies nombreuses. Les moines d'Aimont tradui-

sirent le dialogue en vers hexamètres, afin d'en mieux graver les

règles dans la mémoire. On lui donna des développements qui

furent attribués à Odon avec d'autres opuscules musicaux, qui selon

les historiens les plus compétents en cette matière appartiennent

à d'autres auteurs. *

Chaque matin, pendant que les moines se livraient dans l'i'^'lise

à la méditation, les enfants et les novices K'unis dans la salie

capitulaire recevaient les leçons d'un maître qui leur apprenait à

' Lp3 onvrapns d'Odon sur la musique ot ceux qui lui ont été attribués oui

été publiés parGerbert, Scriplores ecclesiastici demusica, t. I, p. 247 el sei}.,

et reproduits dans Migne, Palrologie latine, t. CXXXIII, p. 751 et suiv. —
F. Clément, Hiit d« te Miui^ne rellglente, iii<S*, p. 3S«
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la fois les paroles et la note. Les deux messes du jour, la lon-

gueur des heures régulières, durant lesquelles on chantait jusqu'à

cent trente psaumes dans les vingl-quatre heures, donnaient aux

moines un sujet continuel d'appliquer cet enseignement. Le chant

et la psalmodie devaient être pénétrés de l'esprit de piété et de

recueillement qui convient à la prière. On chantait à Tunisson^ la

voix devait être peu élevée, mais pleine, virile et calme; le mouve-

ment grave et solennel, ni précipité ni trainant. Tous commençaient

en même temps la première syllabe du verset, marquaient la césure

avec la môme durée, finîssaleol ensemble et, après une pause

déterminée, reprenaient le verset suivant, de manière à ne

former qu'une seule voix. L'accent prosodique, qui dans la langue

latine est indispensable à Tharmonie de la phrase, devait être mar>

qué avec justesse ; les fautes commises en commençant ou en

finissant avant ou après les autres, en donnant une voix trop

forte, en faisant une note fouase, ou autrement, eiposaient à des

réprimandes et à des punitions.

Odon ne se contenta pas de simplifier la méthode musicale et

de rendre sa pureté à la mélodie ecclésiastique, il composa aussi

des chants et des hymnes. On ne saurait trouver rien de plus dou\

que les modulations de ces chants, dit Jean de Salerne qui le-,

avait propagés en Italie. Au quinzième siècle ils conservaient la

même réputation, et Trithème signale dans des termes analogues

leur mélodie douce et régulière. La mttiiode et les pièces compo-

sées par Odon turent adoptées dans un grand nombre d'églises et

provoquèrent une sorte de renaissance. L'une prépara la révolution

introduite par Gui d'Arezzo, les autres continuèrent cette tradition

pieuse et naïve qui a valu aux airs du moyen Age le nom de

musique catholique proprement dite. Cette réforme passa ans

yeux de plusieurs historiens pour non moins importante que celle

de l'ordre monastique lui-même. Sigebert de Gemblours et d'autres

chroniqueurs désignent de préférence Odon sous le nom de musi-

cien \ c'était par là qu'à Tours et à la Balme sa réputation avait en

grande partie commencé.

La verlu d'Odon, son mérite d'écrivabi, d'orateur, de musicien
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et d'abbë, ne restèrent pas longtemps cachés. Oans ces temps

pauvres en hommes de talent, st(^riles en œuvres pieuses, son nom,

dit Jean de Salenie, commença à l)rillcr comme un nouvel astre.

Il devint connu des rois, cher aux grands, familier aux évêques.

Plusieurs lui donnèrent h rf^foimer des monastères àitués daos

leurs États et dans leurs diocèses.

Une femme ouvrit une des premières cette voie oii Cluny devait

marcher sans interruption pendant deux sièclee : c'était Adélaïde,

épouse de Uichard-le-JuBtioier, duc de Bourgogne, et sœur de

Rodolphe I*', roi de Bourgogne tramgurene. Par elle l'histoire de

ce petit royaume se lie dès rorigioe à oelle du monastère de Cluny,

qui ne cessa de trouver dans ses prîDoes des protecteurs. Lorsque

la dépositios) de Gharles-le-Simple à la diète de Tribur suivie de

sa mort dans le oouveot d'Indingen donna le signa! de la dissolation

de l'empire, de nouveaux royaumes se constituèfent à Texemple

de eeiui de Boson en Provence. La Germanie et la Lorraine se

groupèrent autour d*Âmulf, fils naturel de Garloman, roi de

Bavière, et petit-fils de Louis-le-Germanique
^
Bérenger, duc de

Frioul, petit-fils de Louis-le-Débonnaire par sa mère (Gisèle, reçut

à Pavic la couronne d'Italie j ï^odolfe, fils de Conrad, comin de

Paris et d'Auxerre, beau-frère de Hichard-le-Justicier et petit-

fils par sa mère Adélaïde de Louis-le-Déboniiaire, se déclara indé-

pendant dans les pays qu'il avait gouvernes Jusque-là pour Charles

avec le titre de duc, et en 8BS se lit poser la couronne sur la tête

par l'évéque de Sion, dans l'abbaye de Saint-Maurice en Valais.

Ses États s'étendaient sur la finisse actuelle, depuis Genève jusqu'à

Bàle et à Luoetnei les sources de la Moselle en marquaient la

limite au nord-ouest^ la Savoie et une partie des pays qui formè-

rent plus tard le comté de Bourgogne y étaient compris.

Issu comme Boson d'une élection ecclésiastique, Rodolfe montra

plntM les goûts pacifiques d'un religieux que les fortes qualiiés

d'un souverain. Il ne refusait rien aux évèqoes, aux monastères.

N'étant encore que due, il témoigna un vif intérêt à l'abbaye de

Grandvalle, en y faisant venir de la célèbre abbaye de Salnt-Gall

l'écùlfttie Ison, un des bommes les plus érudits de la Germanie,
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ain de donner des leçons aux moines qui étaient peu versés dans

les lettres sacrées. Roi, il donna h Tabbë Bemon l*abbaye de la

Hainie et la lui fit restituer quand elle fut usurpée par Bernard, vassal

de la reine lùmengarde, épouse de Boson. Moins heureux dans la

défense de ses Etats, où sa suzeraineté était niai assise, il les vit

envahir par Àrnulfe, roi de Germanie, appel»; par liérenger, à qui

Gui de Spolète disputait la couronne lombarde, et au lieu de

lui résister il fut obligé de s'enfuir rapidement dans les montagnes.

Il était impuissant à poser des diurnes aux invasions des Sarrasins

qui, des hauteurs du château de Fraxinet, pénétraient jusque dans

rintérieur de la Suisse. Fkntôme de roi, il ne possédât ni aristo-

cratie soumise, ni armée, ni oour princière, rien qui ressemblât

au pouvoir suprême. Ses sujets, pauvres et simples, vivaient

retirés au sein de ces montagnes helvétiques qui devaient

garder si longtemps le dépôt des mœurs patriarcales et de Tesprit

répubHcdn. La royauté y était comme eux humble et isolée ;

l'anarchie régnait entre quelques seigneurs peu nombreux \ le

manque de protection e^ la misère pesaient sur les populations.

I! existait dans le comté de Vaud, au diocèse de Litusanne, un

monastère ctabli vers le milieu du cinquième siècle par un solitaire

du Jura nommé Romain, qui en tondant avec saint Lupicin

son frère ceux de Condat ou Saint-Claude, de Leucone et de Baume-

les-Dames. et en les gouvernant sous un régime commun, avait

ouvert un asile aux lettres et donné naissance à la plupart des

établissements cénobitiques de la Séquanie. Ce monastère, appelé

Romain-Moutier du nom de son fondateur, était depuis longtemps

tombé en décadence. Adélaïde s*en prévalut pour en demander la

toute propriété à son hère. Soit qu'elle préférât jouir de ses re-

venus, «oit qu'elle ne trouvât personne à qui elle pût confier sa

restauration, elle le garda pendant trente-deux ans en sa possession.

Après avoir perdu son époux et son frère, après avoir vu son fils

Raoul prodamé roi des Franks, elle se retira dans un couvent

inconnu, oit elle porta le titre d'abbeese. Témoin des mérites du

nouvel abbé de Cluny, elle remit entre ses mains Romain-Houtier.

Par un acte où sa confiance dans Odon, son respect pour la corn-
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munauté clunisienne, le prcsscntiniLiit de son influence .-i venir,

éclataient à chaque ligue. Elle stipulait qu'il existerait entre cette

abbaye et celle de Cluny une étroite union ^ « que leurs moines

vivraient dans une même congrégation et sous un même ahbé -,

qu'au décès de ce dt i ni. r son successeur serait élu d'un commun
accord. « Ce serait une ^^rande injustice, disait-idle, si les moines

» qui se seront multipliés au monastère de Homain venaient un

» jour abandonner la société de ceux de Cluny, à qui ils doivent

* la vie comme ddi fils à leurs pères. » Echange de religieux,

répartition des sommes d'argent entre les deux maisons et selon

leurs besoins, similitude dans les aumônes, les bonnes osuvres, les

prières, la nourriture, les jeûnes» les vêlements, la . psalmodie, le

silence, rhospitaHté vis-à-vis des étrangers, telles étaient les

conditions mises par la donatrice à cette société frateraelle. Cette

donation, signée par Adélaïde, par le roi Rodolfe 11 son neveu,

par Judith, fille de Rodolfo, par le comte Hugues son frère,

par Rodolfe, fils de l'empereur Lonis-l'Aveugle', était foitc pour

le salut de Famé de Rodolfe 1"^ son frère, qui lui avait donné

l'abbaye, et de son épouse Willa, de Richard, duc de Bourgogne,

son i'puux deluiiL, de Raoul son fds, roi des Français, de Rodolfe il

son neveu, et des tils de Rodolfe, Hugues et Boson, de Louis

son neveu, de ses parents et serviteurs, du seigneur Hugues,

insigne abbé, de tous ceux enfin qui prêteraient protection et

défense aux moines. Du reste, placé en dehors de toute autorité

temporelle, m«'me des parents de la donatiice. exempt de la juri-

diction épiscopale, le monasUire de Uomain-Moutier était assimilé

sous le rapportée son indépendance celui de Cluny. li ne cessa

de lui rester annexé. Converti en prieuré dans le siècle suivant, il

ne comptait que quatre-vingts moines, mais à l'origine il en ren-

fermait un plus grand nombre. *

La première réforme qu'Odon fut appelé à porter dans un

monastère qui devait conserver vb-à-vis de Cluny son indépen-

< Aon. Bened., t. 111, p. 402. — S. Odonis Blogium, dans Acta Ord. S. B«IM>

dicti, aaec. V, p>. 124 et soiv. BU>I. Clun. Not» Aadr«« Qoercatani, j». li,—

là, p. 1141.
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dancd fut celle de SainM^ëvawl d'AuriUae. Elle lui Ait confiée par

TurpioB, évéque de UmogM, son admintear et soo ami.

Bien ne searait donner une idée plus eiaote de la décadence de

Toidie bénédictin que rhietoire de ce monastère, dont la fondation

était due à Géiiud, baion d'Aurillac, qui Tafait iait constrnife vers

899 BOUS les murs de sa ville seigneuriale, à côté d'une église érigée

par son père à saint Clément. Géraud alla lui*méme 2k Rome en

faire hommage au Saint-Siège, s'en résena le patronage à lui seul

et u .su soeui Avigerne, Tenrii lut de terres nombreuses, tit resplendir

ses autels de vases précieux, ui lui te clia ui de chasses d'or et d'ar-

gent renfermant des reliques i ii|>iMM tj (:> le Rome, ainsi que celles

de saint Martial de Limoges, de saint Martin de Tours, de saint

Hilaire de Poitiers. Hien eutin ne manquait à la grandeur du monas-

tère, si ce n'est des religieux disposés à se soumettre à la discipline.

Géniud en chercha de tous c6tés, mais n'en trouvent point, il crut

ne pouvoir mieux laire que d'y réunir quelques jeunes gens nobles

qu'il envoya accomplir leur noviciat an monastère de Vabree dans

le Ronergue, où robservance était assez bien gardée. Il plaça à leur

'téte Tnn d'eux nommé Adalgaire, à dé&ut d'un supérieur plus

mûr et plus éprouvé', mais cet essai hasardeux trompa bientôt ses

espérance». Ces jennes gens, dépourvus d'une direction sage et

feime, s'eiféminèrent dans une vie d'oisiveté et de mollesse, et à

la mort d'Adalgaire, un parent de Géraud nommé Jean échoua

pareillement dans la direction de la communauté. '

Ces désordres leniplirent d'amertume l'ame du baron d Aurillac.

11 éclatait en plaintes sur le penchant qui eniraîaait les hommes au

mal, sur l iniquiti^ qui se répaodail partout comme un torrent. ( Jli !

s'écriait-il en présence de ses familiers, si quelqu'un pouvait me
trouver des moines véritablement dignes de ce nom, je leur ferais

volontiers don de tout ce que je possède, dussé-je aller mendier le

reste de ma vie. liais n'existe-t-il pas, lui disait-on quelquefois,

' Aon. Bened.^ U lll, p. 293, a04, et paMiiu. ^ Odonis, Vita S. Geraldi

AttnliÉcmalt, BibL Chin., p. 66, et dut lligue, Patrol. Ut., t. CXXXIII

,

p. 640.
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dans les pays voisios plusieurs malsoDs d'où vous pourriez tir<er

des religieux selon vos vœux.— Non, répondait Géraud des moines

parfyts sont semblables aux anges bienbeureux, tandis que ceux

qui se laissent aller aux passions du siècle sont pareils aux anges

apostats qui n'ont pas su conserver leur première demeure.

Un bon laïque est incomparabiemeat meilleur qu'un moine

infidèle.

Dans les derniers temps de sa vie, cet ardent admirateur de la

vie du cloître, ayant perdu l'usage de la vue, aimait à se taire

conduire au sommet de la citadelle qui dominait la ville et la vallée

d'Aurillac. Un jour qu'il avait le visage tourné du côté de son monas-

tère qu'il ne pouvait plus voir que des yeux de l'ame, et qu'il com*

parait dans sa pensée son église resplendissante de richesses avec son

cloître souillé par les désordres des jeunes moines, il ne put retenir

ses larmes. Pourquoi pleuress-vous ainsi» 6 mon maître i lui demanda

un de ses serviteurs. « G*est, dit-il, parce que je n^ai pu conduire à

« bonne fin le désir que j'avais conçu au sujet de ce lieu ; car ce lieu

» est celui de mon repos, c'est là que j'ai choisi ma dernière

• demeure. Il m'a été facile de préparer avec l'aide de Dieu tout

» ce qui est nécessaire à des moines^ les moines seuls manquent.

» Voilà pourquoi je suis accable de tristesse connue au lioaune resté

'» seul et qui a perdu ses lils. Un jour peut-être plaira-t-il à Dieu

» tout-puissant d'exaucer mes désirs-, je n'en serai pas lénioin. mais

• j'ai la teime confiance que la miséricorde du Christ secondera

» mes vo'ux. Oui, un jour, sachez-le. celte maison sera trop étroite

» pour contenir la foule qui s'y pressera. •

Géraud n'eut pas le bonheur de voir cette prédiction s'accom-

plir, car il mourut peu d'années après la fondation de Gluny ^

A la mort de l'abbé Jean, Odon garda lui-même pendant quelque

temps la direction du monastère ; puis, rappelé par les intéréts'de

Gluny, s'y donna pour coabbé un moine nommé Arnulfe. Tous

' L'époque de sa mort, qiio l'on oc connaît pas nu jn^ip, <*at fixée pnr la

plupart «le^ lustorieD» tie 915 à »20. V. Michel, Auoieune Auvergne, t. H,

p. 78.
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deaxînstallèrenià Aurillac les asages de Clony, fondèrentnne école

de tbéologiet de grammaire et de musique, <iui devait produire

des moines distingués et conserver pendant plusieurs siècles une

grande renommée. Dès 926, Amulfe était à même de peupler avec

quelques-uns de ses moines Tabbaye de Saint-Pons de Tbomières,

fondée par Raymond Pons ill, comte de Toulouse, et d'y installer

les usages de Gluny au nom d'Odon. Des successeurs pieux et

savants complétèrent son leuvre; GéniulU de Sainte-Sève acheva

la construction d'une supeib*' hasiliijue ; Raymond de Vaur londa

une riche hil)liotheque et écrivit sur le cbant grégorien. T'n seul

plus grand qu'eux tous devint la gloire du monastère auvergnat.

Vers 930, un enfant de douze ans, fils d'un pauvre pâtre du voisi-

nage, recueilli par la charité des religieux, recevait de Tabhé Gérald

et de Técolàtre Raymond des soins paternels. Il put voir à Aurillac

l'abbé Odon entouré du respect universel, déjà couvert de che-

veux blancs, mais doué encore d'une vigueur peu commune. Cet

enfant, c'était Gerbert qui, sous le nom de Sylvestre II, fut le pre-

mier pape de son siècle. An milieu des intérêts multiples de

l'Église, Gerbert n'oublia jamais les prolecteurs de sa jeunesse \ il

leur fiiisait part dans ses lettres des joies et des amertumes de sa

vie. Nous le verrons s'appuyer aussi sur Gluny, dont la forte dis-

cipline avait contribué au développement de son génie, et invoquer

plus tard l'autorité de l'abbé Mayeul. ta science nniversélle de

Gerbert donna un immense développement à l'école d'AurilIac :

elle fut, selon dom Rivet, un des principaux foyers du rétablisse-

ment des lettres. Un siècle après Odon, la régularité du monastère

s'était conservée intacte. En 1031, au concile de Rourges, Jordan,

évèque de Limoges, félicitait l abbé de Saint-l-craud d'être occupé

plutôt à gagner les anies qu'à acquérir les biens caducs et passa-

gers de la terre. Riche sous son cinquième abbé de soixante-cinq

prieurés, l'abbaye resta Jusqu'à la fondation de la Chaise-Dieu le

centre de la vie monastique en Auvergne. Elle réforma Capdenac

en Quercy, Chauteuge en Bourbonnais, prit possession de la des-

servance de la cure de Gompostelle en Calice, et ne vit s'arrêter

ses développements que quand les ordres de Cluny, de la Chaisc-
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Dieu et de Ctteaux, eurent fait pàlii iout, les autres devant la puis-

sance de leur agrégation ; mais le souvenir de son fondateur reli-

gieux ne s'y etTaç^i jamais, et jusqu'en 1789 on y célébra la fôte

solennelle de saint Odon. *

L'abbé de Cluny rendit un service non moins émineot à l'Église

d'AariUaG en écrivanl la Vie de Gémud, de celui qu'on appelait de

son vivant le bon comte et qnî peu de temps après sa mori fut

surnommé le sûnt. Ce fui révoque Turpion, Aimon son frôre, abbé

de Tulle et de Saint^lfartial de limoges, et avec evkx plusieurs

deres et religieux qui lui demandèrent de retracer l'histoire de ce

pieux seigneur, dont la renommée allait toujours en croissant, à

raison des miracles qui s'opéraient à son tombeau et dont le

récit était dans toutes les bouches. *

Deux points principaux dans la vie du baron d'Aurillac attiraient

surtout les sympathies d'Odon. Riche et puissant seigneur, issu de

la plu.^ haute noblesse, Géraud avait méprisé l'orgueil et jusqu'aux

ina[ ([ues extérieures de la puissance, pour se faire simple et doux.

Honime du siècle, il s'étiiit astreint dans sa vie privée aux devuu s

de ia vie monastique ; on pouvait le proposer pour modèle à ces

riches oppresseurs et à ces mauvais religieux qu (kion n'avait pas

ménagés dans ses€k>llations. D'un autre côté, les miracles qui s'ac-

complissaient, disait-on, par son entremise demandaient aussi pour

l'édification des fidèles à être éclairés et confirmés. Odon, avant de

' Aua. Beoed., t. Ui, p. 301, 400, 433, 569, etc. — Branche, Les Monas-

ttm d'Auvergne, îii<S*, p. S84 et eniv. La tiu de l'abM de CInny te célèbre

encore aujoard'hni dans tout le diocèse de SsintFFIour selon le rite double.

On eo doit le rétablissement à M. l'abbé Bonange, vicaire ^'éiuTal de Saint-

Plour et d'Autun, auteur d'une histoire de l'abbaye de Saial-Géraud d'Au-

rillac.

* 8. Odonie, De Vite S. Genildi Aaretiaceniie eomitto, Ubti quatuor. Bibl.

Cl», p. 65 et suiv. « Bien que Géraud portât le nom de comte, il n'en exerçait

» pas l'autorit*'. Aurillac. ne fut jamais 6ngé fin comt»? ni en résidence d'un

» chef militaire féodal : c'était uu simple alleu, c'est-à-dire un domaine

» patrimonial où Géraud possédait un cbàteau-fort, au centre de vastes et

• Dombreiuei propriétés. Déjà on commence de donaer conune une die-

D tinclion honorifique le titre de comte aux seigneurs issus des plui graudee

« (kmilles. » Michel, ADcieone AuTOgne et le Velay, t 11, p. 78.
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prendre la plame, se livre à ce sujet à une enquête qui peut donner

une idée de la critique en usage dans ces temps où la croyance

au merveilleux semble exclure toute critique. « Nous avions

» entendu parler depuis longtemps, dit-il, des miracles de Gérand,

» et néanmoins nous en doutions; car il arrive souvent que dans

» certains lieux, par suite de je ne sais quelles rameurs, se créent

» de nouveaux concours populaires, qui cessent ensuite et s'éva-

» nouissont comme une chose sans consistance. Mais la renommée

» de ceux de Gëraud persistant, en allant un jour visiter le monas-

- tôrc de Tulle, nous nous arrêtâmes a son tombeau. Nous appe-

lames quatre personnages qui avaient été dans leur jeunesse

» élevés par lui, c étaient le moine Hugues, le prêtre Hildebert,

M deux nobles laïques, Hildebert et Nitard. Nous les interrogeâmes

» chacun séparément, puis tous ensemble, afin de rapprocher leurs

> témoignages et de nous assurer de leur concordance. Nous exa-

» minâmes ensuite dans le silence de la réflexion si la vie de

* Géraud avait été réeUoment digne que des mirades pussent lui

» être attribués. Après avoir acquis la certitude qu'elle avait été

» .complètement religieuBe et que Dieu avait daigné en donner

» plusieurs preuves, nous ne pûmes douter plus longtemps de sa

• sainteté. » Un oblat du monastère d'Aurlllac écrivit sous la dictée

d'Odon la Vie du bon comte.

Gomment une piété lèrvente pouvait s'ailler aux devoirs d'un

puissant baron féodal, la vie de Géraud le montre avec éclat. Il

était né en 855 d'un comte du Limousin qui portait le même nom

que lui et dont le père, Gérard, comte d'Auvergne, tué en 841 à

la bataille de Fontenet, au service de Charles-le-Chauve, avait

épousé Matilde, fille aînée de Pépin H, roi d'Aquitaine. Il comp-

tait ainsi parmi ses ancêtres maternels Louis-le-Débonnaire et

Cbarlemagoe, Guillaume d'Aquitaine, fondateur de Getlone, et

saint Gésaire d'Arles. (;éraud et son épouse Adeltrude firent donner

à leur fils une éducation à la fois cléricale et laïque. Tout en étu-

diant le chant et les lettres latines, afin d'être prêt à entrer dans

l'Église si telle était plus tard sa vocation» il se livrait aux exer-

cices de la chasse, poussant les chiens, dressant les ftucons, tirant
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adroitement do l'arc. Il acquit dans les eiercices du corps beau-

coup de vigueur et de souplesse. Il lan^it son cheval à fond de

tniin» se couchait sur le dos, et sans s'aider des mains le dirigeait

à sa volonté par le seul mouvement des jambes. Mais Tëtode de

rÉcriture sainte occupait la première place dans son ame et la

formait à un genre de vie tout différent^ il la possédait de mémoire

mieux que la plupart des clercs de son temps. Quand la mort de

ses parents Tent laissé possesseur d'une fortune consMérable, au

lieu de chercher à l'agrandir et mûme à la conserver en son entier,

il préféra se modérer et se restreindre. Au sein lie la richesse, il

vécut avec la pauvreté d'un cénobite. Entouré de toutes sortes

d'occasions de volupté, il resta fidèle à la chasteté. Avec de? voi-

sins violents et oppresseurs, il sut conserver la paix et la justice.

Quand des vassauiL l'appelaient à la défense de leurs terres et de

leurs personnes, il ne se mettait en campa^^ne qu'après avoir tenté

auparavant d'apaiser les querelles et d'obtenir réparation des injus-

tices. Arrivé en présence de l'ennemi, il commençait par lui offrir

des conditions de paix; si elles étaient repousaées, ai le oombat

devenait inévitable, il recommandait à ses soldats de commencer

l'attaque en présentant d'abord la hampe de leurs lances et en

tenant la pointe entre leurs mains. Cëtte manière de combattre

eicitait parfois la dérision de son adversaire, mais parfois aussi elle

touchait sou cœur, et la charité obstinée de Géraud amenait un

rapprochement inespéré. On remarqua r[ue dans ces rencontres

dont les chances étaient si incertaines il eut le bonheur de n'être

jamais blessé et de ne jamais blesser personne.

Son ïèle pour faiie prévaloir le bon droit, sa réputation d'inté-

grité et de prud hoiiiie, engageaient souvent des personnes étran-

gères à ses domaines à invoquet -a uicdialion. H se rendait alors

au plaid, toujours à jeun, lideie en cela à la recommandation

portée par Charlcmagnc dans un de ses Capitulaires, atin d'assurer

le calme de ces réunions et de conserver aux juges leur présence

d'esprit. Après avoir dévotement entendu la messe et invoqué les

lumières de l'Esprit saint, il prenait place sur son siège, seul, sans

cortège, vétu d'un habit sur lequel on ne vit jamais briller^^l'or.
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portant snr son ^sage la modestie réflÀihie â*ao Jage et non l'or-

gueil d*on seigneur. En dehors de ces audiences il était toujours

prêt à écouter les réclamations de ses vassaux ; il leur fitîsaît de

firéquentes visites, s'informait de leurs besoins, et ne soufinit pas

qu'un de ses ehàtehdns leur enlevât des terres, des n^ltes, des

troupeaux, et leur causât aucun dommage. Le seul cas où il n'hé-

sitait pas à prendre les armes, c'était quand il s'agissait de défendre

l'opprimé. Sou hospitalité était ouverte à tous, connus ou inconnus.

A certains jours de l'année, il faisait dresser de longues tahlos

dans la salle de son château d Aurillac, y admettait indisinK tt ment

'tous les pauvres gens qui se présentaient, et s'assurait hu-m^me

de la qualité et de la quantité des mets. Il y avait toujours dans

ses cuisines des plats préparés et des boissons qu'il distribuait de

ses mains h ceux qui venaient frapper à sa porte. Quand il rece-

vait rindigent à sa propre table, il le faisait asseoir devant lai à

la place d'bontieur et, selon le mot de l'Évangile, il.croyait rece-

voir le Christ en sa personne. Il consacrait un dixième du revenu

de ses terres à acheter pour tes pauvres des provisions, des vête-

ments, des chaussures.

Un grand^respect présidait à ses repas ^ les paroles inutiles, les

jeux de mots grossiers et bouffons, en étaient bannis, il se faisait

faire des lectures pieuses qu'il interrompait quelquefois par condes-

cendance pour ses convives laïques, ou pour se livrer lui-même à

de pieux entretiens avec les clercs qui faisaient partie de sa midson.

Tandis que l'ambition travaillait les grands du Midi, que Boson

s'emparait du royaume de Provence, que Hainulfe de Poitiers pré-

tendait h celui d'.\quitaine, Géraud se contentait de bes biens

héréditaires et renonçait à les augmenter. Il ne voulut jamais se

déclarer l'homme lige de personne. Accepter des bénéfices, c'eût été

se placer sous la suzeraineté d'un plus puissant et se mettre à la

merci de son ambition. 11 préférait vivre seul chez lui, comme un

patriarche au milieu de ses domaines, se bornant à les mettre à-

l'abri des guerres etdes troubles qui agitaient ses voisins. Il refosade

prêter hommage même à Guillame-le-PieuY, un de ses plus proches

parents, à qui la plus grande partie des seigneurs d'Auvergne et

Digitized by Google



162 SAINT ODOiN.

d'Aquitaine l'avaient juré \ mais il refusa avec une prudence et un

désintéressement qui ne lui aliénèrent point son amitié et son

estime. Quand, au contraire, Guillaume fut dépouillé par te roi

Eudes du comté de Bourges au profit du comle Hugues, et qu'il

réunit ses vassaux pour se défendre, Génud n'hésita pas à lui

envoyer son neveu Rainald, fils de ea sœur Avi^erne, avec une

troupe de soldats. Élevé, ainsi que nom l'avons vu, à la eour de

Géraud, le puissant duc n'oublia jamais le respect dû au caractère

du baron d'Anrillac. 11 allait souvent dans cette ville le oonsnlter

sur certaines dificnités ; et quand il recevait sa vteite, Il eberehait

par SCS instances k la retenir le plus longtemps possible auprès de

lui. On raconte que se trouvauL uu juui enstiiiible eu expi'dition,

les provisions vinrent à manquer à leurs soldats : tandis que ceux

du comte d'Auvergne pillaient le pays et mettaient en ïinte les

paysans effrayés, le baron d'Anrilhic interdisait aux siens de se

livrer à ces rapines et de rien accepter de son allié, de peur de

participer au butin volé. Il préférait ainsi souffrir la gêne et la faim

à côté de ceux qui vivaient dans l'abondance et qui se moquaient

de ses scrupules.

Il ne put cependant se préserver de toute inimitié. Adhémar,que

le roi Eudes investit dn comté de Poitiors après son avènement,

somma Géraud de lui prêter hommage, et sur son refos s'em-

busqua la nuit pour le surprendra. Adelelme, frère d'Adhémar,

tenta plusieurs fois de le fidre prisonnier dans les châteaux et

les églises où il s'était arrêté, et de s'emparer d'Aurillae. Godefroid,

vicomte de Turenne, ravagea ses domaines, mais ilMIat h la longue

lui rendre la paix ; sa cause défendue par la douceur et la fermeté

semblait défendue par Dieu même.

Ces coritrm iétos le dégoûtèrent de plus en plus de la vie du

siècle. Il eut l'idée de se faire moine, et s en ouvrit k Causbert

,

évéque de Rhodez, avec qui il avait fait le voyage de Rome.

L'évéque, par un conseil assurément ^us élevé, le décida à rester

dans le monde dans Tintérét de ses sujets, et afin d'y répandre la

sainte influence de son exemple, il se résigna avec tristesse, et,

pour se' dédommager, il voulut vivre désormais en religieux laïque
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et porter même en public uoe partie de» vétemeote dn moine. Il

se rase la baibe« se fit fidre une tonsure aa baut de la tdte, se

vêtit d'one pelisse de laine brune qaï ressemblait à la oonle béné^

dietine. Aa lien de ceindre Tëpëe comme autrefois , il Ja fit porter

devant loi par un serviteur et convertit en nne croix Tor de son

bandrîer. il s'astreignit dans sa vie intérieure aux observances régu-

lières, récitant l'olBce, prenantses repas, observant lesjednescomme

dans les monastères. It fit sept fois le pèlerinage au tombeau des

apôtres, portant toujours avec lui de riches présents. Chaque année il

était attendu à Rome et dans les villes qui se ti ouvaient sui «a route,

comme le pèlerin le plus gëuci'eux d'au-delà des monts.

La soutliance vint mettre le sceau à ces vertus chrétien nés. 11 resta

prive de la vue pendant les sept dernières années de sa vie. 11

assura par de prudentes dispositions la paix entre ses héritiers,

distribua aux églises les biens dont il ne s'était pas déjà dépouillé,

fit des présents à ses proches, à ses chevalins, à ses serviteurs
;

affiraDcbit les serfs à qui il n'avait pas encore donné la liberté.

Mais sa prioetpale sollicitude, nous l'avons dit, fut de préparer à

d'autres cet asile monastique qu'il avait ardemment désiré pour

Itti-HBiéme. Lorsqu'enfin il fot sur le point de quitter oe monde

,

assisté par Amblard, évéqne de Glermont, environné de chapelains

qui récitaient autour de son lit l'office des Morts, mêlant lui-même

par intervalle sa vaix à la leur, on le revêtit d'un ciliée, selon la

coutume bénédictine, et on le coucha sur la cendre. Son corps fut

enseveli au milieu d'un immense concours, dans l'église du monas-

tère qu'il avait fait con tru ie, et la voix des peuples d'Aquitaine

ne Uiida pas de placer au nombre des saints ce chevalier chrétien,

ce Bayard d'un âge tèodal. *

Il était diflicile que le récit d'une vie semblable se bornât sous la

plume d'Odon aux vertus etauxactesdu bon comte sans tourner à la

critique des mœurs contemporaines. La discussion s'en était du reste

emparée, et plusieurs contestant la réalité des mérites attribués à un

' Voyez, ludépendammeot de la Vie de Géraud d'Aurillac, par Odoo de

Clany, uae excellente Notice de M. le baron Oelzons, dans les Tablettee his-

toriqnm it l'Anvtrgne, par Bouillet, t VI, p, 71,
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homme riche, ies traitaient de fables et d'inventions; d'aulres n^hési-

taient pas à en faire Téloge, mais y cherchaient une excuse k leurs

fautas. Gëraud, disaieni-ils, avait été ricbe et puissant; il avait vécu

dans rabondanoe, et oependant il passait pour saint : on pouvait

donc à son exemple vivre dans Tabondanœ et être saint. Gérand

mangeait de la viande et buvait du vin : les ivrognes et les goinfres,

dit Odon, aflBnnaient entre les verres qu'on peut boire, manger et

être saint. L'examen des vertus du baron d'Aurillac fournit natu-

rellement à Odon l'occasion de flétrir les vices contraires. Il le

foit avec les mêmes réflexions, souvent avec les mêmes paroles que

dans ses Collations. La sol)n(iié dcGcraud lui rappelle ces seigneurs

dont les festins sont des orgies prolongées aux sons de lu cithai*

et de la lyre, et terminées par le jeu. La simplicité des haliitudes

de Géraud attire ses invectives contre ces professeurs de religion

rjni -jf parent avec faste et re(;herchent par l'apparence de leurs

V(Hements un respect dont leurs mœurs ne sont pas dignes. Le soin

avec lequel Géraud veillait sur sa chasteté, sa sollicitude à se puri*

fier de ce qu'il regardait comme des souillures involontaires,

excitent la bile d'Odon contre ceux dont Vesprit fangeu» esMe
la puanteur du «fe«.,LB charité hospitalière de Géraud est une leçon

à l'adresse de ceux qui diminuent la récompense due à la charité en

foisant distribuer leurs aumônes par des mains étrangères, au lieu

de recevoir les pauvres dans leur maison. La piété de Géraud aux

offices de l'Église, où il se tenait presque constamment debout

dans l'attitude de la méditation, lui donne lieu de flétrir ces reli-

gieux qui chantent lâ louanges de Dieu d'une voix affectée et tra-

hissant la légèreté de l'esprit. Enfin, les allusions ifionlantes ne

sont pas ménagée? aux grands qui s'enorgueillissent de leur puis-

sance^ la modestie du bon comte en était une sévère réprol)alion.

Odon cou sacra les deux derniers livres au récit des miracles

opérés à son toml>eau. Ces miracles ne diffèrent en rien de ceux

qui sont attribués à d'autres saints de la m^me époque. La Vie de

saint Céraud est, après les Collations, l'ouvrage le plus considé-

rable d'Odon. Écrite avec un amour sincère de la vérité, pleine de

détails gracieux et en même temps de réflexions énergiques sur la
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vie du siècle, elle nul le sceau n la ^loir*^ du baron d' Aurillar : Tordro

iM'nédictîn l'adopta comme un de ses eiil';mts. Klle contribua à

lelevcr les destinées de son monastère-, elle ne fut pas non p\u>

sans influence sur les mœurs contemporaines, car elle renfermait un

exemple qui parlait plus haut ({ue tous les conseils. Elle possède

encore aujourd'hui pour nouâ l'attrait des souvenirs historiques les

plus intimes. Nous aimons à pénétrer dans Tîntérieur de ce seigneur

chrétien du dixième siècle, dont la sombre demeure abrite des

habitudes si douces et si calmes, l/ame fatiguée des plaintes

qu'élève de toutes parts la voii des pontifes, des eoncUes, des

bistorteos, se repose avec bonheur sur la figure de ce héros paci-

fique, de ce bienfaiteur de l'humanité, qui au nom de la mansué-

tude cbréilenne lutta contre l'oppression, au nom de la justice

contre la violence, au nom de la paix contre la guerre ; qui prati-

qua le respect et l'amour du pauvre et du faible, qui, en un mot,

s'honora par un caractère digne à jamais de la sympathie des

hommes.

TOME I.



CHAPITHE IV.

Odon r^orme âatut'BeQuit-8ur-Loire, SaiDt-AufttremoiDe de Clermoot, Saiui-

Sraveur d« Sartal, 8Aiiit-Pl«rre>le*VIf de Sem, Saint-Julien de Tous. —
Il éefU dee bjmnei ear saint Martin et la Vie de saint Grégoire de Tours.

— Ses Toysfes pour la pseiflcation de l'ilalie. — Ses vertiis» ses misaeles,

sa mort.

Jusque-là Odon n'avait "porté la véfovme que dans des monas-

tères de second ordre -, il lui restait à la faire pénétrer dans une de

ces abbayes qui, jalouses de leur ancienneté, de leurs richesses et

de leurs privilèges, ne permettaient pas volontiers qu'on vînt leur

donner des conseils. Quelque temps après la réforme d'Âurillac

ou dans le m^me temps, il fut appelé à Kleury ou Saint-Benott-

sur-Loire. C'était, comme on le sait, une des plus grandes abbayes

de France. Elle se flattait de posséder le corps du grand fondateur

des moines d'Occident. Plusieurs années après sa création, par

Léotbald, abbé de Saint-Âgnan d'Orléans, qui, après avoir acheté

du roi Clovis la terre de Fleury, y construisit deux églises et un mo-

nastâre, un religieux nommé Aigulfe se rendit par Tordre de son

abbé au Ilont-Cassin, que les Lombards avaient dévasté et laissé

désert. Il se fit indiquer par des paysans du voisinage te lieu où

reposaient les corps de saint Benott et de sainte Scbolastiqne sa

sœur, les déterra pendant la nuit du milieu des ruines, et les

emporta enveloppés dans une peau de cerf au monastère de Fleury

qui, à partir de ce moment, prit le nom de Saînt-Benott. La pré-

sence de ces précieux restes, dont les religieux du Hont*€assin

contestaient d'ailleurs la possession, assurant que le corps de leur

fondateur avait été trouvé plus tard intact dans son tombeau et

qu'il n'en était jamais sorti, attira à Fleury les largesses de Pépin,

de Charlemagne, de Lonis-lO'Débonnaire et de Gbarles-le-Chauve.

Le trésor de Tabbaye, rempli de monnaies d'or et d'argent, de

vases précieux, d'ornements et de châsses splendides, luttait de

Digitized by Google



SAINT OBOH. 157

richesse avec celui de Saint-Martin de Tours. Aussi, en 865 et

les Normands remontant la Loire le pillèrent, livrèrent aux

flammes les deux églises de Sainté^Marie etde Saint-Benoit avec les

bAtimeats réguliers, eidiApenàreatles religieux. |}n seigneur nonmié

GIslophe, avoué du monastère, parvint à les mettre en fuite en

armant contre eux les vassaux de la contrée et surtout, disait-on, en

faisant porterdevant ses troupes lacUssedesaintfienoU.Le souvenir

de cette protection merveiHeuse engagea, en 884, le roi Carioroan,

dans une visite qu'il fit au monastère , à relever les anciennes

constructions et à tirer de la pauvreté dans laquelle ils végétaient

le petit nombre de religieux qui y étaient rentrés. Hais la restau-

ration morale ne s'accomplit pas aussi rapidement. Les moines

remisen possession de leurs biens et de leurs édifices vivaient dans

une liberté complète, couraient la plupartdu temps à l'aventure, lis

s'étiiienl partagé les revenus communs et faisaient retentir le cloître

de leurs querelles d'intérêt, de scènes d'ivresse, de débauche

et de turbulence. Vn d entre eux, attristé de cet état misérable,

tenta par un pieux stratagème, do ramener ses frères égarés. Un

jour, en rentrant d'une obédience voisine, il leur fit le récit suivant :

« 0 mes frères, j'étais, il y a un instant, sur le seuil de cette

m demeure, lorsque saintBenoU m'apparat et m'adressa ces paroles :

« Va, dis à tes frères que puisqu'ils ne veulent pas me laisser en

>• repos, je vais sortir à l'instant de cette maison; dis-leur aussi

» que je n*y rentrerai point avant de leur avoir envoyé d'Aqui-

» taine un homme selon mon coeur. Apprends que je suis le frère

' Benott. En disant ces mots il s'éloigna. » Au lieu de stdsir le

sens de cet avertissement et de chercber à fléchir leur patron par

la pénitence, ces moines j^rossiers dépêchèrent de tous côtés des

serviteurs à cheval pour ramener le fugitif. Les envoyés n'ayant

rencontré personne, ils mirentà railler l'auteur de la prédiction

.

t"n comte Eliziard, personnage pieux et qui revêtit bientôt l'habit

à Fleury, s indigna de leur conduite, prit en main la cause de

saint BenoU, et avec l'assentiment du roi Raoul qui possédait

l'abbaye sous son patronage, y appela Odon de €luny. Il se

présenta avec deux comtes et quelques évéques aux portias de
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l'abbayp. pour l'y in^^laller; mais les religieux cxa^^iu^ré* au âeul

nom de réforme, s'eiifermèronl derrière leurs roureilles \ el, tandis

que les uns nionUtent sur les parapets et sur les toits pour accabler

de pierres et de projectiles les nouveaux venus, lesautresoeignaul^

répëe et le bouclier se placèrent derrière les portes, déoidës à

opposer une vigoureuse résistance, et protestant de se défendre

jusqu'à la mort plutôt que d'ouvrir à un abbë étranger. « Nous

» reconnaissons maintenant, répétaient-ils avee amertume, la vérité

» des menacesque saint Benoit nous a adressées, pourquoi n'avons-

» nous pas cru aux paroles de notre frère ? Cet Odon qui se présente

» aujourd'hui n'est-il pas cet Aquitain dont saintHcnoit voulait parler!*

» Que ne l'avons-nous prévenu et invité a venir nous-mènics.

Cependant, n'espérant pas un grand succès d'une re^ibtaiHM.' à

main armée, ils se retraurhaiont derrière leurs immunités. Ils dépu-

tèrent à Odon un jeune religieux nommé VV ulfald, qui, élu plus tard

abbé de Fleui^, devait monter sur le siège épiscopal de Chartres. VVul-

fald étala les bulles des papes et les chartes des rois de France qui

plaçaient ie monastère sous l'autorité exclusive du Siège aposto-

lique, et interdisaient à tout religieux d'y entrer sans le consente-

ment de l'abbé, à tout autre qu'à un moine de Fleury de prétendre

à l'autorité abbatiale. « Je suis venu, répondit Odon avec douceur

» à ces objections dont il était dilBcile de méconnaître la justesse,

» je suis venu dans un esprit de paix; je n'ai l'intention de nuire

à personne. Je n*ai qu'un désir, celui de ramener à la régularité

• ceux qui s'en sont écartés. >

Ces pourparlers durèrent trots jours. Tantôt les moines en appe-

laient k leurs privilèges, tantAt aux menaces, en signifiant à Odon

qu'ils le tueraient à l'instant s'il frnnchissail le seuil de la m.iisun.

Eu le voyant inébranlable dans sa rt'soiuUuu. ils cummencèrenl à

craindre que les comtes qui l'accompagnaient et que ie roi Uaoul ne

lui pn^tassent main forte. Le pieux abbé leur évita cette extrémité.

Par une touchante inspiration qui rappelait l'entrée du Christ à

Jérusalem et les voyages pacifiques de saint Martin à travers la

Gaule, un matin, sans en prévenir personne, il monta sur un Ane

et se dirigea vers le monastère, lies év/Nfues et les comtes eflVayés
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coururent en vain après lui pour le retenir, en criant : Où vas-

tu, mon père? as-tn envie de trouver la mort? ne vois-tu pas

qu'ils sont prêts a te tuer? veux-tu leur causer de la joie et nous

plonger dans le deuil? Cette humilité et peut-être la crainte de

prolonger une résistance inutile flécbirent les religieux. Ils consen-

tirent à laisser entrer Odon, à condition que ses compagnons de

voyage s*en retourneraient immédiatement.

Odon se mit à l'ceuvre avec courage et patience, retranchant

chaque jour un abus. Il fit abandonner les possessions personnelles

et les réintégra dans la masse commune; il rétablit la clôture et

Tordre des exercices; il supprima l'usage de la viande, mais non

sans éprouver une résistance obstinée. I^ moines s'avisèrent de

consommer en quelques jours les provisions maigres qu'il leur

avait apportées, afin de le nieltre par là dans lu nécessité de leur

pern»e(tn> de rcintinucr l'usage des alunenls gras.
'

Lu des premiei^ obslacles qu'écarta le prudent abbé fut celui

que les religieux tiraient de leurs huiles d'immunités. Atin de

montrer qu'il bornait son ambition à rétablir la discipline, il

demanda au Pape Léon VI une bulle qui confirmait de nouveau

l'indépendance et la prééminence du monastère. « Nons avons Tes-

> pérance, disait le pontife, que si l'observance vient à refleurir

» dans ce monastère, qui est comme le prince des antres, tous

» ceux qui sont placés non loin de lui, comme des membres d*un

m même corps, recouvreront aussi la santé. » Afin de faciliter ce

résultat, il permettait aux moines qui voudraient mener une vie

meilleure de se réfiigîer auprès du chef des moines, sans qu'il fût

loisible à leur abbé de s'y opposer. Il leur laissait la faculté d'y res-

ter aussi longtemps que leur s^our serait compatible avec les cou-

tumes du monastère, et même jusqu'à ce que la régularité fût

rétablie dans leur maison. Par une lettre adressée aux archevêques

de Lyon, de Tours, do Bourges, de Sens, de Reims, et à leurs

sulFragants. il recommandait avec thaieur à leur protection le

monastère dépositaire des cendres de saint Benoit.

' Auo. BeDed., t. lii, p. 400.
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Meuiy, proclanio par la papauté comme le point de départ de

la réforme nouvel !o. ne trompa point ses espérances. Dans un

sermon qu'Odun y prononça le jour de la fôte de Saint-BenoU,

OD voit à ia modération de sou langage qu'il était satisfait de

son œuvre, bien qu'il déplorât toujours les péchés des hommes

et qu'il se plùt à leur rappeler la venue de l'Antéchrist, rap*

proche du dernier et terrible jugement. En elfei l'abbaye recon-

quit en France la première place. 0an& les deux siècles solvants

on y vint de tons côtés chercher la règle restaurée par Odon sur

le tombeau de son auteur. L*abbé Archambald, dont nous avons

rapporté plus haut la fidélité au silence, Wulftld» qui avait servi

d'intermédiaire entre les frères et l'abbé de Guny, poursuivirent

cette ceuvre avec succès. Odon se servit d'Argand, moine de Saint-

Benott, pour travailler à la réforme de Saiot-Pterre-le-Vif de Sens.

Il envoya, à la prière d'Hugues de Vermandois, archevêque de

Reims^ le m^me Archambald, qui n'était encore que prieur, cor-

riger SaiJil-IitîHM de Reims que sa richesse avait lait surnommer

rarchimonasttTP Archambald y réussit avec tant de bonheur

qu'Hiiiriiiai , son successeur, homme iiabjle, disait-on, à réveiller

réiierfiiii des ames, put bientôt jeter à bon tour des essaims de ses

moines à Horabliéres, à Saint-Basic^ h Saint-Thierry de Reims,

à Mouzon et ailleurs [967-970]. Gauslin, évéque de Toul, vint à

Fleury, prier Archambald de restaurer son antique monastère de

Saint-Epvre. Les religieux qu'il y rassembla donnèrent une sigrsnde

édification que des chanoines de Verdun, dépourvus d'une demeure

où ils pussent pratiquer selon leur règle la vie commune, vinrent

contre le gré de leur évéque et des habitants se réunir à eux [946].

Ragenfred, évéque de Chartres, envoya Alvéus, un d» ses cha-

noines, prendra durant trois années à Fleury Texpérienoe de la

vie régulière, pour l'installer à Saint-Père de Chartres, que ses

prédéoessenra, Gislebert et Aganon, avaient tenté inutilement de

l esiauier. L'Écossais Cadroësifsu du sang des rois, attiré en France

par des religieux écossais et irlandais du monastère de Saint-Fuicy

de P» lonne, vint s'inspirer à Fleury des conseils d'Archambald

pour diriger celui de Vassor et réformer Saint-Clement de Metz à
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la prière de l'éréque Adulbert. Maecalèoe, son compatriote et Ton

def doue compagnons qui Tairaient saWi en France, quitta un

instant son abbaye de Saint*liichel en Thtéracbe, et vint paiser

à Fleury les éléments de la réfbrme de Saint-Vincent de Isoa.

Il faodrait fetracer une partie de l'histoire monastique vers le

milieu et la An du dixième siècle, si on voulait sui?fe dans toutes

ses ramifications l'influence du rétablissement de la règle bénédic-

tine à F1enrf4nr-Loire. Mais nous ne pouvons passer complètement

sous silence son action en Angleterre. D'après le témoignage de

l'historien Frodoard, Fleur)', possesseur des restes de saint Benoit,

passait aux yeux îles Anglais pour la première ahbaye du monde

chrétien, pour celle qui i-eprésentait par excellence le souvenir de

l'ordre, mieux que Mont-Cassin qui était trop éloigné, mieux que

Saint-Martin de Tours dont la renommée était plus exclusivement

française. Fleury étant placé sur la route de l'Italie, ils ne man-

quaient pas de s'v arrêter en se rendant à Borne, et les pèlerinages

y étident très fréquents.

Les invasions danoises, le relâchement des mœurs dans les deux

clergés, avaient causé la ruine des établissemenis monastiques dans

la Grande-Bretagne. Les plus opulents, ceux qui avaient jeté autre-

fois le plus grand éclat sur l'Église anglo-saxonne, n^offraient guère

que des ruines. Leurs terres restées sans mettre étaient tombées dans

le domaine royal ou avaient été partagées entre les thanes voisins.

La paix ininterrompuedontjouitl'Angleterre sous Edgar-le-Pacifique

,

qui durant un règne de seize ans ne tira pas une seule fois Tëpée,

permit à saint Dunstan, archevêque de Cautorbéry, de reprendre la

réforme du clergé, réforme dont les persécutions d Edwy, prédé-

cesseur d'Edgar, l'avaient une première fois détourné. 11 fut acli-

vennHt -erondé pnr deux de ses disciples, Oswald, évéque deWor-

(("-tfT. el tllielwuod. evécjue de Winchester : par Edp;ar qui recons-

titua les propriétés monastiques qui avaient été annexées à la cou-

ronne, racheta à prix d'ai^^nt ou se fit rendre celles qui avaient été

détournées par les seigneurs. Exilé en France sous Edwy, Dunstan

' Ann. Braed., t. III, p. SOS, SM, 88é,

11
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avait f^tc témoin des réformes opérées par Odon de (llunv C'est

en France et à Fleury que ses coopërateurs vinrent les demander. *

En 946, Ethelwood, qui n'était encore qu'abbé de Glastonbury,

se dispo«;ait à passer sur le continent pour se perfectionner

dans l'étude des lettres et des usages monastiques, lorsqu'il

en fut empêché par la reine Edwige, mère du roi, qui lui

confia la restauration de l'ancien monastère d'Abingdon. Il y

plaça des religieux de Glastonbury, et afin de les habituer à suivre

robsemnee au pied de la lettre, il envoya Otger, Tun d'entre eux,

Tétudier k Fleury. Promu en 963 à l'évéché de Winchester, deux

ans après l'élévation de Dunstan à rarcbevéché de Cantorbéry, Il

s'occupa durant vingt années à bfttîr ou restaurer un si grand

nombre de monastères, qu'il fit
à 'lui seul, dit' Guillaume de

Malroesbury, ce que le roi de toute l'Angleterre aurait eu peine

k faire. Dans le vieux monastère du chapitre de Winchester, dans

le nouveau nommé Hida, des élève*; d'Otger apportèrent leurs cou-

tumes. Kthelwood les répandit juM]Lie dans le.^ *(iDtiées retirées

du nord, à Pt'terhorough dans le comté de Norlhaaipton,

Thorney dans celui d'York, à Midillelon dans celui de Lancaster,

À Chatteries et à Ely dans celui de Cambridge. '

néjà en 94-2 saint Odon, prédécesseur de saint Dunstan, pré-

tendant, au nioincni de sa promotion. (}u un ancien usage de l'église

de Cantorbéry ne permettait pas de recevoir cette dignité sans

^tre moine, avait demandé à Fleury l'habit .religieux, qn'Ar-

chembald alla lui porter lui-môme. Au moment de sa mort, Oswald,

son neveu, doyen du chapitre de Winchester, y était occupé A

s'inspirer de la règle bénédietine, sous l'abNWulfald, dans

le dessein de corriger la vie relftchée de ses chanoines.

Rentré en Angleterre après avoir pris l'habit à Fleury et

nommé évéque de Worcester par le roi Edgar, sur la recom-

mandation de saint Dunstan, Oswald édifia an village de West-

bury un monastère dans lequel il venait exhorter lui-même les

' r.iniçarcl, Ifisiory of Ënglaqd, édiU B«ndryj ISiS, ia-S, t. 1, p. 152.

> Adq. Uened., I. lli, p, S67.
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religieux à l'observance des houres régulières, des jeûnes, et à U
ferveurde la prière, li expulsa les chanoines du chapitre de Worces-

ter et les remplaça par de« moines. 11 fit bâtir par un seigneur

nommé Aihrin le monastère de Ramsay, dans le comté de Hun-

tingdon, afin d'y établir une école qui devint un foyer d'instruc-

tion pour les fondations nouvelles. Il en donna pendant quelque

temps la direction à Abbon. moine de Fleury, qui s'était déjà

rendu célèbre par sa science. 11 y plaça ensuite comme abbé un
' autre moine de fleury nommé Germain.

A partir de ce moment, rien n*arréta plus les progrès du mo-

naebisme anglais. De nobles laïques, secondant les intentions des

évéques, firent construire de tous cAtés des cloîtres sur leurs

doniauiCb ^ et le roi puL iituclamer dans un acte
i
iihlic, qu ayant

trouvé à son avènement l'oniie presque éteint, il avait vu quarante-

sept monastères fondes ou restaurés sous son règne.

Il se trouva bientôt, dit un historien, des personnes prêtes à

embrasser un institut recommandé par les prélats et sanctionne

par le roi . f es nouvelles constructions étaient à peine élevées qu'elles

*se peuplaient de colonies de profès et de novices. En peu d'années,

les grandes abbayes d'Ëly, de Péterborougb, de Tborney, de

Malmesbury, recouvrèrent leur ancienne splendeur Des cou-

tumes semblables, empruntées à différentes institutions monastiques

et combinées avec la règle de saint Benoit, furent rendues obliga-

toires par un décret royal. Nous ne parlerons pas des tentatives

faites par Dunstan, Ethelvrood et Oswald, pour la réforme du

clergé séculier. Si elles n'obtinrent pas un succès aussi éclatant,

elles replacèrent du moins 1 (église saxonne dans une voie meilleure^

et ôtèrent toute excuse à des abus invétérés. Guillaume de Mal-

mesbury, rappelant les efforts faits par ces trois hommes, put dire

avec raison, « que, semblables à une triple lumière qui ^ ( luit lev<''e

» sur le ciel obscurci de TÉglisc, ils avaient dissipé les ténèbres

I» épai^s des vices. »

' Liagnrd, Hielory nf England^ édit. Baudry, 4840, t. I, p. 1$3. —- AtW.

Bened.» t. Ili, p. m, âC8, GQG, 540, 561, 616, 638.
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Dft oottwIlM rdfomia» auoeédèfeni npidement mi France à oaUe

deFlettiy. Parloatoù TapiMlaieDtles évéqnes, lesoomleB, iestfabés,

en AiivtrgM»m Botti|(Ogae, en Touraine et ailleurs, Odon a'em-

praaaa de mettre sa charité et ses elforts à leur service.

Il eii&lait, dans un fitiiibottrg de la ville de Clermont nomiRé le

fiuiboai^des Gbréliens, un ancien sanctuaire bMi par saint Austre-

moine, premier cvéqne de cette ville. On y avait enseveli ]klus tard

saint Allyre, son troisième successeur, dont la réputation comme saint

etcomme thaumaturge s'était répandue, au dire de Grégoire deTourâ,

jusques en Germanie. Le uiouaaleic de huuil-Aliyiti lui brûlé en 805

par les Normands, et ses moines émigrèrent en Bourgogne avec le

corps de leur patron. Depuis cette époque et au milieu de lu déca-

dence générale, la régularité n'avait pu y rentrer. En 937, l'abbé

Bernard ayant engagé Ârnald, évéque de Clermout» et le comte

Raymond à convoquer une assemblée du clergé et de la noblesse

pour aviser à sa restauration, Bernard s'attacha à récupérer

ses anciennes propriétés, tandis qu'Amaid et les seigneurs voisins

le dotaient de terres nouvelles, frisaient reconnaître son immu-

nité par le Souverain-Pontife, et que des moines d'une vie sainte,

envoyés par l'abbé de€luoy, frisaient revivre l'ancienne régularité. '

Celui de Saint-Sauveur de Sarlat en Périgord se glorifiait d'avoir

été fondé par Pépin l*', roi d'Aquitaine, et habité dans l'origine par

cent religieux, chiffre que les chroniqueurs se plalaent souvent à

adopter, afin de donner l'idée d'un grand monastère. Ses destinées

n'avaient pas répondu h un pareil début. Rernard, comte de Périgord,

qui avec son père (.uillaunie Taillelet . comte d'Augoulènie, restaura

Saint-Cybur de cette ville, le po&M'dait en toute propriété avec

quelques habitations groui>ees autour de ses murs. Voyant, disait-

il dans une charte, la discipline complètement décime, et craignant

de le détenir plus longtemps entre ses mains, il le donna à Odon,

de Cluny, et à Adace, son coabbé, et le plaça sous la protec-

tion du roi de France. Il ne demanda en retour aux moines que

leurs prières, les laissa libres de choisir leur abbé, en se soumettant

* Aaa. B«a«d., t. III, p. 436, 44«.-.Brsaoh«,ln Moaattèrai d*AttT«r8tte,fii-S*.
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ai coDwiis et à la déeisioii de celni de duny. Une grande pros*

périté fnt la conséquence immédiate dei efforts d'Odon et d'Adaee.

L'abbaye» sans parvenir à une célébrité considérable, exerça dans le

pays une de ces selntaires iniluences qni édiappaient rarement eut

monaatères sarment administrés. Elle assura aux fhmilies placées

sons sa profeetion la paix et la sécurité. En moins d*un siècle, les

habitations groupées autour d'elle formèrent un boui^ populeux,

plein de vie et d'activité. Ce bourg se constitua en une ville qui

devint la seconde du Pt^rigord, avec des institutions municipales et

consulaires qui turent l'objet de longues contestations entre les

bourgeois et les abbés. Ces derniers continuèrent d'aUniinistrer

seuls son écrlise jusqu'en t31 8, époque où elle fut érigée en un

évéché, dont i'abbé Armand de Saint-Léonard fut le premier titu-

laire.
*

En 937 les Hongrois, dans une de ces invasions qui depuis un

demi-siècle désolaient l'AUemagne et l'Italie, passèrent le Rhin et

pénétrèrent par la Champagne et la Bourgogne jusqu'au cœur du

Berry. Les monastères de Saint'Basic de Reims, de 8èse en

Bottitsogne, les églises situées sur le littoral de le 8e6ne, les monas>

tères d'Ainay et de TIle^Barbe, devinrent la proie des flammes.

L'abbaye construite par niéodechildci fille de Tbéodoric, roi

d'Austrasie, sur le tombeau du martyr saint Savinien, premier

évéque de Sens, n'échappa pas à la destruction. Elle passait pour

le beRseau du christianisme dans VÀ^endimm romaine. On y venait

de tons côtés en pèlerinage. Les évéques y prenaient posaeuion de

leur siège et y recevaient la sépulture. 1^ règle de èaînt Benoît,

( ombinée avec celle de saint Colomban, fui iustallée en 658 dans

ce monastère qui prit le nom de Sîiint-Pierre-le-Vif. Après lo dt^part

des Hon u i ois, les moines qui avaient cherché un asile dans l'enceinte

fortifie e de la ville étant rentrés dans leur rlottre, l'archevêque

Guillaume de Clary profita de la mort de l'abbc Sanson pour inviter

Odon à diriger sa restauration. Odon s'y donna pour coac^uteur

« Ann. llèn«d., t. lit, p. 4M. — Qatlia Christ., t. Il, p. I50«. - Hiit des

nie* de Fhince, Idh*.
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Argand, ce religieux de Fleury que nous uvons déjà nommé* Les

tradilions apportées par Odon etÀrgand parurent si précieuses aux

moines de Saint-Pierre, qu'en 976, après de nouveaux désastres

causés par Tarobition de& comtes de Sens, i*abbë Raynard, voulant

revivifier cette maison, demanda pour la seconde fois des maîtres

k duny et à Fleury, Les écoles de Sens devinrent renommées par

l'enseignement du chant religieux. Peu de temps après la mort

d'Odon, l'archevêque Hildeman composait, à l'imitation de l'abbé

de Cluny, un petit traité sur la musique que Trithème appelle

pulchrum i^ilum. Le moine Odoranne, indépendamment d'opus-

cules sur le m^me sujet, écrivit une chronique précieuse pour

riiistoiic contLiiiporuine et sculpta de ses mains les ornements de

la basilique. Au treizième siècle, l'avohev^quc Pierjre deCorbeil mit

le comble à la réputation musicale de son église, en composant des

chants pour les f«'tps de la Circoncision et de I Assomption et

divers otlices (}ui sont restés des chefs-d'œuvre de poésie et de

mélodie liturgiques. Jusqu'au quatorzième siècle, un dicton

populaire rappelait la réputation musicale de l'église de Sens :

on disait les ûhemiewv de Sm. Les traditions locales en faisaient

remonter l'honneur à l'enseignement d'Odon et de ses disciples. '

La dernière réforme opérée par Odon en Prance fut oeUa de

Saint-Julien de Tours. Durant le cours de sa longue carrière, il ne

resta jamais indifférent à la gloire de l'Église où il avait passé sa

jeunesse^ il ne perdit de vue aucune occasion d'être utile à sa

patrie adoptive. Presque chaque année, au moment de la féle de

l'apôtre des Gaules, il venait se mêler à la foule des pèlerins. Ces

mêmes chanoines qui s'étaient montrés autrefois rebelles à ses

exhortations le regardaient maintenant comme l'honneur de leur

congrégation. En 931 l'archevêque Robert, revenant de Rome,

ayant été tué dans les Alpes par des Sarrasins, Odon s'entremit

pour faire élire Tbéotolon, ce jeune chanoine qui s'était lié autre-

Voy. Ann. Btned., t. 111, p. 401, 485, 64». — Bnlletin de la SodéU de
l'Yonne, 1852, p. 75. — Mémoire de M. Cbérest sur les musiciens sénonaia.—

F. Clément, Uiatoire de le mosiqae religiense, ia-S», 1861, p. m et raiv.
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fois avec lui d'une étroite communauté de sentiments et de vues.

Préciutntre et doyen du ehapitiv de Saint-HRrliD, ThéotoloD donna

dans ces dignités reiemple d'une vie si pieuse et ù sévère, que l'on

prétendit plus tard qa*il avait lait profession à Qmiy. Désespérant

d'installer la règle bénédictine à Saint-Martin, il entreprit avec le

concours d'Odon la restauration du monastère de Saint-Julien, le

seul qui fût placé sous sa juridiction. Ce petit monastère, que ses

deux puissants voisins, Saint-Martin et Marmoutiers, rejetaient

dans Tombre, devait son origine à saint Grégoire, évéque de Tours,

qui ayant rapporté de l'Auvergne, sa patrie, une partie des reliques

de saint Julien déposées à Brioiuie, le plaça en 570 sous son

invocatinii r,n 863, les Normands avaient fait de son cloître et de

son cglibe un monceau de ruines, au milieu desquelles hi distin-

guait h peine la division primitive des lieux réguliers. Ses propriétés

étaient dispersées dans différentes mains. Il n'y avait plus trace de

ses anciens habitants. En 937 l'archevêque Théotolon, aidé de sa

sœur (iarsinde, se livra à la recherche des anciennes propriétés,

donna des terres de son patrimoine, fit faire une délimitation exacte

des unes et des autres, en obtint la confirmation par des privilèges

royaux, et édifia une basilique qui fut consacrée par lui en 943.

Des moines de Fleury et une suite d'abbés pieux et babiles y
firent fleurir la religion pendant plusieurs siècles.

Cette restauration n'ayant été achevée qu'un an après la mort

de l'abbé de Gluny, on a douté s'il avait réeUement dirigé la com-

munauté de Saint-Julien. Ce qui est certain, c'est qu'il en fiitavec

Théotolon le promoteur, et qu'il y prit part jusqu'à sa mort avec

l'ardeur de son xèle. Le titre d'abbé de Saint-Julien qui lui Ait

donné suppose qu'il prépara lui-même les religieux à leur nouvelle

carrière avant l'achèvement de leur église.

Six ans avant sa mort, en 937, dans cette même année qui vit

coamieiicer la réédificatioa de Saint-Julien, il se trouvait à Tours,

au moment de la fête de saint Martin, réuni au clergé de la ville et

de la basilique devant le tombeau du saint évéque. Les antiennes de

l'office nocturne de cette fétc étant très brèves, les chanoines, afin

do prolonger les vigiles jusqu'au jour, étaient obliges de les répéter
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après rhaquR vorspt des psaumes, et cette rép- i t um leur était deve-

nue lastidicuae. Ils prièrent Odon de leuren composer de nouvelles,

dont l'étendue pût remplacer dignement la brièveté des anciennes.

Après s'être laissé (juelque temps obséder, en faisant l'éloge de la

brièveté et en s'exrusant sur son âge, il céda entin et écrivit douze

antiennes, dont les paroleset la musique ne se ressentaient ntiUement

de la vieillesse^ car le sens des paroles, dit Jean de Salerne, étail

précis et complet, au point qu'il n'y avait rien à i^ouler et à retran-

cher, et rien aussi n'était plus doux à Toreille que leur niélodie.

Elles fésument en effet dans douxe phrases, nous dirions folon-

tiers dans douxe strophes en prose rhythmée, la mort et la gloire

posthume de saint Martin, et rappellent ces tableaux d*apothéose

dans lesquels on voit au bas la dernière lutte du martyr sur k
terre et en haut sa glorification dans le ciel.

« Saint Martin, disait Odon, pressentit longtemps d'avance le

» moment de sa mort-, il réunit autour de lui ses disciples et leur

• annonça que sa dissolution était procbaine. Lorsque ses forces

» vinrent à défaillir tout à coup, la tristesse, It; diniil, les san-

» glots de ceux qui pleuraient autour de lui, semblaient lui dire :

» 0 pasteur, n'abandonne pas tes brebis.

» Nous savon? !>!eij, ù pere, que tu désires être réuni au Christ,

> mais ta récompense est assurée. Prends plutôt pitié de nous que

" lu laisses dans l'abandon.

» Mon Dieu 1 mon Dieu ! c'est assez d'avoir combattu jusqu'ici;

» et cependant je continuerai aussi longtemps qu'il vous plaira;

• mais si vous épa^nes ma vieillesse, donnesHUoi du moins la

» consolation de prendre sous votre gfirde ceux pour qui j'd tant

« à craindre ici-bas.

» Ses membres étaient brisés par la fièvre, nuls il les forçait à

» servir son intelligence. Étendu sur son lit, revêtu d'un noble

" ciliée, ne daignant plus tourner ses yeux vers la terre, il aspirait

» uniquement au ciel «

» Laissez-moi, disait-il contempler le ciel, afin que mon ame

» s'envole vers Dieu, afin que l'ennemi ne trouve rien en moi qui

» lui appartienne, afin que je soi:» reçu dans le sein d'Abraham.

._^ kj o^ -o i.y Google
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» Vente mitieade te onit du dimanche, te saint «inilte te monde

- Au-devant de lui s'empresièrent d'aconurir tes habitentsdu eiel.

Des chanta forant entendus dans les airs. Plus pur 4|iie te crislal,

• plus bhnc que te lait apparat dans sa chair cette peite des

• pr6tns.

•• Tons ceax qui étaient pvésenis ftiraot témoins de oetto gteire,

» car sa chair qu'il avait toujours couverte de cendres brilla,

» quoique éteint», d^'une sptendeur qui n'apparttent qu'à te résur-

» rcclion.

» Païuii celle niultitufie de nioineâ et de vierges, un grand iiom-

» bre pleurait, tout en coniprcnmU qu'il eût fallu plutùt se réjouir,

• si la violence de la douleur eût pu céder à la raison.

» Les obsèques de Marun ne turent point des funérailles, mais

» un triomphe. Ce troupeau qui en psalmodiant et en pleurant

I* accompagnait son corps à la sépulture, ce troupeau qui sous sa

» conduite avait vaincu le monde, le pasteurquoique mort te cou-

• dttisait encore devant lui.

> Martin puissant en miracles fait rajaillir jusqu'aux entras

• l'éctetde ses vertus. A lui seul il a possédé les méritesde plusteurs*,

• voilà pourquoi il a été réuni aux apôtras et aux prophètes dans

• la paix des saints.

» 0 véritablement heuraux et véritabiement ineflhbte dans sa

• plétë, sa miséricorde, sa charité! De même que ses vertus le por-

» taient vers Dieu du fond de son étra, de même puiase4-il ne

• nous abandonner |amais. '

Indépendamment de cette sorte d'élégie en prose, qui nous sem-

ble une des |)lu^ helles eiTusions de la poésie du cloître, et qui plus

tard servit frequeiunierit île texte aux hymnes écrits en l'hon-

neur de saint Martin, Odon composa a Jours un hymne festival

qui se chantait à Cluny et dans lequel il exprimait son amour

pour son patron ^ ses vœux pour la resteuratioo de l'ordre

monastique.

• 0 Christ 1 à Roi i l'honneur de Martin est te louange ; tu es te

• Bibl. Clan., p. »l.
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sienoe. Accorde-nous de t'hODOrer dans sa personne, de l'hoDorer

- dans la tienoe.—Toi qui permets qu'aux quatre points du monde

• il brille comme la perle des pontifes, fais que ses mérites éminents

m nous délivrent du poids de nos fentes. Pauvre et modeste ici-bas,

• le voici qui entre obargé de richesses dans le ciel. Les cohortes

m célestes se portent au-devant de loi ; les langues» les tribus, les

• nations» l'accueillent en triomphe. Son entrée brille d'un éclat

» splendîdecomme brillait sa vie elle-même , Réjouissons^nous pieu-

» lement en ce jour
^
qu'il^soit pour tous un Jour de salut. Martin»

» régal des Apôtres, couvre de ta protection ceux qui célèbrent ta

• féte; toi qui voulus vivre et mourir pour tes disciples, jette sur

» nous un regard favorable; fais aujourd'hui ce que tu faisais autrc-

>• t'ois; glorifie les évi'ques, accrois l'honneur de l'Kglise, confonds

» les fraudes de Satan. Toi qui as vaincu trois fois le chaos, relève

' ceux qui gisent ensevelis, sous leurs fautes. De mt^me que tu

» rcv^^tis un pauvre de la moitié de ta chlauiyde, revêts-uous du

» vêtement de justice. De même (lu'aulrefois tu te souvins de ta

propre gloire, maintenant viens en aide à l'ordre monastique

» presque entièrement déchu. • '

Odon écrivit également pour l'Église de Tours la vie de saint Gré-

goire» son évéque» d'après les livres de ce père de l'histoire franke

et les traditions conservées dans les archives de la basilique. Mais,

fidèle comme d'habitude à son rôle de moraliste, il se montra plus

jaloux de donner aux religieux des levonsde sainteté que de retracer

l'histoire de l'évdque de Tours. La piété que jeune encore Grégoire

avait témoignée à Glermont au tombeau de saint AU^rre, la guérison

roiraeulense qui, par Tintercession de saint Martin, raffermit sa

sBttté restée feible depuis son enfonce, les miracles qu'il lui fut

donné d'accomplir lui-même, occupent dans cet opuscule une

place que l'on préférerait voir consacrée à sa vie publique, à ses

di'méics avec les enfants de Clolaire, avec Childéric, Leudaste et

Frédégonde. Le courageux défenseur de la cité. l lnaLorien dispa-

raissent derrière le saint et le thaumaturge. Le principal mérite

Bibi. cittD., p. m.
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dtt grand ëvéque aux yeux d'Odon élût d^avoir été no fervent obaer-

valeur de la T^olarilé monaatique, et les traite qu'il se platt à citer

de préférenoe sont ceux qui peuvent servir d'exemples aux moines.

Tels sont les suivante, qui ont pour butde recommander l'exactitude

aux offices religieux et le peu dUmportanee qu'il &ttt attacher aux

dons extérieurs. Un matin de Noël Grégoire, fatigué des offices de

la nuit, s'était laissé aller au sommeil au-delà derbeureaccontumée.

On lui envoya un serviteur pour le réveiller et le prévenir de se

rendre à l'église. L'évêque ouvrit les yeux, lit le signe de lu croix,

puis retomba sur son lit et se rendormit. On l'avertit une seconde

fois, et une seconde fois il fut repris par un sommeil irrésistible. Le

serviteur revint; mai?? cette fois, perdant patience, il appliqua à l'évé-

quc un vigoureux souftlet en disant : Vous qui devriez convoquer

les autres aux offices, c'est mal à vous de vous laisser vaincre ainsi

parle sommeil.^L'évéquc de Tours, s'étant rendu à Rome, fut reçu

avec grand honneur par le Pape saint Grégoire qui alla îmmédia*

teroent s'agenouiller avec lui au tombeau des Apôtres* Le pontife,

étonné de trouver dans celui dont les grandes vertus, et l'esprit

profond éteient célèbres dans 'toute la chrétienté, un homme de

petite taille et d'un extérieur chétîf, ne pouvait s'empêcher de le

regarder avec curiosité. Grégoire, pénétrant sa pensée, ^ leva et

fixant sur lui des regards pleins de calme et de dignité : C'est

le Seigneur qui nous a faite ce que nous sommes, dit-il, et non

pas nous ^ sa puissance est la même dans les petite et dans les

grands.

On peut trouver dans la Vie de saint Grégoire par Odon quelques

détails sur l'Église de Tours, quelques aperçus sur les moeurs du

temps, sur la lé^zende du grand cvccjue; mais sa carrière d'apôtre et

de soldat du droit chrétien, c'est dans les histoires de Grégoire lui-

uu'im qu'il faut les chercher, c'est à lui-même qu'il faut demander

&on portrait.
'

> J.-J. Ampère, Htotoire litUntire de la France vnxA le doasidme «lèele,

I. n, p. 288.—Voy. aassi Vie de Grégoire de Toars, par Lévôqac de la Raval*

Hère, dans les Mémoire» de l'Académie des iaserlpUoD», t. XXVI, p. $9$.
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Nous «vo&s cîté la plupart des monastères de France qui,

dans iee premières années de la fondatioB de Clany, reçurent la

réfonne des nains de son abbé. 11 la porta, selon HabiUon, dans

pluaieurs autres dont les titres sont perdus. Dans, toutes ces commu-

nautés le plan d'Odon était le même. Il y s^oumaît quelque temps

avec quelques-uns de «es disciples afin d'y installer leurs usages ;

il B*appuyalt sur le concours des anciens religieux les mieux inten-

tionnés \ il commdntait ou ftisait commenter chaque malin an

chapitre la ràgle bénédictine il expliquait avec une précision

minutieuse les textes et les usages qui devaient en assurer Tapplica-

tion-, it ne négligeait pas de tirer parti des souvenirs particuliers à

chacune de ces maisons, retraçait leur ploricux passé, la vie de leui-s

fondateurs ou des saints qui avaient jeté quelque éclat sur elles.

Chaque année, une ou plusieurs tVii-, surtout au momont de la fête

de leur patron, il venait y passer quelques jours et stimuler la ferveur.

Là où il se donnait un coadjuteur ou proabbé, c'était toujours h la

condition qu'il lui succéderait ap!^<; sa mort ou même de son vivant.

Cette unité de direction présentait de nombreux avantages \ et il

est mène probable que sans elle la résurrection de Tordre béné*

dictîn eût été retardée ou ne se flikt pas acoomplie. Il était nécessiire

que les traditions monastiques, après plus d'un tiède d'interruption,

fussent ramenées à runiformité par une main ferme et intelUgente,

en laissant de côté les usages mixtes provenant des règles de saint

. Basile, de saintAugustin, de saintColomban, et en repoussant les dif-

férenls commentaires, les interprétations douteuses, sujet ordinaire

de discussion et de relâchement. L'autorité d'Odon sur les monas-

tères soumis à sa réforme n'était possible qu'ft cette condition. Cette

unité avait uii auUe itbuluit : elle imposait le respect aux laïques.

La voix d un abbé revêtu d'une sorte de p;it ruirchat, écouté par une

foule de disciples, considéré à Rome comuie le repn'sentant de saint

Benoît lui-nu lut', cette voix devait !)nlui'ellement pos*«''der une auto-

rité plus grande que la voix d'un supérieur isoltL Au nuiieu du mor-

cellement féodal, la constitution dumonachisme en un grand corps

présentait donc, sous tous les points de vue, une force plus grande

que ne l'eussent fUt des communautés sans lien entre elles.
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Cm eonsidératioQS n'éduippèrent pas à la vigiianoe d«emvonlM*
pontifes* Ils B'empretsdivDt de réchauffer de leur proleetMMi oei

germes d'ane rénovatioa prochaioe. L'asile de paix et de piété vor

vert à Glttiiy dëtennioait ehaiioe jour des vocatioiis nouvelles ehet

dee IftHfues, des chanoiiies et même des ëvéques, qui abandonnaient

avec joie leurs biens et résignaient des dignités entourées d'ineer-

titudes et de périls. Des religieux appartenant à des monastères

peu réguliers enviaient le séjour d'une demeure qui rappelait

l'antique dignité du cloître. Les Papes favuriscteul donc ce mouve-

ment de sympathie envers Cluny et envers les monastères réformés

par sonabbe. Le privilège d admission que Léon VII donna à Fleury,

son prédécesseur Jean XI, dès 931, l'avait accordé à Cluny. *

Ces admissions augmentèrent rapidement la communauté.

« On vit, dit rbistorien Raoul Glaber, dans son langage figuré,

> cette pauvre et presque inconnue vallée de Cluny, comme une

» terre dont on arrache les épines, produire des moissons nouvelles

» et remplir les greniers du Seigneur d'un pur froment, séparé, par

» les coups redoublés du fléau qui ft«ppe sur Taire, de la paille des

» vices. »

Tandis que Tordre bénédictin se relevait de sa décadence, la

papauté s'abaissait toujour» dans la sienne. Son aviKseemeot, dana

ee siècle qu'on a surnommé Tftge de fer du pontificat, forme une

des pages les plus attristantes de l'histoire de l'Kglise. Une cor-

ruption déplorable régnait autour du siège de saint Pierre. Le

palriciat romain, en accaparant les hautes dignités, peuplait le

sanctuaire d huiniiieà violéiit^, voluptueux, cupides. sini(inia([ues.

La papauté était devenue le jouet de ses brigues et de ses ambitions.

Le protectorat des empereurs franks ayant cessé depuis la dissolution

de l'empire, les souverains-pontifes s'étaient trouvés désarmés et

sans défense. A partir de la mort de Gharies-le-Gros, leur souve*

ralneté temporelle sur la ville de Rome et sur le territoire compris

dans les donatioas de Pépin et de Cfaarlemagne, avait été brisée

et n'existait plua que de nom. Us grandes bmiUes ramaiiie'B s'en

Aoa. Bt&ad., t. lll, p. m.
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étaient emparées et s'y étaient taille des marquisats et des duchés.

L'étabiissement des Lombard» dans la haute Italie, celui des Sarra-

sins »u midi, en plongeant dans l'anarchie les deux extrémités de

la Péninsule, favorisaient dans l'Italie centrale la domination de

ces fiunilleB, dans lesqueUes l'esprit national ne s'était réfugié que

pour servir de prétexte à tous les désordres. PerfiODoiâcation de ce

parti italien qui se posait comme l'adversaire de l'étranger dont ce

pays semblait Coiqours destiné à devenir la proie, les comtes de

Tttscolum avaient rejeté au second plan le parti allemand, dont

les dues de Frioul et les marquis d'Ivrée étaient les chefii. Les

rois de Germanie, exclusivement occupés des affaires de leur
'

royaume, ayant retiré à ces derniers leur appui, Guido, duc de

Spolète, s'était fait couronner roi des lombards en 889, à ren-

contre de Bérengaire, duc de Frioul. Après sa mort, ritalie passa

successivement entre les mains de son fils l^mbert, de Louis

de Provence, de liéren L'aire. *[ni s'empara de Louis, lui fit

crever les yeux et régna quelque lonips sans rival Mais les guerres

intestines n'ayant pas tardé à recommencer, le parti italien détrôna

Bérengaire qui périt assassiné par un de ses leudes, pour n'avoir

pas su protéger le pays contre les Hongrois. Rodolphe II, roi de

p Bourgogne transjurane, appelé à lui succéder, montra une égale

faiblesse et ne sut pas mieux conserver la couronne. Ayant laissé

les Hongrois dépeupler Mantoue, Brescia, Bergarôe, brûler Pavie et

Plaisance, les populations indignées appelèrent à leur défense, par la

voix de l'archevêque de Milan, Hugues, le puissant duc de Provence.

Rodolphe se retirasansessayer de résistance,content d'accepter pour

prix de son abandon le royaume de Bourgogne cisjurane, et dépossé-

derun semblant d'autoritéen deçà etau delàdes Alpeshelvétiques, sur

despaysmoinsagitésparlesfactions.De touslesprincesdu Midi.Hugues

fut le seul qui montra du courage vis-à-vis des invasions. Il repoussa les

Jlongiois du Frioul, contint les Sarrasins de Fraxinet ; mais il ne par-

vint à maintenir l'unité intérieure que par la tyrannie et en effrayant

par les supplices une noblesse toujours prête ù se révolter [894-926].

Il y avait dans Rome une femme d'origine romaine qui s'y était

formé un parti considérable. Enfermée dans le château Saint-
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Ange, elle refusait obéinanoe «u pontife et disposait de la ville et

de la papauté* CéUli Maroxia, épouse en secondes noces de Gui,

marquis de Toscane. Intrigante, violente, voluptueuse, elle amit

appris de sa mère Théodora à faire et à défoire les papes au gré de

ses caprices. Elle conçut une violente haine contre le Pape Jean X,

qui rétablit l'influence allemande en Italie, en couronnant empe-

reur Bérengaire, duo de Frioul, etdont la politique prudente espérait

s'en faire un appui contre la tyrannie des grandes familles. Marozia

et son mari, h la l«He d'une poignée de sicaires, ponotrèrent dans

le palais do l.alian, firent égorger Pierre, frère de Jean X, jetèrent

le Pontife dans une prison oii il mourut étouffé, et restèrent

maîtres de Rome. Après trois années, durant lescjuellis le saint-

siège fut occupé par Léon VI et Etienne Ml, dont la mémoire

est restée insignifiante, et qui furent sans doute les esclaves volon-

taires ou forcés de l'ambitieuse patricienne, elle donna la tiare

à un fils qu'elle avait en de son premier mari Albéric, comte de

Tusculum, et qui prit le nom de Jean XI. Peu de temps après,

ayant perdu Gui de Toscane, son second époux, elle chercha un

nouvel appui à sa domination en -convolant en troisièmes noces

avec Hugues, roi d'Italie» frère utérin de Gui. Hugues vint occuper

avec elle tech&teau Saint-Ange; mais la discorde ne tarda pas

d'éclater entre lui et Albéric, fils ainé du premier mari deMaroala*

Unjourque ce dernier versaitde l'eattàsonbeau*père pour laver ses

mains, Hugues, sous prétexte qu'il s'en acquittait avec une mala-

dresse volontaire, lui ayant appliqué un soufilet, Albéric irrité courut

soulever les Romains. L'insolence de Hugues, le mépris qu'il

témoignait pour les mains tiaiiennes, ses débauches crapuleuses,

ses adultères avec les femmes et les filles des principales familles,

le pjaspillagc des prélatures et des monastères qu'il distribuait à ses

concubines et à ses bâtards, l'avaient rendu 1 Dbjt t de la haine uni-

verselle. Assiégé dans le fort Sainl-Ange par une multitude ameutée

à la tête de laquelle figurait la noblesse romaine, il n'eut que le

temps de s'enfuir à la dérobé par une porte ouvrant sur la

campagne. Albéric fit prisonniers sa mère Marozia, son frère

Jean XI-, et, afin de flatter dans le peuple d'anciens souvenirs,



J

176 SAnrr odom.

ressuscita une ombre de pé|>ubliqae et gouverna avec le titre de

coosttl. Jean XI étant mort- dans sa firison, la gaene qui ëebtU

entw Hagues et AlMric permit aux cardinauT d*ëlire librement son

aoceesseur. Le nouveau pontifo Léon Vil se montra digne, par ses

vertus, d'occuper dans un meilleur moment la cluùre de Saint-

Pierre. Il était humMe dans sa vie, afflible dans son abord, adonné

à la pritee et à la méditation ; mais il ne possédait pas Ténergie

nécessaire pour déminer tes fiictions et pour intnnrenir avec inecès

entre le patrice romain et le roi d'Italie. Après avoir consalté son

clergé, il voulut tenter une rftconciiiation, en appelant auprès de

lui l'homme qui représentait pai excellence l'espiit tl«i paix, celui

qui avait relevé le plus haut pob i! !^^ le respect religieux, et dont

l'éloquence et la sainteté obtenaient uu empire incontesté sur les

âmes-, il manda l'abbé de Cluny.

Le' saint vieillard se rendit une première fois à Rome en 936.

Un pareil voyage, quoique très fréquent, n'était pas sans danger.

11 £sllait traverser les Alpes avec leurs neiges épaisses, leurs tour-

mentes imprévues, leurs précipices au fond desquels roulaient

souvent le mulet et son cavalier. Des peuplades barbares, débris

des tribus sarrasines établies en Provence, guettaient les pèlerins

au passage, s*ojfraient à leur servir de guides, à surveiller leurs

bagages, mais, fidèles aux baUludes de leur race, les pillaient

souvent on les attiraient dans des embuscades d'oà Us ne sortaient

qu'en payant une rançon. Des meurtres venaient de temps

en temps effrayer le monde chrétien : en 921, des Anglais se

rendant à Rome avaient été tués à coups de pierres par les

Sarrasins^ en 923, une troupe plus considérable de pèlerins de

la même nation éprouva un sort semblable; en 931, un prélat connu

d'Odon de Cluny, Robert, archevêque de Tours, passant la nuit

sous ses tentes avec ses compagnons, tut assassiné par des brigands.

11 y avait dans ces montagnes abruptes et aux detilés sans issue

des contrées que l'imagination effrayée ne désignait pas sous un

autre nom que celui de pays des voleurs.

Arrivé à Rome, Odon trouva le roi Hugues campé à ses portes.

Trompé dans ses efforts pour en forcer les murailles, il dévastait la
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campagne et chereliait à affiimer les babitaots. L'abbé de Cluny ne

pensant qu'à les délivrer des horreurs d'un siège redoutable» passa

ses journées à courir d'un ennemi à Tautre, du chftteau Saint-Ange

à VAffro romano, portant des paroles de paix aux princes, semant

partuuL lies exhortations i!i la concorde, s'attaciianl a calmer le roi

et le beau-père otFensé, dont la roli're accrue par la violence natu-

relle à son caractère était poi lee jusqu'à la fureur. La douceur de

ses conseils, la chaleur et l élévation de son hingajie, l'ardeur de sa

charité, lui gagnèrent dès les premiers jours la vénération des deux

princes, et Albérie se déclara son protecteur. Uojourqu'il descendait

sur le mont Palatin cette rue montueuse nommée autrefois eUiim

Scaurt et depuis SaUta êé S. GiovmuU e Paoio, et qu'U mar-

chait, selon son habitude, la téte baissée, les yeux fixés à terre,

dans cette attitude penchée qui l'avait fait surnommer par ses

disciples le Fouùyettr^ Il heurta par mégarde k cruche d'un paysan

et la brisa. Cet homme irnté leva la main sur lui et allait le

frapper à la téte, si les cris de quelques gens qui se trouvaient là

ne Teussent arrêté. Le très doux père loi paya au double le dom-

mage et le renvoya satisfait. Mais l'événement étant arrivé aux oreilles

d'Albéric, lepatrice fit saisir le coupable et ordonna tjn on lui coupât

la main. Il n accorda son pariloi» qu'aux instances du saint abbé.

La nécessité se joignit à ses ctrorts pour amener un rappro-

chement entre h^s deux prinres \pr-«^ un siège de plusieurs

mois, Hugues commença à devenir lui-même la victime de la disette

qu'il avait causée. Ses chevaux périssaient, ses hommes passaient à

l'ennemi ; il consentit à la paix. Afin de l'asseoir sur des bases

durables, Odon le décida à donner sa fille Aida en mariage è

Âlbéric, à la condition que ce dernier lui céderait Rome. Maïs, à

peine marié, le patrice éluda sa promesse, et au lieu de per-

mettre à Hugues de rentrer dans la ville il y accueillit tous

les seigneurs qui fuyaient sa tyrannie. Romain d'origine, popuhiiro

par ses habitudes et par les apparences républicaines de son gou-

vernement, il continua de rester le représentant du parti italien

contre la domination étrangère, et se maintint pendant vingt-trois

ans avec les titres de consul, sénateur ou tnbuu.

12
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Aa bont deux années les bostilttiés recommencèrent entre le

beeu-père et le gendre, fin 939, Hugues ayant mis une seconde

fols le siège devant Rome, le pape Léon Vil appela de nouveau

l'abbé de Clnny. Malgré les désastres que le passage des Hongrois

afvaitcausés réoemmeot aux églises monastiques, sur le littoral de la

Sadne, entre Chalon et Lyon, malgré ses occupations redoublées,

Odon n'hésita pas à se remettre en route. Il se rendit d'abord h Rome

auprès du Pape et d'Albéric, puis de lu auprès du loi Hugues. II

obtint sans doute la conclusion d'une trêve, car de ce moment

nous voyons la \^m\ r«'t;il>lie entre les deux princes. Hugues le

retint [M'iulanl nuekjue temps ;» Pavie dont )i avait fait sa capitale.

Il lui donna la direction du monastère de Saint-Pierre au Ciel d'or,

où Odon prit sa résidence \ car malgré sa politique astucieuse, sa

Batufe violente et crapuleuse, Hugues, codant à l'esprit de son

temps, se prétait volontiers à des complaisances envers les moines.

Ce second voyage fui comme le point culminant de la carrière

d'Odon. Son nom était devenu célèbre et populaire à Rome. La

papauté le considérait comme une des puissances morales du siècle.

C'est auasi à cette époque que se révèlent à nos yeux de nouveaux

cAtés de sà vie, au moment où elle penche à son déclin *, car c*est

alors qu'il attacha à sa pei*sonne Jean de Saleme, ce disciple

lettré, curieux, enthousiaste, qui tint note exacte de ses entretiens,

de ses actions, et dont la pluroe un peu diffuse nous a laissé

une fuulc d'anecdotes sur ses lial)itudes, ses vertus, suj des

incidents (|u une admiration naïve considérait comme des miracles

du salut abbe.

Parmi ce> vertus il faut placer en première ligne sachante. Elle

était sans limites, ouverte à tous ceux qui en avaient besoin,

dignes ou indignes, se multipliant sous toutes formes, offrant des

traits singuliers et touchants. 11 aimait à en semer avec profusion

les ténmignagea le long de sa route. S'il rencontrait un vieillard,

un infirme, il descendait de cheval, les faisait monter à sa place,

lenr'donnalt un serviteur pour les accompagner ^ quant à lui, mar-

chant au milieu de ses compagnons, il chantait des psaumes et

les invitait à chanter. On racontait qu'une femme épileptique avait
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été gaérie pour avoir cheminé quelque temps sur son cheval. Dans

les Alpes GottieoDes il le prêta à un vieux mendiant, lui prit sa

besace pleine de bribes de pain, d*ails et d'oignons» et la chargea

sur ses épaules. Mais bientôt il s'aperçut que l'odeur fétide qui s'en

exhalait faisait fuir son disciple Jean de Salerne, qui se tenait habi-

tuellement à côté de lui : Hélas ! dit-il en lui reprochant sa délica-

tesse, cette odeur qui le senil)le puante, c'est celle de la nourri-

ture du pauvre :,
le pauvre porte ce sac, et toi tu ne peux même le

voir : c'est l'odeur du pauvre que lu ne peux supporter. Il s expri-

n)ait ainsi, ajoute son biographe, parce qu'il était luî-méiue un

véritable pauvre du Christ.

Il entra un jour dans la ville de Sienne pendant la famine, se

trouva bientôt entouré .d'une armée de mendiants, et se retourna

pour demander quelque argent à Jean son trésorier. Mais comme il

n'avait emporté avec lui que trente sous d'or, et qu'une grande

partie avait été déjà distribuée le longdu chemin, le prudent disciple,

se défiant de la charité sans bornes de son maître et pensant .avant

tout à la nourriture des gens et des chevaux de sa suite, s'était

éloigné à dessein et avait fait le tour de la ville. Odon fit signe aux

mendiants de le suivre. En traversant la place publique, il aperçut

sur leurs portes trois haMtants qui à en juger par leurs vêtements

paraissaient être des bourgeois, mais qui n'en souffraient pus moins

de la disette. Sur leurs tenètres st; trouvaient des êeuelles pleines de

baies de lauin l a pensée lui venant de faire participer ces hom-

mes à ses bitiilait3, il s'approcha, demanda à acheter ces baies.

( onime s'il eu avait besoin, fixa lui-même un pi ix cievc et le

ht acquitter par son aumônier. « Je le vis, dit Jean de Salerne,

» s'avancer vers moi, entouré d'une foule de pauvres, semblable à

w un chef qui part à la t^te de ses troupes pour une expédition

» guerrière. Sa joie .était si vive que l'a^t salué selon la coutume,

» Il put à peine me donner en échange sa bénédiction. Feignant

• d'ignorer qui étaient ces hommes, je lui demandai ce qu'ils

• voulaient. Ce sont, me répondit-il, les domiestiques de Dieu et

» nos laboureurs. HAte-toi de leur donner leur salaire. Je distri-

« buai raumdne ; puis à hi vue de cette quantité de baies de laurier

,
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» je lui demandai où il les avait prises et ce qu'il voulait en foire
;

» alors il se mit à nous répondre par une fonle de paroles si plal»

» santés, que je ne me rappelle pas en avoir jamais entendu de

* semblables. 11 excita tellemciii noire gaietr que nous ne pouvions

» retenirnoslarmesetreprendrela conversation. Lorsque cette gaieté

» futenfin calmée, je l'engageai à nous débarrasser du fardeau de res

» l)aies et h les rendre aux vendeurs. Non, dit-il, car j'aurais peur

> qu'ils ne voulussent aussi nous en rendre le prix. Ce jour-là il me
» prédit que je serais prévôt et m'annonça d'autres choses qui me
» sont arrivées dans la suite. »

Dans les montagnes d'Ammiata, entre Sienne et Viterbe, il fut

surpris au mois de janvier par une violente tourmente. Lés che-

mins disparaissaient sous la neige, et ses flocons en pénétrant sous

les vétemente glaçaient les membres et étaient jusqu'à l'usage de

la parole. Jean voyant son mettre courbé et grelottant lui fit donner

une tunique afin de le garantir contre la rigueurdu froid. A quelques

jours de là, Odon revenant de Rome au monastère de Saint-Pierre

de Pavie, arriva le soir près de la petite ville de Sariano sur le lac

de Castiglione, et rencontra un pauvre couvert de haillons qui.

les jambes et les reins nus, s'enfonç^iit intrépidement dans la neige

jusqu'à mi-corps, il lU signe à ses compagnons de marcher en

avant, s'ai rèta auprès de lui, le revêtit de sa tunique et ordonna à

Jean de lui donner l'argent qui lui était nécessaire.

11 lui arrivait parfois de rencontrer des voleurs. Hien n'était plus

commun à cette époque. Des gens sans ressources s'organisaient

sous un chef, des vassaux se réunissaient sous la conduite d'un

seigneur pour détrousser des voyageurs, des populations presque

entières vivaient de cette industrie. Un jour, quarante de ces pillards

tombèrent à Timproviste sur sa suite, au moment où les frères

chantaient la psalmodie. En entendant ces chants pleins et graves,

le chef de la bande nommé Aimon fut touché d'émotion. Je ne

me rappelle pas, dit*îl, avoir jamais vu des hommes pareils, et

je ne crois pas qu'on en ait vu ailleurs \ retirons-nous. H y a

parmi eux un guerrier vaillant, et nous ne pourrions leur faire du

mal sans danger pour nous-mêmes. — Eh bien ! répondirent en
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raillant ses compa{i;iioiis, eulevons ce guerrier à la poinfp de nos

lances nous dépouillerons ensuite les autres et nous les renverrons.

» Tournez plutôt vos armes contre moi-même, dit Aimon, car moi

vivant nul d'cntie vous ne leur fera aucun mal. A ces mots ils se

retirèrent et se dispersèrent dans la campagne. Aimon alla trouver

Odon, fit pénitence de ses crimes et renonça au brigandage. Une

autre fois, en traversant un pays peuplé de farniHes de pillards, un

jeune homme, touché de l'air d'affisdiilité du saint abbé, vint se jeter

à ses pieds, le supplia d'avoir pitié de lui et de le recevoir dans la

vie monastique. Odon lui recommanda de revenir le lendemain,

accompagné d'un notable du pays qui pût lui servir de garant. Il

reviqt effectivement avec un seigneur voisin. Odon l'ayant ques-

tionné sur les mœurs du postulant : Ce jeune homme, A mon
père, répondit le seigneur, est le plus insigne voleur que je

connai>se. — Lh bien 1 dit l'althr en se tournant vers ce dernier,

va, corrige d abord tes mœurs, puis ensuite tu demanderas à faire

l'apprentissage de la vie monastique.— « Si lu rejettes aujourd'hui

ma prière, o mon père, je coursa ma perdition, et Dieu te demandera

compte de mon ame. » L'abbé, touché d'un sentiment de miséri-

corde, lui ordonna de se rendre immédiatement dans un de ses

monastères. Le jeune voleur y accomplit son noviciat avec sagesse,

se montra plein d'obéissance et d'ardeup pour l'étude. Bientôt la

mort vint le surprendre, et à ses derniers moments il pria Odon de

lui accorder la grâce d'nn entretien particulier. II lui demanda

pardon d'avoir commis en secret une grande &ute, en donnant

une tunique du couvent à un pauvre qui était nu, en enlevant du

cellier une corde tisane de poil, afin de se ceindre les reins et de

réfréner les habitudes de gourmandise qu'il avait contractées

durant sa vie de désordres. En effet, on trouva cette corde autour

du corps du malade, et en la déliant on enleva avec elle un

lambeau de chair qui recouvrait une plaie saignante.

Durant son séjour a Home, il fit une dernière tentative pour

obtenir la suppression des anciens abus qui régnaient à Saint-Martin

de Tours. Maintenant que l'église rebâtie brillait d'un nouvel éclat,

que Théotolon reconstruisait Saint-Julien dans la pensée d'y mettre
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des moines, le moment sembbit favorable pour inaugurer une ère

noavelle. 11 obtint, au mois de janvier 938, du i^ape Léon Vf! une

Itntrn pourHugues-Ie-(;raiid, duc de France, abbé séculier de Saiut-

Martin. Le Pape, invoquant raulique vcin-iation attachéf» à ce toni-

lîeau. rappelait que, même au temps des invasion:- nmmandes,

il n'avait i)as ett- ()crmis aux feiiiiues de pcm-lrei' dans son enrointe^

que plus lard, quand il avait fallu le transporter dans la ville de

Tours, on vit des hommes pleins de piété envers ces précieux restes

verser des larmes i") la pensée qu'il n'était plus possible de les

entourer de la même vénération qu'autrefois. La reconstruction des

mars de Hartinople, qui aurait dû faire cesser cet abus, n'y avait

apporté aucun changement. Le Pape recommandait à Hugues

d'employer toute sa sollieitude pour y mettre ordre. Il jetait d'avance

l'interdit sur l'évéque ou le prêtre qui enfreindrait cette défense.

La principale occupation d'Odon en Italie, après la pacification

des princes, fut la réforme des monastères. Il avait déjà reçu de

Léon VII à son premier voyage la mission de relever celui de Saint-

Paul hors des Hurs. Son antique basilique bâtie par Constantin,

reconstruite et embellie par Valentinien If. Théodose et Honorius,

avait été pillée en S^f), sous le pontiticat de Ser^'ius il,, par les

Sarrasins de Sicile qui remontèrent le Tibre ju.^que sous les murs

de Rome. Ils brisèrent ses colonnes et ses pavés de marbre antique,

effacèrent les mosaïques de l'abside (jui représentaient le Christ

entre les apôtres Pierre et Paul, au milieu des vin^'t-quatre vieil-

laixls de l'Apocalypse, entassèrent dans leurs galères les autels

d'argent, les baldaquins, les ornements d'or, les châsses et les

pierreries, et reprirent leur route vers Gaéte. Le monastère était

resté sons le coup de ce désastre. Les divisions entre les grandes

familles de Rome et les Papes, la faiblesse ou les vices de ces

derniers, la courte durée de leur pontificat, l'avaient laissé dans

un état indigne des cendres glorieuses dont ses moines étaient les

glurdiens. Odon trouva à Saintppnul pour premier élève et colla-

borateur l'abbé lui-même nommé Baudoin, Français d« naissance,

qui dirigea aussi l'abbaye de Mont-Casstn. Il y prit sa rési-

dence durant son séjour à ilorac -, et, fidèle à son usage de'
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[lacer ses n^toimes îous le patronafje de saint Martin, il collation ii

a

pour les religieux, ramena ù un texte plus pur, enrichit de notes

et d'éclaircissements, le Dialogue entre Gallus et Posthumien,dADs

lequel Sulpice Sévère a retracé la vie de saiot Martin. Eo peu de

temps ke éditices forent réparés, la règle fut remise en vigiwiir.

Hais la mobilité da caractère italien, le triste eiemple donné aax

rooioes par le clergé séeulier, eflkcèrent rapidement la trace des

observances clunisiennes. Qoatre ans après la mort d'Odon, en

946, le Pape Agapet II, de concert avec le patrioe Albéric, s'adressa

à Tabbaye de Gorze en Lorraine, pour réformer de oonveau Saint*

Paul. Mais les moines lorrains ne réussirent pas mieui; et, quelques

années plus tard, l'empereur Othon 11 fut tellement scandalisé de

la vie débauchée des religieux, qu'il eut la pensée de les chasser, de

les remplacer par des chanoines, et ne se décida qu'avec peiue

h faire une troisième tentativt; |»uur les ramener à la régularité.

Quoique le lien ct^ihli entre (Iluny et ' Saint-Paul ait été de

courte durée, le souvenir ne s'en perdit pas completemenl. Deux

siècles plus tard, Romo étant tombée au pouvoir des factions, les

moines italiens obligés de fuir vinrent déposer les reliques de

saint Pierre et de saint Paul dans l'église de Cluny, comme dans

le lieu le plus digne de les recevoir. C'est là du reste, croyons-

nous, à quoi se bornèrent les relations des deux maisons.

Il est probable que d'autros monastères d*Italie demandèrent à

Odon ses conseils et reçurent pendant quelque tempa sa directioii.

Nous avons d^à parlé de celui de Saint-Pierre de Pavieqm le roi

Hugues leur confia. Albéric lui donna celui de Saint-Hélie de

Suppenton près de Népi, et un autre dans Borne, sur le mont

Aventin. Waimaire 11, prince de Salerne, surnommé de Bonne-

Mémoire, par opposition au souvenir détestable qu'avait laissé son

père, lui en donna un troisième en cette ville, dans lequel Odon

institua pour prévôt Jean soii diàciple, auteur de sa Vie Fntin.

à la demande du roi Hugues, il reçut de Léon VII la petite abbaye

* 11 y avait à Salenie trois monatlèrei, celai de Stint^Benott, celai de Sefnt

.Maxime, celui de SaiotrPierre. Oa ignore lequel fnt coaflë à Oéon. Ann,
Bened., t. 111, p. m.
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de Charlifu en Fiaiico, dont il n'eut pas ie temps de s'occuper et

dont Thistoire appartient k celle de sns successeurs.

Dans ces tentatives de réforme il rencontra les niTmes obstacles

qu'il avait rencontrés en France. C'est ainsi qu'afin d'enlever aux

moines de Suppenton tout préteite de manger de la viande, il leur

faisail venir à grands frais des poissons d'un Heu éloigné. Mais è

peine étaient-ils consommés, que les moines retournaient à leurs

anciens aliments. Théodard, abbé français qu'il avait mis è leur

tête, se plaignait de perdre ses peines à lutter contre leur obstina-

tion. Jean de Saleme raconte naïvement comment les prières d'Odon

réussirent à remédier ft cet état de choses. Hans la partie haute

de la vallée où s'élevait le monastère il se fit, dit-il, des deux côtés

de !a montagne, un éboulement de terre qui arrêta le cours d'un

torrent et le transforma en un lac approvisionné uatuiellemeni d'une

quantité de poissons suffisante pour les besoins des religieux.

Dans un autre monastère d'Italie, un reli<^'ieux de sa suite nommé

Abdolfe étant occupé un samedi soir, selon l'usage de Cluny, ii

laver ses chaussures, un des frères lui demanda brusquement et

sans avoir éf^ard à la règle du silence, "dans quel chapitre saint

Benoit recommandait un pareil travail. Abdolfe lui ayant fait

comprendre par un signe qu'il n'était point permis de parler en ce

moment, l'Italien entra dans un accès de colère et se mit à vomir

des injures. « Comment, s'écria-t*il, toi qui auti^fois courais le

pays en frisant le commerce, tu oses venir aujourd'hui nous prêcher

la règle 3 tu prétends corriger la vie de gens qui valent mieux

que toi. A force de ruses, de mensonges, de parjures, tu ravissais

comme un oiseau de proie la substance des hommes, et main-

tenant tu prétends eliVontément passer pour un saint! Est-

ce que nous ne connaissons pas tes actions ? Va, Dieu ne m'a

pas créé serpent comme toi pour sifller, ni bœuf pour mugir-,

mais il lii a laii liorame et m'a donné une langue pour parler. »

Le moine de Cluny en l'entendant continuer sur ce ton finit par

prendir- Im fuite. Le lendemain, le fait ayant été déteré au clia-

pitrc, ie coupable, au lieu de demander pardon, répondii qu'il

avait bien fait et qu'il valait mieux que celui qui prétendait

._^ kj 0^ -0 i.y Google
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lui donner des conseils. Comme c'était un dimanche, jour exclu-

sivement consacré à Dieu, Odon remit le jugement de la cause

au lendemain ; mais au moment où les frères sortaient do

chapitre, le coupable perdit subitement la parole et mourut trois

jours après sans l'avoir recouvrée.

Afin de dompter ces natures rebelles Odon mit en usage lemême
genre d'instruction qu'il avait employé à Tours. Il chercha à

effrayer leur imagination en racontant avec d'horribles détails les

massacres commis par les Normands, ces ministres des vengeances

divines chargés de faire expier à l'ordre monastique l'oubli des

devoirs les plus saints. Il b'aUuciia à laire coiiipieiidit; uux jeunes

gens, chez qui la lécrèreti' de l'esprit est naturelle, que la trans-

gression la plus miniiue Mitlisnt souvent pour perdre à jamais un

moine. Ces \y\>[v< et sombres sujets ne formaient cependant pas

toujours le tond de ses entretiens. Avec des disciples soumis et

fidèles il se laissait aller volontiers à une gaieté enjouée qui finissait

par gagner ceux même dont l'ame était en proie au chagrin. Comme

tous les saints qui portent légèrement les liens qui les enchaînent

à la terre et qui sont en pais avec Dieu et avec eux-mêmes, il

retrouvait sa sérénité dès que la pensée du mal commis par les

hommes cessait de Tobséder. « Saint Romuald et saint Antoine, a

» dit saint François de Sales, sont extrémânent loués de quoi,

> nonobstant toutes les austérités, ils avoient la fhce et le propos

» ornés de joie, gaieté et civilité. » De même Odon, malgré la

sévérité de sa doctrine, aimait à provoquer le rire, ce témoignage

d'une bonne conscience. Quand il se prolongeait .au-delà des

bornes, il reprenait doucement en main les rênes de la modération,

el rappelait ce précepte de la règle, « que le moine ne soit pas trop

porté au rire -, gardez-vous d'un rire prolongé et éclatant *, » mais

il le tairait avec des menauements si habiles et si pleins d'une joie

contenue, qu'il ne diminuait en rien celle de ses auditeurs.

11 enseignait même certaines vertus en plaisantant, entre autres

la charité envers les pauvres. Il leur donnait tous les noms familiers

qui pouvaient les relever aux yeux de ses disciples. l>es aveugles

et les boiteux étaient, disait- il, les portiers à venir du paradis :



1A6 SâUCT OMN.

Ne les rlia>bei pas de votre maiàou, m vuu» ne voulez pas qu'ils

vous iVi ruent un jour la porte flu ciel. On;ind un de ses sen'iteurs

injpatienlt' de leurs obsessions leur rcpfMulait une parole anit're. les

empêchait de pénétrer sous la tente de l'abbé ou leur refusait l'au-

mdoe, il commençait par le menacer d'uoe correctioii \ puis il

faisait appeler le mendiant, le mettait eu présence du coupable et

lui disait : Tu vois cet homme, recoDiiai»>le bien, etquand il se pi^

sentera à la porte dn paradis reçois-le conime il t*a reçu. Cette charité

singulière s*étendait jasqu^aux voleurs, dont il excusait les mébits

perdes paroles plaisantes etadroites. L'anecdole suivante étaitp<^a-

laire à Rome : un frère nommé tiodefroi avait (ait conduire les

chevaux de Fabbé au pfttucage dans la campagne de Salerne et

restait pour veiller sur eux. Une nuit, peodant que les serviteurs

qui l'aceompagnaientétaientdaftsie sommeil ei que Godefroî vaquait

de son c6té à l'oraison, un jeune paysan s'élanra sur une de

leurs uiutitiires et prit la luite. I.e moine s'en aperçait, mais comme

c'était l'heure du silence, il se contenta île n-veiller les gardiens et

de leur montrer ce qui se passait. Ceux-ci se mirent à la jKHirsuito

du larron, le rejoignirent au matin dans la montagne, le livrent

et l'amenèrent devant l'abbé. Oilon, au j^rand étonnement do ceux

qui étaient présents, loin de lui adresser des reproches, lui fit

compter cinq sous d'or, en disant en riant qu'il était bien juste

qu'ayant éprouvé tant de Êitigue pendant la imit, il reçût une

récompense. « Mais plue tard, ajoute Jean de Salerne avec l'amour-

» propre d'un sage économe, lorsque Dieu m'eut attiré à la vie

» monastique et que les frères m'eurent élu prévôt, on me 6t

connaître ce voleur, etcomme il était le fils de notre meunier,

»'chaque fois que son père contrariait en quelque chose la volonté

» des frères, ceux-ci m'obligeaient è réclamer à son fils l'argent

» que l'abbé lui avaitdonné. »

Il n'est pas étonnant qu'un homme qui enseignait par des exem-

ples si extraordinaires le désintéressement de toutes choses, le

pardon des fautes, l'abnégation de soi-même, ait été de son vivant

l'objet d'une admiration disposée :i croire au prodige. A Ruine,

sur cette terre classique du miracle, sans passer pour un puissant
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thrtiiniatiirço. on lui attribuait le don d>j guérir les niftlaHifV. les

possessions, et de percer le voile de i avéJiir. 11 ubtenaii, di5.ail-nn,

par ses prières tout ce qu'il deoiandait à Dieu. Ou répétait à ce

sujet les faits suivants :

Un pèierin de sa famille, se rendant h Jérusalem, racontait le

long de sa route dans les monastères que les Mormands, pendant une

de leurs incursions en Tonraine, enlevèrent un neveu d'Odon qui

était à la mamelle etn*avaU pas encore reçu le baptême, k cette nou-

velle, moins inquiet de la vie de Tenfant que du salut de son ame,

Odon se mità prier avec ferveurpour sadélivrance. Le lieu où Venfant

avait été emmené était situé à buitjournées de Tours et séparé par la

Loire, qui était si profonde en ce moment qu'il était impossiblede la

traverser sans barque. Un jour cependant sa nourrice se sentit

avertie par une voix intérieure de prendre l'enfiintet de s*en aller.

Elle traverea en plein jour le camp ennemi sans être questionnée,

aciieva en deux jours, sans éprouver ni faim ni l'uticiue, un voyitge

(jui en (leaiautiail huit, et pas>.a à \m'.{\ le lleuve protond sans se

mouiller. On amena rcnfan! a i idon qui le fit baptiser, leva les yeux

au ciel pour le prendre à lémoin qu'il avait désiré son salut et

non sa vie, et pria Dieu s'il le voulait de l'appeler à lui. Trois

jours après l'enfant mourut, et son pèreembra&sa la vie monastique.

Jean, évoque de Nôle, avait fait deux fois le voyage de Rome
sans pouvoir obtenir du Pape d'être sacré et de prendre possession

de son siège, à cause des brigues de ses ennemis. Odon, allant un

jour en pèlerinage au mont Gargan qui était célèbre par l'apparition

de Tarcbange saint Michel, le rencontra et lui demanda la cause

de sa tristesse, iean lui raconta ce qui était arrivé, en ajoutant

qu'il avait perdu toute espérance et qu'il n'osait plus se présenter

devant le Pape. Allez, lui répondit Odon, feites en toute sécurité

un troisième voyage
\ car, saches que le Seigneur a exaucé vos

vœux. Quinie jours après l'élection de l'évéque de Nôle était

ratifiée par le saint-siège.

I.e jour de l'Assomption, dans le monastère de Saint-Paul de

Rome, Tabbe Haudom le supplia de célébrer la messe et de don-

ner de sa main la communion aux religieux. Je ne puis, lui répondit
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simplement Odon ^ mais, comme Tabho insi&tait, il couàeiilit, entra

dans l'église et se prépara par la prière à la célébration des saints

mystères. Au bout de quelques instants il se leva et sortit de

l'église. Les frères lui en ayant demandé la cause : « Laissez-moi

• partir, répoDdit-il, je vous en supplie ^ car deux de nos frères

» 80111 en ce moment à toute extrémité, et je veux me rendre

» auprès d'eux, de peur qu'ils n'expirent en mon absence. » Il

achevait à peine ces paroles qu'un envoyé vint le demander. H se

rendit à l'infirmerie et offrit la. messe près du lit des malades.

L'un mourut le jour même, l'autre huit jours après.

Cette vénération, qui transformait en prodiges les actions et

les paroles les plus simples du saint vieillard, se manifestait

d'une manière plus touchante encore dans l'affection que lut por-

taient ses disciples et les personnes pieuses. « Ix^rsque nous ne

» pouvions satisfaire autrement notre amour pour lui, dit lean de

Saleruc, nous baisions en secret ses vêtements. Qu'y a-t-il d'éton-

» liant à cela, nous qui étions sans cesse l\ ses côtés ; mais (juaiid

» il rentrait dans l'église de Saint-Pierre, une foule de tidèles, de

" servantes de Dieu, couraient après lui, Tentouraient, et, saisis

-

" sant le^ Ixn ds du camail qui recouvrait sa tHe et ses épaules en

» forme de capucbon, y appliquaient leurs lèvres. Odon hâtant le

» pas cherchait en vain à échapper^ ils le poursuivaient jusqu'à

ce qu'ils l'eussent atteint. Il était, comme la pierre angulaire

» d'un édifice, carré, c'est-à-dire parfait. Sa nature, qui parti'

» cipait de l'ange et de l'homme, était pleine de grâces et de

» largesses. Heureux ceux qui ont mérjté de le voir pendant long»

» temps Ici-bas! malheureux moi-même, qui n*ai été digne de

» vivre que deux ans à peine à son service. >

Le séjour d'Odon en Italie se prolongea pendant pluaeurs mois.

Le Pape Léon Vil, dont la vie adonnée à la méditation et à la prière

a fiiit supposer que lui-même avait été moine, chercha avec son

clergé à le retenir le plus longtemps possible. 11 voyait en lui

une sauvegarde contre les violences d'Hugues et d'Albéric, et une

espérance pour la réforme du clergé romain. Il partit cepen-

dant, ipais pour ne pas tarder à revenir. Vers la lin de 941, la
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guerre ayant éclaté entre les deux princes pour la troisième fois,

et le roi d'Italie s'étant présenté sous les murs de Borne, le

Pa[)c Etieune Mil, qui avait succédé à Léon YII, rappela l'abbé de

Cluijy.

Avant d'entreprendre ce dernier voyage , S43 sentant trop

fatigue pour compter sur l'avenir, il se donna, en qualité de

coadjuteur et futur successeur, un moine nommé Aymar, dont

nous aurons bientôt k parler. Arrivé en Italie, il reprit ses courses

de Rome à Pavie et dans ses diti'érents monastères. Il y resta tout

l'hiver et une partie de l'été suivant, obtint une suspension

d'hostilités et redoubla d'efforts pour propager sa mission réfor-

matrice.

Jusque-là sa vieillesse était restée verte et robuste \ les austérités

n'avaient en rien a^bli les forces de son corps etde son ame. Quoi-

qu'il se plaignit que depuis vingt ans l'âge l'eût rendu caduc et cassé,

sa vigueur fotiguait encore des jeuneii gens à la marche. Cependant

sa vie s'indinait vers sa fin j il se courbait de plus en plus vers

la terre, et ses disciples ne pouvaient se défendre d'un triste pres-

sentiment en voyant approcher le moment ojk le vieil athlète, • qui

» avait parcouru la carrière des saints labeurs et atteint le compté-

» ment de toutes vertus, allait voir la couronne de la bienheureuse

» rémunération descendre sur sa tdte de la main du Christ. » Pour

lui, la seule tristesse qu'il éprouvât, c'était rincertitude de l'avenir,

un 'doute plein tr;ui jouisses sur le succès de l'œuvre qu il avait

entreprise. Un jour il » ut avec Jean de Salerne un de ces épan-

cbements où se révèle le fonds de découragement qu'il'conserva

jusqu'à la fin de sa vie.

« Le temps approchait, dit son fidèle disciple, où, selon la

• disposition de Dieu, nous devions nous quitter et ne plus nous'

• voir des yeux du corps ^ et la pensée de cette séparation augmen-

» tait dans mon cœur l'ardente affection que je ressentais pour

> lui. Me voyant un jour sous le poids de ma tristesse, il essaya

9 de me consofer javec sa douceur accoutumée ; mais ne pouvant

• réussir à relever mon pauvre cœur de son abattement, il se mit,

» comme le patriarche Jacob, à jeter un coup d'œil sur le passé et
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• k m'aoMacer Taventr dan» an esprit prophétique. Ecoute, mon
» très cber 61$, ce que je vais te dhe : je rends grilqet à Dieu

• d*avojr déjà reçu dans ce monde le châtiment de tous les péchés

» que j'ai commis depuis ma jeunesse; j'en excepte les fautes

" dont je me suis rendu toupabic envers mon abbé. J'ai longtemps

» attendu le moment où j'en serais puni ; j"ai supplié Dieu de ne

» me pas réserver cette punition pcjur la vie future Eh bien !

» muiutenîint je <Tois (ju»* j'ai etr exaucé, car les taules rijimiii-! s

» par moi envers lui. bieTi d autres les ont depuis commises envers

» moi. Pour toi, siielu? (jue tu auras à en supporter non pas le

• double, mais dix t'ois autant. Sois fort et patient, atin de pouvoir

» porter en paix ton fardeau. Eo parlant ainsi il pleurait^ ensuite

» il attira ma tête sur sa poitrine, m'embrassa et me recom*

» manda au Seigneur. »

Vers k fin de l'été de Tannée 94S, Tinfluenoe funeste de la

wuUaHa et la fatigue quil éprouvait depub quelque temps lui cau-

sèrent une fièvre afdente. Ses membres amaigris étalent comme

brisés par la souffrance. La maladie s*étant un peu calmée et traî-

nant en lon|$ueur, il ne put se défendre du désîr de revoir le tom-

beau de saint Martin et de rendre son dernier soupir auprès des

restes de ce patron bien-aimé, qu'il appelait par une expression

ftmilière et amicale tm Martin {metu Martimu), Une nui! qu'il était

obsédé de cette pensée, il vit apparaître à son chevet un homme
doué de grûce et ée beauté qui lui dit : « O ame sainte et chérie

» de Dieu, le moment approche où ton corps va tombiM- en dis-

- solution, où ton ame va être appelée ^ mais Martin a obtenu par

» ses prières (jue ee moment soit différé ; il t'accorde de retourner

» dans ta patrie et te rend les forces ni'cessaires; muis lorsque tu y

• seras arrivé, la vie ne tardera pas de l'être donnée en l'change

» de la mort, la société bienheureuse des élus sera la récompense

• que le Christ accordera h tes pieux labeurs. >•

Odon arriva à Tours quelques jours avant la féte de Saint-Martin,

et alla se loger au monastère de SaintFjulien. f^ vue de ce vieil-

lard malade, à qui sa dévotion avait fait surmonter la fatigue d'un

péniUe chemin, excitait dans les ames Tattendrissement et le
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respect. Pendant' toute U féle qu^ éwnAX bah jours, il ne

eêssa d*être à genoux èol pied des aaleb, nMant des larmes

à ses prières, offrant à Dieu le sacrifice de sa vie, soupirant

avec anxiété après sa délivrance. Il \ li'ndrc h saint Martin

un dernier hommage, en coinpusani ()uui lui un nouvel hymne.

Il y célébrait sa fîloire dans le ciel, ses travaux sur la terre -, il se

recommandait à lui connut' son serviteur Le troisième jour, la

mort ayant trompé son attente, il gémit avec an [poisse ^ mais

le quatrième, la fièvre redoubla de violence et ses forces l'aban-

donnèrent. Il adressa ses adieux aux moines qni vinrent se

ranger en pleurant autour de son lit, les recommanda à Dieu,

leur donna sa bénédietion, et quand ils s'éloignèrent il ne put

retenir ses sanglote; mais bientôt son courage reprit le dessus,

et en vo^nt pleurer Varchevôque Théololon il ehercba à le con-

soler par ees paroles : • 0 mon pèra, que je ne sois pas pour toi

> un sujet de douleur ; n'éprouve k mon sujet aucune crainte ; la

• mort qui s'approche m'apporte le repos et non la souffltiooe; si

» la mort est le repos, vivre c'est souffrir. •

Mors tiiilii ijiiaudo ijatur, requies, Don pœaa, pantttr;

Mors igitur requiea, vivcre pœaa mibi.

Après avoir reçu le saint viatique, il demanda à être tnmspoi té

dans la petite église de SaintrAlbin, voisine de la basilique, à cause

des offices qui se célébraient dans cette dernière et de la foule

qui ne cessait de la remplir. Ce fut là que, les yeux et les mains

levés vers le ciel, il expira le 14 décembre 94-2, ie jour de l'oc-

tave de Saint-Martiu. Il n était âgé que de soixante-quatre ans

et avait dirige pendant quinze ans le monastère de Cluoy. L'arche-

vêque Théotolon le fil ensevelir dans la crypte de la nouvelle

église de Saint-Julien, sous l'autel dédié au martyr.

Moins de trois ans après, le pieux arebevéque, venant, à

l'exemple de son maître, de rétablir la paix entre le roi Louis-

d'Outremer, Hugues-lerBlanc, comte de Paris, Bernard de Sealis

* H>umus in bonorem S. Martini a S. Udooe in extremis po&itua. Aon.

Bened., t. 111, p. Ut.
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et Humbert de Verroandois, était surpris en chemin par la mort,

fies gens de sa suite chaigèrênt son corps sur leurs épaules et le

portèrent pendant plus de deux cents milles avant d*arriver à

Tours. Un météore dont la lumière chassait les ténèhres de la nuit

les guida, à défaut de torches, pendant leur voyage. On Tensevelît à

côté d'Odon, et le souvenir du mettre et du disciple jeta bientôt sur

ce sanctuaire un nouvel éclat.

La présence des restes d'Odon ï Saint-Julien de Tours établit

entre ce monastfre et celui de Cluny un échange de relations et

d'amitié. PeiKiant plusieurs siècles, les successeurs d'Odon se firent

un devoir d aller se prosterner à sou tombeau. Quoique Saint-.Iulien

fût indépendant de Cluny, et soumis à la juridiction épiscopale,

l'abbé Pons, s'y étant rendu en 1107 avec un nombreux cortège,

fut invité à présider le chapitre. Les ossements d'Odon relevés

en (407, à la prière de l'abbé Robert, par l'archevêque Âmélius

de Maillé, ne purent échapper, en 1562, aux dévastations des

calvinistes sous la conduite du prince de Copdé. On présume

qu'une partie fut soustraite àu pillage et transportée à l'Ile Jour-

dain, près de Toulouse. Les chanoines de cette église s'en attri-

buaient la possession et leur rendirent un culte jusqu'à la Révo-

lution.

Te) fut Odon, premier abbé de Onny, un de^ continuateurs les

plus éminents de l'ceuvre de saint Benoit, un de ces hommes du

clottre qui exercèrent sur les ames le plus complet et le plus diffi-

cile empire; tel du moins il nous apparaît dans ses écrits et dans la

Vie écrite par son disciple, Vie dans laquelle on peut regretter que

le merveilleux occupe une place trop grande aux dépens de This-

toire. Né dans un siècle où la division régnait partout, où la voix

de l'Église était à peine écoutée, il remplit un r«Me plus multuilc

peut-élie qu'éclatant, il ne Ht sentir sa puissance que par la per-

suasion, et se voua presque uniquement au salut des ames ; aussi

n'a-t-il pas recueilli la gloire dévolue aux hommes (jui ont

dirigé les événements publics et guidé de leurs conseils les rois et

les princes. L'ombre du cloître où il a presque toujours vécu s'est

étendue sur sa mémoire; mais dans cette ombre il a ressuscité de
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ses ruines une grande institution et préparé le progrès à venir de

la civilisation chrétienne.

Les écrivains du moyen-Age ont décerné à Odon un concert

d*éloges. Aux dixième, ^nrième et deuxième siècles, Flodoard,

Aimoin de Fleury, Odilon de Cluny, Adhémar de Chabannais,

Robert Abolan, saint Bernard, Pierre-le^Vénérable, proclament

d'une voix unanime sa sainteté éminente, son érudition de premier

ordre, ferveur incomparable et presque unique dans la discipline

munaslique, suit liabileie t i s.i sayucité dans la propagation de la

règle. Pierre-le-Vénérable, en particulier, n'hésite pas à le placer à

côté de saint Benoît lui-même. « Vienne après le grand Uenoît et

» son disciple .Muur, Odon , le souverain réi>arateuc de Tordre

• monastique dans la Gaule, le principal réformateur de la règle,

» Odon, dis-]e, qui par ses seuls efforts entreprit de ressusciter la

» ferveur monastique, morte depuis longtemps et presque partout

» ensevelie dans la tombe. De son temps toute sainteté avait dis-

• paru \ la vérité s'était presqutf enfuie loin des hommes dans

» toutes les contrées de TEurope : à l'exception de la tonsure et

- de l'habit il ne restait pi-esque plus rien du moine. Presque seul,

« Odon se dévone à son œuvre divine*, il en jette les premiers

» fondements à Gluny. De là, pendant toute sa vie, il dissémine de

» tous cdtés les semences de la leligion. » *•

Dans un panégyrique que Ton avait coutume de lire à Cluny le

jour de la féle de saint Odon. un nioiiie anonyme avait développé

la même pensée avec uu vif sentiment de reconnaissance et de

piété Itliale qui r(;sumc toute l'œuvre de cet ablïe. « (.oiiibien est

» grande la gloire de celui qui se rejouit de la sagesse et de la

• pieté de fds si nombreux. C'est lui qui nous a enfantés à Jesus-

• Christ par TEvangile. Tout ce (jui existe de vertus et de grâces

» dans ce peuple saintémane de lui, de môme que de la source lim-

» pide d'une fontaine émane Teau pure des ruisseaux. Celui qui

• exeellaîtpar la vigueur de sa chasteté, qui plaçait sa gloire dans

» la mortiâcation, qui- était doué d'une douceur pleine de caresses,

* Bibl. Glmi., p. 5$.
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» provoqua chei tous les citoyens l'amour de Dieu. . Sa vie enlière

» fut un combat iacessaut contre Tennemi qui veille toujours. A
» combien d'aveugles, ëgavés loin des voles de la vérité et parvenus

I» aux bordsdo précipice, n'a>t-il pas rendq lavue etmontré la lumière

<• du Christ. A combien d'oreilles sourdes et enduroies depuis long-

• temps dans l'infidélité, n'a-t-il pas rendu le sens précieux de

» l'ouïe et Csit entendre la voix des préceptes célestes, afin que la

» miséricorde de Dieu les appelant. Os lui répondissent per Tobéis-

» sance. Combien d'ames atteintes d'une blessure profonde il a

• guéries pur l'urtlt^ur d'une parole angêlique, par la [)uissance de

» ses prières, pai ses réprimandes par ses exhortations Decom-

» bien Ue canirs possétlt's par l'inniuiLé et l'impiété il a expulsé In

» hiiture, la colère, etface l'envie, coiiihh' un chasse des ii<»te:»

• barbares de leur antique demeure, pour y rappeler la loi, la

» chasteté, la justice, la miséricorde, ces pacifiques habitants, à

• t'aide desquels il sut faire entrer dans le domicile de l'esprit le

Christ, source de tous biens... .'Le bienheureux Odon fut surtout

• nécessaire dans ces temps où l'impiété partout répandue aug-

• «mentaitchaquejour, où la justice faisait défkut de tous côtés. » ^

Nous nous arrêterons après cet éloge qui reste aussi vrai pour

nous que pour les contempoiaîns *, car le moine, le réformateur,

le saint, y est représenté avec raison comme le champion de ht

justice contre l'iniquité, do bien contra le mal, c'est-à-dire, en

définitive, de la civilisation contre la barbarie. Pour réussir dans

une pareille tftcfae, il fallait être un homme aussi complet que le

siècle le permettait. Le créateur d'une abbaye souveraine qui

imposa son exemple à une grande partie du monde chrétien, le

consolateur de la papauté, le conseil des évéques, h; médiateur de

la paix entre les princes, le restaurateur du chant d'église, l'écri-

vain moraliste, ne manqua d'aucune de ces forces qui, sous le nom

de vertu ou de talent , eonstituaieut le f^rand homme à cette

époque-, et en tenant compte du milieu dans lequel il a vécu, il

semble que ce soit justice à nous de lui conserver ce titre.

' BiM. CIttD., p. 1162.
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[942^965]

OrigiiM d'Aynwr, «es aflUetioos. son adininistr«tioii. — Fonnalion d« Jtt

propriété ciuDwienne.

{Joe det mesures qui oônlribuèrent avec le plus d'efficacité à

maintenir la rcgularitô renouvelée par Bemon et par saint Odon,

fut le droit que cas deux abbcs se réservèi'eiit de dcsigDcr leur

successeur. Ils prévenaient par \h les brigues qui accuiîipai;naiciu

souveut les élections monastiques, déterminaient un mauvais choix,

ou même laissaient le monastère sans direction. Ces brigues

n'étaient pas toujours fomentées par des moines relâchés, désireux

de se souslnùre à une autorité trop sévère. On voyait quelquefois

des religieux d'une vie eien^kiaire 6*y laisser eotratner par des

sympathies de oatioiuilité ou par des discussions concernant les

iDtérôts et les usages de la mai^. L'origine d'un candidat, le

désir de tnaialenir un précédent d'admipistration iemporeile,

une ioterprétatiqn diacipUuaire coosacrée par la temps, qui était

souvent Tunique arbitre du juste et du vrai, pouvaient amener des

dissidences qui rendaient périileux le moment où une commn-

'nauté nombreuse se trouvait appelée à se donner un cbef. Nous

ne rappellwons qu'en passant les tentatives des évéques et des

seigneurs voisins (^ui , frt queounent en procès avec le monastère

ou jaloux de son agrandissement, étaient disposés h y placer une

de leurs créatures ou un religieux incapable d'entretenir une pros

péritc qui, au point de vue temporel et spirituel, leur portait

doublement ombrage.
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Le sévère et prudent Odon, avant son dernier départ pour Kome,

sentant le poids de la vieillesse courber de plus en plus $a téte,

incertain d'un retour que la longueur et les accidents du voyage

entouraient de toute sorte de dangers, s'était, comme nous l'avons

dit, donné un coebbé.

Au moment oti les moines étaient réunis en chapitre pour rati-

fier ce choix, rentrait au monastère un religieux qui revenait de

l'obédience de Chevignes, une des métairies voisines de Gluny *,

où il était allé chercher des provisions. Il marchait à pied, pous-

sant devant lui avec un bâton son âne chargé de poissons destine^

k la nourriture des frères. Après l'avoir remis aux mains du celle-

rier, il vint humblement se mâler à la communautr-. sans sp douter

que sa modestie excitait un sentiment d'ailiuiraLioii NvuijialliKjue,

et que son nom était dans toutes les bouches . On le conduisit h

l'instant sur le siètre abbatial, et quelques jours après, il reçut la

consécration (ie iidtrnund, évique d'Autun, que sa libéralité avait

placé parmi les protecteurs de l'abbaye. '

Quel était ce moine appelé à aflermir la renaissance de la règle

bénédictine, h l'étendre au-delà des limites où son prédécesseur

l'avait portée, à maintenir jusqu'au centre de la chrétienté le respect

acquis h l'abbaye de Cluny, à persévérer en un mot dans cette

lutte difficile contre l'esprit désordonné du siècle et la corruption

de l'Église? Possédait*iI comme son prédécesseur la profondeur de

la doctrine, une éloquence d'oik l'éclair se dégage comme du sein

de sombres nuages ; commandait^il l'admiration par rhéroîsme de

ses austérités \ tenait-il d'une main ferme et habile le gouvernail

qui dirige, le frein qui retient et réprime P II ne possédait aucune

de ces qualités, du moins à un degré éminent. Homme vénérable,

abbé plein d'humilité, voilà le seul éloge que lui donnent ses

contemporains. Odilon. un de ses successeurs, a puisé dans la

douceur de son ame un mot qui ajoute un irait de plus, et comme

t Communes d« Prisié et de DaTtyé prèe Mâcoa. Il y avaitaa chAtean dan»

celle viUa douoéc à Cluuy par Rodolfe II, roi de BonrgoijDe tr«Dsjnnoe.
s Cbroniooa Cluoiaceoee daas Bibl. Cloo,, p. 1033.
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UD6 auréole toachante, à cetta figure ua peu effacée d'Aymar ;« ce

• religieux d'heoi«use mémoire, dit-il, était le fils de la bieaheu-

» reaie simplicité et de rioDooence* >

Aymar possédait-il au moins rillastralion de la oaissaoceP Un

moine de Clony, Richard de Poitiers, qui écrivit vers le milieu du

douxième siècle, prétend qu'il était fils d'un comte d'Aogouldme *,

et il attribuait en partie à cette origine Vautorité que Clun y con-

. serra sur les monastères d'Aquitaine. An seisième nècle, lorsque

des abbés sortis des plus grandes familles de France, de Blois, de

IJourbûii ; d'Aniboise . etc.. eurent adniHii&tie successivement

l'abbaye, cette opiniuii ile la noblesse d*Ayiiiar avait pvt'valu,

comme si un nom {ili hi-ien eût tait tache à cAto de ces noms illus-

tres. Mais à une époque plus reculée, le bibliotliécaire anonyme

qui tenait au courant le catalogue des abbes, avec la date de leur

élection et quelques traits sur leur caractère, leurs œuvres et leur

mort, ce bibliothécaire met Aymar à une place plus humble et

plus élevée à la fois. « En 94 1, lut élu, dit-il, à Giuny le seigneur

• Aymar, humble assurément par sa naissance, mais élevé par la

» perfection, de son humilité {eeku» euitniiiê humilitatis), •»
*

Il n'est pas difficile de se rendre compte des motifs qui enga-

gèrent saint Odon à proposer pour sou successeur un homme qui

différait autant de lui par l'esprit et le caractère. On peut y voir à

la fois une inspiration élevée et une craintive sollicitude. Odon

laissait son œuvre spirituelle sinon parfiute, du moins accomplie.

La règle bénédictine était restaurée sur tous les points. H ne restait

plus qu'à l'observer fidèlement en maintenant les coutumes qui en

étaient comme l'achèvement et la perfection. Le fonds d'austérité,

de prières, de pénitence qu'elles renfermaient, n'était encore qu'un

i;erme sur lequel il laiiaii longtemps veiller avec soin. *Cc que

l'énergique volonté d'Odon avait créé, l'obéissance et l'humilité

pouvaient seules le préserver du naufrage. Le type de la perfection

' L'art de vérifler les dates ne fait aucune tneotioa de cette origine. Nous

n6 croyons pas qa'll y es ait trace ailTeun. Voy. sur lee detiz opinions con>

traire» : Ablntinm cbroDologia et Chronicon Clnniaeense dane Bibl. Clon.,

p. 1018-1631. Voj. encore sar Aymar BIbl. Clun., p. S70.
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iiionaslique résidait d'ailleurs dans ce? deux vertus. M toutes les

autres étaient placées sous leur garde. Odoii pensa avec raison que

l'exemple reofermait le précepte. Il savait que l'humilité chrétienae

est une force contre laquelle l'orgueil et l'esprit de n'volte vien-

nent tôt ou tard se briser. Peut-être aussi craigoait-il que l'action

de Ciuny, eu prenant des accroissemeuts trop rapides, ne coni-

promit l'avenir du monastère* Au lieu d'une influence qui aurait

pu inspirer aux religieux un sentiment de vanité préfudiciable à

la rv^^larité, il préféra leur ménager quelques années encore de

calme et de recueinement, Aussi, aucune fondation Importante,

aucune réforme ne signalèrent l'administration d'Aymar. Ce fut

cependant de son temps que Sauxillange en Auvergne reçut son

organisation définitive. Les ducs Guillaume-le-Pieux et Guillaume

Ic-Jeune l'avaient laissée inachevée. Apr^is la mort de ce dernier,

Aefred H, son frère et son successeur, augmenta les pi(>pri(aë& qui

étaient insutlisaïUes ; Etienne de Résène. évèque de (Jermont,

dont le père était aumônier d'Acfred, en donua de nouvelles et

appela Aymar à y installer douze moines. '

Les atHictions de Tesprit, les douleurs du corps, vinrent de

bonne heure éprouver le doux abbé : la perte de la vue mit le

comble à ses infirmités. Cet agneau du cloître les supporta avec

une touchante résignation; il mérita par là, dit Odilon, que Dieu

attirât dans l'ordre monastique celui qui devait être son successeur.

Inhabile à s'occuper plus longtemps d'un troupeau si nombreux,

il pensa à remettre en d'autres mains la conduite des ames qui lui

étaientconSées. Après avoir longtemps passéen revue dvec attention

tons les religieux, après en avoir conféré avec les plus sages, avec

les évéques et les abbés voisins, tous furent d'avb que personne

n'était plus digne de son choix qu'un jeune moine nommé Mayeul,

(|in depuis six ans faisait partie de la communauté et remplissait

l'office de l)ibliothécaire et de trardicn du trésor de l'écrlise. .Son

élection, qui eut lieu de la iiiènie manière que celle d Aymar, fut

• Raluse, Histoire de U M«i«on d'Aaveiigoe, io^lbl,, 1. 1, p. 4, t. Il, preuve it.

- Bibl. Clan., p. 218.
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accompagnée d'un concours plus cousidérabie encore etpiusfiolen»

nel. Dans sa Vie de Mayeul, Odilon s'est plu à retracer sous une

forme vive et dramatique la scène qui se passa «ntre lui et la

communauté. « Elu, ou l'appelle^ invité à accepter, il résiste;

» piîé, il s'y lefîise) ad||aré de se rendre, il tremble de tout son

» Gorpa;, contraint, il :se résigne. Grâces soient rendues à Dieu de

> ce 4|ue la voix de l'obéissance a tut taire la résohilion de la

» résistance. On soumet le cboix à l'élection des moines et aux

« acolamalions du peuple. Hilddbold, évèque île Ghalon, loi con-

« fère la bénédiction abbatiale
^
Aymar , infirme et aveugle , le

» prend par la main et le conduit sur le siège élevé où il doit

I» désormais occuper le premier rang parmi ses frères. Ceux-ci

« viennent le saluer ; les serviteurs s'inclinent devant lui : les

•• vassaux renouvellent entre ses uiairs leur serment de foi et

» liummage; tous enfin le reconnaissent pour abbé et maître, le

» respectent et le vénèrent. » L'acte de cette élection reçut h

sanction de LétaUl, comte de Màcon. avoué de l'abbaye, de l'évêque

de Mâcou, de Hodulfe, abbé de Saint-Pierre de Chalon, et de plus

de cent trente-quatre religieux venus de différentes maisons 80u>

mises à Cluny. [948]
*

k partir de ce moment, la direction de l'abbaye passa presque

tout entière à Mayeul. Aymar, retiré la plupart du temps & l'in-

firmerie, vivait an milieu de ses frères comme un second Job, ftappé

de plaies et d'inlîrmités. Il sortit cependant un jour de sa retraite

pour faire un acte d'autorité et rappeler au respect un des offi-

ciers de l'abbaye qui avait oublié et son grand Age et son ancienne

dignité, dont le souvenir devait le protéger encore.

« J'ai entendu raconter, dît saint Pierre Damien, aux frères du

• vénérable monastère de Cluny deux exemples de sainte humilité,

dont l'un est bien propre à édifier les supérieurs, et l'autre ceux

» qui leur sont soumis. Aymar, recteur de cette église, se fit

» remplacer pai Mayeul, afin de procurer à sa vieillesse avancée

» les douceurs du repos. Un jour que comme simple religieux il

' \oj. oet acte duia le Spidttge de d'Achery, io-fol., t. ilt« p. ZTi,
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» était dans le potit bàlimont des nialadrs, il envoya demander

» \mT un scrviteui un fromage au cellerier. Celui-ci qui était,

» comme il arrive souvent, occupé à d'autres choses, Don-eeulement

• refusa, mais encore accabla ie serviteur de dures paroles. 11 se

» plaigoit d'avoir affaire à un aussi grand nombre d'abbés et de ne

• pouvoir suffire aux importnnitës de tant de maîtres à la fois. Le

» vieillard ayant appris cette réponse, en éprouva un grand scan-

>* dale. Gomme il avait perdu oomplâtement la lumière des yeux,

» la douleur s'attacha plus fortement à son coeur, car faveugle qui

» est privé de U vue des choses visibles, examine avec plus de

V subtilité dans sa pensée tout ce qu'il entend *, et ce que nous ne

pouvons exhaler à l'extérieur s'enflamme au dedans de nous

» avec une ardeur plus cuisante. Le lendemain matin il se fit con-

(luire au chapitre par la ruam de son serviteur et s'attaqua à

>• Tabbé en ces termes : Frère Mayeul, je ne l'ai pas élevé au-dessus

de moi pour que lu me persécutes
,
je ne t'ai pas choi?-i j>ourque

» tu me fasses sentir le pouvoir d'un maître sur l'esclave (}u'il a

> acheté uu marché, niais afin que tu aies à mon égard des senti-

ments de compassion, des sentiments de fils envers un père.

>• Après avoir continué quelque temps sur ce ton, il ajouta

• presque avec colère : Es-tu mon moine, je te le demande ? —
» Je le suis, répondit Mayeul

; je confesse ne l'avoir jamais été

» plus entièrement qu'aujourd'hui. — Eh bien ! si tu es mon
» moine, dit Aymar, descends à l'instant de ton siège et repraids

• la place que tu occupais autrefois. A ces mots Mayeul se leva

» immédiatement, et regagna Vburoble stalle qui lui était désignée.

> Aymar revenu en dignité comme par un droit de postUmlHivm,

» monte sur le siège abbatial, accuse le cellerier qui l'avait irrité,

» le fait prosterner devant lui, l'accable de dures réprimandes et

» lui impose la pénitence qu'il juge convenable
;
puis il descend

» du trAne abbatial et ordonne d'y remonter à Mayeul qui obéit

» aussitôt. » *

Aymar vécut environ seize années dans la retraite et mourut

* Pétri Pamiaiii Bpist., Ut. II, «p. ziv.
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vers 965 » à un âge Irès avancé. Comme il ne brilla pas par les

qualités de Tesprit qui font impression sur les ames, que ses devan>

ciers et ses sucoesseurs Tefiacèrent par Véclat de leurs actes,

rhistoire a laissé tomber un voile sur la plus grande partie de sa

carrière; la légende elle-même Ta oublié, et Tauréole de la sainteté

ne s'est point attachée à son nom. Son gouvernement Ait donc

pour Cluny une époque de transition. H ne fit rien de iemai((uablc^

mais il ne laissa rien déchoir. En même temps qu'il apporta une

grande fermeté dans le maintien de la discipline, ii mit un grand

zi'le à auj;menter les propriétés et j\ procurer tout ce qui était

nécessaire aux reliiiieux. L'administration temporelle se liait, en

etiet, étroitement aux intérêts spirituels et à l'observation de lu

r^Ie, car il n'éU\it pas possible de garder cette dernière k la lettre,

si tous les objets prescrits pour la nourriture, le coucher, le véte-

nnent, n'étaient pas mis en temps voulu à la disposition de la

communauté. La plupart provenant des possessions du monastère,

il fallait agrandir ces possessions au fur et à mesure, tes défendre

contre les usurpations, y introduire les cultures les mieux appro-

priées an sol, y envoyer des religieux intelligents pour en diriger

l'exploitation, s'y approvisionner régulièrement de blé, de vin, de

poisson, de laitage, de fruits pour la nourriture des moines, de

fourrage pour les bétes de somme, de peaux de brebis et de laine

pour la literie et le vêlement» de cuirs pour les chaussures, etc. 11

fiillait an moyen d'une sage administration parer aux besoins

imprévus, aux saisons de disette, prévenir ainsi les murmures et

les modifications forcées h la rèt^le qui dt-f^'énéraient souvent en

abus. Enfin les devoirs de la charité envers les pauvres et de l'hos-

pitalité envers les voyajieurs passaient en première ligne et ne

devaient jamais être en soutlrance.

Nous nous sommes abstenu jusqu'ici d'étudier ce côté de l'his-

toire de l'abbaye, de peur d'interrompre le récit de la vie de ses

premiers abbés, mais nous ne pouvons le passer plus longtemps

sous silence. Les donations nombreuses fiiites dès le principe à

Cluny attestent chez leurs auteurs un retour au respect des biens

religieux, une intelligence plus vive des remèdes que la charité
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inoniistique apportait au\ maux du siècle. D'un autif* cùic ellos

permirent au monastère tl t tondre ses bienfaits et son influence,

car une abbaye pauvre était souvent une abbaye sans autorité.

Jetons donc un coup d'œil sur le développement de ces propriétés

au temps de Bernon , d'Odon
, d'Aymar et de leurs successeurs

immédiats, pour en signaler en quelques mots les motifs, le carac-

tère et le régime. '

Les premiers abbés de Gluny, tout en recommandant à leurs

moines la pauvreté et la mortification, n'avaient pris aucun règle-

ment dans le but de prévenir un développement excessif de leurs

propriétés. Les restrictions qu'apporta au douùème siècle Tordre

de Qteaux à Tacquisition de certains droits et de certains biens,

le devoir que s'imposèrent au treizième siècle les ordres mendiants

de ne rien posséder et de vivre du produit de Taumône, n'étaient

point applicables à l'époque où Cluny commençait. Les uns cber*

chaient à réagir contre l'éoerveraent que l'accroissement des

richesses avait inlioduit dans la grande famille monastique; les

autres devaient au contraire la tiier d'im dénùment qui avait été

une des causes de sa chute. Si (juelques établissements avaient

coiisorvc sous la protection des rois et des seii^iieurs de grandes

ricliesses, un plus grand nombre avait péri et ne pouvait plus se

relever pai' insullisance de revenus. I,'exemple donnr par le fou-

dateur de VÀuny et par sa famille inspira dès le principe à quelques-

uns de leurs fidèles la pensée de s'associer à leur œuvre. Ler^pect

qui s'attacha à saint Odon et à son successeur vint augmenter

rapidement les premières donations qui devaient agrandir sans

reiftcbe le noyau modeste des domaines de Cluny.

Une des premières qui prêta son aide au monastère, dont l'église

venait d'être récemment consacrée, fut l'épouse même du duc

Chaque abbé avait «on carlulain t eelai de laint Odos raDfenuait cent

qtintrp-vinpt-liuit chartes ; celui d'Aymar, deux cent ^oixante-flix-hnit ; celui

de saint Hugues, plus de mille. Avant le milieu du douzieuie siècle, ou tniuvv,

soit dans les cartuiaires cooservés à Claoy, soit dans les copies faisant partie

de la Collection des chartes et di^dmes du cabinet Morean, plus de qaatre

uulle chartes, la plupart concernant les propriétés de Tabbaye. Cette simple

indication suffit pour donner une idée de leur développement progressif.
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Guillaume, la pieuse Ingelberge. U duc s'ëtuit dépouillé de tout

ce qu'il possédait au comté de Mftcon, tous deux cbercbèrent une

dotation nouvelle dans un voisinage rapproché. En 918, Gaillanme,

Roger comte de Garcassonne et de Razcz, son parent, Tendard,

Adso et Aynard , ses fidèles , aumtoiers de la comtesse , agissant

par son ordre, livrent à Cluny et à l'abbé Uernon la terre de

lUjiiiaui, sur la rive gauche île la Saône, dans le comte de Lyon.

Cette terre, qu'Ingelbcrge tenait de suit pure Boson, était d'origine

bénéficiaire, ancienne propriété du tisc, et formait un ensemble de

domaines soumis à un mode ujiiforme d'administration , de ser-

vices, de redevances, de coutumes. Les six petits villages qui

en dépendaient présentaient une culture variée, des vignes, des

champs, des pâturages, des forêts, des cours d'eau, des moulins,

esploités par des serfs nombreux. Ingelberge &tsaii cette donation

pour son seigneur et époux Guillaume, pour elle même, pour son

frère Louis-rAveugle, roi de Provence, pour les pères et mères de

ses fidèles. *

Tant que le puissant duc vécut, il semble que les seigneurs

voisins de CInny se soient reposés sur lui du soin de venir en aide

aux religieux ; mais aussitôt après sa mort, plusieurs d'entre eux,

et en première ligne ceux qui avaient autrefois reçu des bienfiiits

de sa fomille, s'associèrent à sa pensée et donnèrent à leur charité

envers le monastère le caractère de la reconnaissance envers son

fondateur.

Il existait tout près de Cluny une noble femme du nom de

l.ilia, qui avait passé une partie de sa vie avec Iluf^ues, son mari,

à agrandir ses domaines dans les villages voisin, de (^hAteau,

Igé, Jalogny. 11 couvraient sur les deux rives de la Crosne le fond

* Chartes et Dipldinc», t. îV, p. 34 et 55. — Aun. Bened., t. lii, p. ;t6l. -

Le duc d'Aquitaine possédait des propriétés daos le MAconnais, mais il ne

pai«tt pas certain qa*U en ait été comte, bien que planeum aatean l'aient

prétendu. Il ne prend ce titre dans auciiiw des chartes de Cluny et de l'église

Saint-Vincent. On sait du reste que la succession des comles de MAron à cette

époque est fort obscure et n'a pu être éclatrcie. Voir dans l'introduction au

Carliliaira de Seint*Vincent, par M. Cbavol, lladtealion dee chartes concer-

nant œ* oomtee.
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des vallées, les hauteurs et le venant des montagnes, et enfer-

maient au midi comme dans une barrière le territoire occupé par

Tabbaye» Restée veuve et sans enfimts, Lilia consentit, en 915, h

en détacher une maison et un curtil au villai^ de Jalogny, un pré

à Château, et les donna pour le repos de Tame de Hugues et Vau-

tier, ses ancêtres, tout en s'en réservant l'usufruit. £n 926, se

décidant à une donation plus complète, elle se transporta au

monastère, dans le moment où Guillaume II, rendant visite aux

moines, se phiisait à (Hre téiiioiii de leurs progrès, et peut-êlre sol-

licitait pour eux la charilc de ses vassaux, lin présence du duc et

des comtes Âcfred et Sep^uin qui l'ucconipajznaient, elle se dépouilla

de tout ce qu'elle avait acquis à grand prix rians le comté de

Mâcon, à Château, Hra\\ Hotl'ey, et le donna [)Our le salut de

Guiilauiue 1", son seigneur défunt, pour celui de (;uiilaume li, son

seigneur actuel, et pour son propre salut. Elle se donna enfin elle-

même au monastère pour y servir Dieu le reste de sa vie, premier

exemple de ces domii ou donatm, qui, en dehors du duttre, logés

et nourris aux dépens des religieux, étaient comme leurs pension-

naires , se vouaient à leur rendre les services de l'ouvrier ou de la

domesticité, et étaient persuadés que par cette servitude de leur

corps ils acquéraient la liberté de leur ame. *

Au mois de mai 987, dans un de ces plaids de printemps, où se

réunissaient les grands, eoclésiastiqueset laïques, un seigneurdu nom

de Gerbalde comparait devant ce même Guîllaume-le-leune, comte

de Mâcon, Anschérius, archevêque de Kyon, Gérald, cvôque de MA-

con, plusieurs des pniu ipaux officiers de la cour du comte, et en pré-

sencede ViihUc Hernon, lait don d'une partie de ses biens dans lecomté

de r.halon, pour le repos de son ame. de celle de Guillaume-le-Pieux,

de son ucvcu Guillaume-le-Jeuoe, de tous leurs parents, et en au -

> Voy. CJwrlei el Diplômes, t. Ill, p. 120, 128, 147, 158, 206, etc., différente*,

cbartet d'acqaieition ptr Lilto et Uugae» son mari; sea donations à CInny,

t. IV, p. 41 et 164. — Les deux comtes dont il s'agit dans la charte que nous

avons cit<?e sont probablement Acfred I", comte (le Carcassoinie, ot Spguio 1"^

qui reçut vers celte époque le cofuté de Nevers de Hichard-ic-Juslicier, duc

de Bourgogne.
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môneponr tous les fidèlescatholiques vivants ou morts. Puis se ren-

dant & Gluny, il âiitpart de cette donation aux moines assemblés en

chapitre, et dépose Tacte sur l'autel des Apôtres en signe dlnvesti-

ture. Ces biens, dont il se réservait l'usufruit, consistaient en huit

métairies ou colonies, avec leurs familles de serfs, situées dans la

vicairie de Louhans, à Bruailles, Gorcelles, Culay et abx environs.'

Les plus puissants voisins de l'abbaye étaient sans contredit les

sires de Brandon. Leur château, situé au nord dans un groupe

de montagnes qui sépare la vallée de la Saône de celle delà Grosne,

dominait plusieurs petites vallt eà latérales (jiii débouchaient au-dessus

deCluny. Leurs propiictés s'étendaient à peu de distanceUe l'abbaye.

Celle situation les posait en amis ou en rivaux ; et dans la suite ils

furent tantôt l'un ou l'antre Mais eti i r inniiieut le souvenir de

ceux a rjui ils devaient vraiserni)labierner»l 1 otigine de leur fortune

ne leur inspirait que des pensées de charité. Par un acte passé publi -

quement à RrancioQ,Letbaldavec Dode, son épouse, donne h C.luny

régi par Odon, pour le repos de l'ame de sa maîtresse Ava, du

comte Guillaume, pour l'ame de son père Warulfde Brancion, de

sa mère Rotrude, et de son frère Waruif, les églises de Saint-

Martin de Blanot, de Saint-Pierre de Lanques, de Satot-Hénon, le

villagede Blanot et ses ser&, ceux de Viviers etde Pougnières [995].*

G'estun membre de lamême famille, peut-être leneveuduprécédent,

que cet antre Letbald, fils de Waruif et de Bertasie, dame d'une

illustre naissance, qui, à l'instigation de son père, donne à Gluny

vers hi même époque, avec le concours de sa femme Garsinde, tout

ce qu'ils possédaient au village de Dombines en Hfteonnais, dans la

vicairie de Salornay, vignes, prés, terres, forêts, serfs, pour l'ame

* Charles et Diplômes, t. III et IV, p. 164.

* Cbartes etDiplAmes, t IV, p. 134, 162; Guicheoou, Histoire de Bresse,

p. 83, «ignalc comme le premier elre de Braneloo eomra, un «elgoeur qui

u'est pas aommt? autrenicut, dit-il, au Carlulaire de Cluny, vivait en l'au

1000, et fut père d*: Waruif, seigneur de DranciOD , et de Gautier, prév<H

de l'église de Màcon. Courtëpëe, éd. de 1S47, U IV, p. 319, ne rciuoute pas

phu liant qae LetlMld de EraneioD, évoque de MÉcoa en 996, qui floil «ea

joors à CInny. Le certniaire de l'abbeye noua en fiiit eoonatlre de plot

aneiena, comme on le toU.
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d'Ava. (le leurs père et mère et autres parents, puui 1 aine du

coniu «.uillaunic l""et celle de (iuillaume leur àei{j;n*Hir, son neveu

vivant; puis par un autre acte, rc^^Mise de Saint-Mailin de 'labe et

un manse à Anieugny ' l'" souvenir pareil se retrouve encore

dans un acte par lequel Gaufred, comte de Nevers, et Âva, son

épouse, donnent à Cluny pour leur arae, pour Tame de leur sei-

gneur Guillaume le- Vieux et de son fils Bosco, la terre d'Ecus-

solles dans l'Autunois, terre considérable, oCHnposée d'églises , de

cbaropa, pvéa, pâtures, forêts, saussaies et vergers, arbres à fruits

et s»Sufruifs> puits, fontaines, ruisseaux, lerfs mâles et femelles^

puis trois ans après celles de Ghàllllon dans la vioairie de Buffières,

au comté de MAoon [037-947].
*

A e6té de ces donations dont la parenté et la reconnaissance

envers brfiunille du duc GulUaume étalent sans doute les principaux

mobiles, d'autres moins considérables forent inspirées par des sen-

timents particuliers de obarité ou de pénitence. Elles avaient pour

but d'appeler sur les donateurs et leur famille les prières des

moines, et do mériter celle participation à leurs bonnes œuvres,

qui fait du dogme chrétien de la réversibilité des mérites et des

rt'<'fnn|ieuses le lien le plus élevé de la frah i iiiti liuiiiaine. A une

tpoque où les ames elaieut protondement pénétrées de eette

croyance, on s'adressait pour tous les besoins de la vie spirituelle

aux monastères qui étaient ta demeure incessante de la prière, le

centre de la cbarîté active. Dans une foule de circonstances de la

vie présente, voyages, maladies, aussi bien qu« sur le salut de la

vie future, on avait recours k leurs habitants que l'on regardait

comme des intermédiaires entre la terre et le ciel.

Rolland, afin que Dieu le conserve dans son pèlerinage de Jéru-

salem, donne avec Eldéarde, sa mère, une vigne à Chevignes [030].

Bernard de Glane, cbevalier, déclare dans son testament qu'étant

atteint d'une grave maladie, il a fait venir les moines de Cluny pour

leur demander d'avoir pitié de lui et de le recevoir dans leur

Charte» et DipUuet, t. V, p. il et pa-^^'iiii.

a Charles et DiplôniM, L VI, p. 47, t. VU, p. 70. — àua. BeneU., U 111,

p. 43^, etc.
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société, ce qu'ils ont fait de bonne volonté. Do consentement de

ses fils, il donne en retour quelque partie de ses biens hérëdilaires,

une vigne dans la paroisse de Saint-Jean d'Étrigny, au eomtë de

Chalon , un pré et un champ sor la rivière du Grison *. Sous

Aymar et Haryeul, les donations, pour obtenir la sépultute de la

main des moines dam le cimetière du couvent, deviennent de plus

en plus fréquentes ; il en est de même de celtes laites par des

enfiaints pont- appeler les prières des religieox sor leurs père», par

des parents sur leurs enfants morCs avant eux, par des frères sur

leurs frères et sœurs, par des vassaux sur le seigneur à qui ils

devaient des bienfaits.

11 était d'usRgp, dès les premiers temps de l'Église, d'nfTecter

dans les testiinit Tii^ (]uelques valeurs à une œuvre pieuse. Un

arlicle des contumes de Cluny que nous retrouverons sous saint

Hu},'ues recommandait de faire des libéralités pour Tamc du

défunt mort ab intestat. Ces donations étaient regardées comme

le complément indispensable des volontés du défunt et comme

le signe d'une mort chrétienne. On ne pensait pas qu'une ame pût

espérer quelque miséricorde dç Dieu, si elle ne présentait dans la

balance, àcôté du poids de ses péchés, des charités faites aux menas-

tères et aux pauvres. Dans une charte sans date précise, mais qui

remonte au temps de Mayeul ou d'Odilon, Guichard, seigneur de

Roflèy, hameau du territoire de Cluny, étant en point de mort et

ayant perdu la parole, est porté au monastère, afin d'y être enseveli.

Ses parents réunis autour de lui délibèrent sur oe qu'il convient de

frire pour le salut de son ame, et ayant mandé les dignitaires de

Tabbaye, donnent en leur présence une part apjfiartenant au mou-

rant du côté de sa mère, dans une propriété déjà donnée en partie

aux moines, à Sivignon, et une terre en franc alleu au village de

HuUey dont Guictiard leur disputait ta propriété^ ç'élait une sorte

de réparation. '

' Ctiartes et Diplâmea, t. V, p. 1> et t. XXXII. p. 196.

* Chartes et Dipltoes, I. XV, 18, et t XXVIII, p. 859. V07. anssi pour

ce» dottattoos in «nfeulo mortit, t. XVII, p. SS, et pour les donelions de
maiadei, id. paMfin.
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Quelques-unes de ces donations, faites du vivant de leurs auteurs,

avaient le caractère d'un hienfail purement gratuit et étaient des-

liiK'Os à pourvoir à un besoin pai Liculier, tel que l'entretien du

luminaire do l'étrlise, la nourriture ou le v'-tement des moines.

C'est dans cette dernière intention qu un homme riche, nommé

Guichard, et Théza sa temme, qui pourraient bien Hre les anci^tres

des sires de Beaujeu, donnent, parmi les biens nombreux qu'ils

possèdent au comté de Bfâcon, le village d'Arpayé, sa chapelle

de Saint-Laurent, avec ses métairies, ses manses seigneuriaui,

ses vignes, ses champs, ses prés, ses eonstructions, ses serfs des

deux sexes. Ils s'en réservent toutefois l'usufruit, à l'exception

de la chapelle dont ils confèrent immétlieteiDent l'investiture, et

s'engagent à payer annuellement aux religieux huit muids de blé

et de vin [936].
'

II était d'usage que ceux qui embrassaient la vie religieuse

fissent, au moment de leur entrée, une donation dont l'importance

était proportionnée à leur fortune. Elle pouvait consister dans

quelques objets de peu de valeur, aussi bien que dans des pro-

prii'tt's eonsidcrables. Nous en trouvons sous Aymar quelques

exemples qui méritent d'être signalés, l'n archevêque nomme

Gérald, qui prit l'habita Sauxillange. se livre au monastère comme

un otage, en déposant sur l'autel et .entre les mains de l'abbé la

formule suivante ; « Moi Gérald, archevêque, j'ofl're ma personne à

» Dieu
^
je renonce au siècle et je change d'habit. J utire tout ce

» qui m'appartient au monastère de Ciuny que dirige le seigneur

• Aymar. Je désire, avec la permission de Dieu, m'y soumettre à la

» vie régulière. Quant à mes propriétés, elles sont situées dans le

» comté d'Usés, etc. » Elles consistaient dans l'église de Saint-

Saturnin du Port, sur le Rhône, et dans l'alleu qui en dépendait. *

Un seigneur du comté de lIAcon, nommé Aquin, en prenant une

détermioatîoB semblable, s'exprime en ces termes : « Moi Aquin,

* Chtriei et DiplAmes, t. VI, p. 19.

' Ann. Bened., t. III, p. 476. Saint-Satnrntn du Port, prieuré UMS impor-

Unt de Cluuy, e«l anjourd'kui le ville de Pont-Seial-Esprit.

._^ kj o^ -o i.y Google
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* €t celle qui fai autrefois mon épouse aous le nom de Dode, consi'

» dërantrënormitë de noserimee» et ce qui est plus Balutatre encore,

» chérissant cette parole très douce de notre Seigneur Jësus-Chrisl :

» quiconque abandonne sa maison, on ses frères, ou ses sœurs, ou

» son père, ou sa mère, ou son épouse, on ses fils, ou ses champs.

» h cause de mon nom, sera récompensé au centuple et possédera

» la vie éternelle, j'offre, en renonçant au siècle et en changeant

d'habit, du consentement de mes deux fils Théodore etÂquin, les

» choses suivantes >* C'étaient à Mazoire, à Néronde sur la

Crosne, h Vaux, des églises, des manses, des serfs, des vignes, des

moulins, des forêts, que (lislebert, comte de Bourgogne, beau-

frère de Létald, comte de MAcon, avait donnés à Aquin, pour les

posséder à titre héréditaire. Ce dernier les donnant pour Tame de

ce seigneur, lit apposer au bas de la charfè son sceau , celui de

Robert» vicomte de Cbalon, de Létald, comte de MAcon, et de ses

deux fils. Les moines, de leur cAté, obtinrent la confirmation de

Louis-d'Ontremer [938].
'

Si grande que fût la foi qui inspirait ces donations, elle n*ei-

cluait pas tout calcul de prudence. Un grand nombre sont faites

avec réserve d'usufruit pendant la vie des donateurs et celle de

leurs . :ilanL>: mais, afin de ^e dépouillei de quelque chose, il?

grèvent assez souvent cet usufruit d'une rente consistant en quel-

ques muids de blé pour une terre, en quelques seliers de vin pour

une vigne, ou bien en une redevance en deniers payable à une

époque déterminée. D'autres sont éventuelles, subordonnées à la

mort des héritiers naturels du donateur, ou à un événement

incertain ) d'autres contiennent une focuité de rachat. Girard et sa

femme, dans une charte qui renferme une sorte de substitution,

laissent leurs biens à leurs enfants. Â la mort de ces derniers, s'ils

décèdent sanspostérité, ces biens reviendront auxmoines* Arcbem«

bald, vicomte de MAcon, au moment de partir pour Jérusalem,

donne l'église de Saint-Uurent en Mftconnais, la forêt de Plain-

Chassagne, un manse à Vigousset. Il se réservé de les reprendre,

* Chartes et Diplômes, U VI, p. 102. — Aun. Bened., t. ill, p. éUU.

14
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s'il leviciil ï.ain et sauf. Revenu en cIVel , au iseu de so prf»valoir

(le cette clause, il confirme ce don. par un acte passé publique-

ment il Cluny, ainsi que le don de la cour de Montmelard fait par

Artautl son père [1037]. Achard, chevalier, donne, h Romans, un

mnnse seigneurial , mais en stipulant pour son fils Goichard la

faculté de rédimer [1048]. '

Un genre de donation très fréquente, et qui semble la réparation

d'une possession illégitime, est celle des églises. Plusieurs

causes les avaient placées entre les mains des laïques. Une

foule d'oratoires privés et de chapelles avaient été b;\tis par les

proprictaiies du soi et, quand ils se convertissaient en paroisses

pour les besoins de la population d'alentour, les fondateurs s'en

attribuaient les revenus à titre de [)ropriëtaires \ d'autres déjà

construits avaient été dotés par des laïques au moyen de terres

dépendant d'un lief, et dans ce cas, s'était établi un droit de patro-

nage dont on abusait souvent^ d'autres enfin, ne possédant que

des ressources insuffisantes pour leur entretien, affermaient leurs

biens et leurs revenus moyennant une redevance déterminée. Une

foule d'églises devinrent ainsi des propriétés privées et, une fois ,

entrées dans le système féodal, elles en subirent toutes les vicia-

situdes. Une église était possédée en totalité ou par indivis, elle

se transmettait à titre héréditaire, elle &isait l'objet d'une vente

ou d'un échange ; des prêtres mêmes ne craignaient pas de les

posséder à pareil titre Sous les deux premières races , des laï-

ques obtinrent fréquemment des inféodations d*églises et de biens

d'églises, comme récompense de leurs services militaires. Char-

lenia^ne s'engagea, tant eu suii nom qu'au nom de ses successeurs,

44 ne plus disposer de ces Liens sans l'assentiiuent des évéques
\

mais Charles - le- Chauve n'en tint aucun compte et se permit

fréquemment ces sortes de concessions. Les laïques percevaient en

« Chartes et Diplômes, t, XXII, p. 150; t. \XIV, p. 70.

> Ermold et Waldo, prêtres^ veudeal à Stébold plasieurs églises et cha-

pelle! acheté«B par «ux d*nik nommé Brdotfe, par acte pané à Bésonny en

Jlàeoiiiiaie, CItattes et OipWnee, t. VI, p. 43.

._^ kj i^ -o i.y Google
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1

partie ou en totalité lea fruita des tenrea, les droits de iMiptéme,

de mariage, de sëpuUare.

La dtme destinée à l'entretien du sanctuaire, de ses ministres et

des pauvres, rendue oblifîatoiie par les conciles sous des peines

canoniques, et par l*s Capitulaires de (.liailemajzne comme un

moyen d'assurer le culte sur tous les points de l'empire, subit, ii

l'époque de la décadence carlovingienne , le mt'nne sort que les

autres propriétés et revenus ecclésiastiques. i>es seigneurs les

inféodèrent comme une partie de cette propriété j les clercs et les

moines en transportèrent une partie à titre de fief aux seigneurs,

à la condition quecoux-cî prendraient leur défense et leur garan-

tiraient la jouissance do aurplns. Ces inféodationa devenues géné-

rales au dixième siècle étaient une cause incessante de querelles

entre les clercs et les laiquea. Ces derniers traitaient aouvent aaseï

mal les prêtres qui dépendaient d'eux pour le temporel , et il

en résultait pour ceux-ci une position précaire, subalterne, peu

compatible avec la dignité du ministère sacré.

Les conciles protestèrent pendant plusieurs siècles contre cet

état de choses ; mais avant que ceux de Ronen en 1050, de

Tours en 1060, de Reims en 1094, de Latran en 1078, aient

ciierché à affranchir complètement les biens d'églises de rambition

des laïques, déclaré leur pos^» ^biun illégitime, ordonné de les resti-

tuer sous peine d'exiMinir.unication, l'ascendant obtenu par la

congrégation de Cluny avait déjà donné le signal d'une restauration.

Dans les comtés deMàcon, deChalon, de Lyon, de Vienne et ailleurs,

des seigneurs, des évéques et des prêtres, lui cèdent ou lui vendent

des chapelles et des églises, afin d'y fonder des prieurés, ou sim-

plement de les fiiiro desservir par des prêtres de son choix. Sou-

vent lia en abandonnent les revenus et les dîmes, et les laissent

entrer dans la possession des moinea, affranchis de tous droits.

D'autres fois les donateurs s'en réservent l'usufruit pendant leur

vie ou celle de leurs parents. Ainsi Létald 11, comte de Hàcon,

donnant la moitié de l'église de Saint-Martin de Taizé, à deux lieues

de Cluny, stipule que sa mère en gardera l'usufruit durant sa vie.

Le hWite Adon, vendant la moitié de deux chapelles avec leur presby-
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tère, à Davayë et à S^necé, M réserve l'usufruit de ces deux

chapelles. Il donne pour investiture une vigne hDavayé, une terre à

Prisse, ci reçoit en échange quatre-vingt-quatre livres des moines. *

La plupart des actèà de donation que nous avons cites, ([ucl qu'en

soit l'objet, portent le consentement des ht'ritiers du donateur,

afin de prévenir des revendicationâ pour cause d'iguuiance ou de

mauvaise foi. Si l'immeuble était un alleu, le donateur n'avait à

consulter que sa volonté cl celle de ses liériliers ; si c'était un tief

ou bénéfice, il t'ailait l'assentiment du seigneur à qui l'bouimage

était dût, et il était rare que ce dernier refusftt.

Les premières donations faites à l'abbaye sous Bernon se grou-

pàrent d'abord dans an rayon de peu d'étendue, à Roffey, Bray,

Château, Jalogny, Chevignes, Bésornay^Massy, Collonges, Lourdon.

Sous Odon, Aymar et Hayeul, elles s'étendirent rapidement dans

tout le comté de Mftcon, dans ceux de Chalon, de Lyon, dans la

Bresse, au-delà de la Loire et sur le littoral du Rhône, jusqu'en

Provence. Toutes les paroisses voisinesde l'abbaye, Péronne, Vené,

Cbardonnay, Prisse, Bissy, Brandon, la Vineuse, Donzy, Vir^ , Saint-

Point, Sologny, Curtii, Taizé, l^aizé, etc., étaient couvertes de

ses propriétés. Des agglomérations semldables se formèrent dans

d'autres provinces, autom des principales tertes • données aux

moines et des prieurés fondés par eux.

Ces terres provenaient en partie des ?[rands vassaux (|ui s'<'taient

partagé les débris de l'empire, car bientôt l'abbaye trouva des

bienfaiteurs dans les rois de France, les ducs de Bourgogne, les

rois de Bourgogne jurane et d'Arles, et d'autres seigneuTS secon-

daires. Les royaumes se démembrent et changent de matins, des

âefo nouveaux se créent, de nouvelles fiimilles s'élèvent, et, au

milieu de œs révolutions et de ces changements de dynastie, la

propriété monastique se reconstitue et s'aflèrmit comme un pouvoir

nouveau, comme celui qui réalise le mieux les condllïoiis de

stabilité, et d'unité, indispensables à Texercioe de la charité chré-

tienne.

• Charte» et Diplômes, t. V, p. 1 ; t. Vil, p. 175.

._^ kj o^ -o i.y Google
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Fils do RichHid-lc-Juslicier ei d'Adélaïde, piohe commo sou pùrc

et pieux comme sa mère, Raoul, en quittant le duché de Rour?;ogne

pour monter sur le trône des lYanks 922-930 , n'oul)lia \ms

Cluuy. Quoiqu'il s'intitulAt roi par la grâce de Dieu des Franks,

des Bourguignons, des Aquitains, invincible, pieux, toujours

augu&te, pleinement roi, son autorité amoindrie par la plupart des

seigneurs du Midi, mécoiraue par ceux da Nord, était presque nulle

en dehors de ton ancien duché, pour lequel il coDiervait une

préférence marquée, dans lequel il résidait souvent et tenait des

plaids, à Auxerre, à Ghalon, à Antun. Elu roi» parce qu'il était le

fils et le gendre de deux puissants feudataires qui avaient repoussé

les invasions normandes, il possédait un caractère plutôt pacifique

que guerrier, et ne sut pas mieux se fiiire respecter que Gtaaries-le-

Simple, dont son beau-père et lui avaient été les compétiteurs. II vit

successivement Gblebert, ducde Lorraine, se séparer de lui et pjréter

hommage à Henri, roi d'Allemagne, les Hongrois lui imposer une

paix honteuse à prix d'argent, Kaoul, comte de Vermandois, un des

plus puissants seigneui ^ de la France, Fobliger d'appeler à son aide

ce même roi d'Allemagne qui avait protégé la défection de (;islebert.

Il se montra aussi incapable de rétablir l'aulorite royale que l'avait

été le faible tils de Louis-le-Bègue.

Ce qull perdit en autorité vis-à-vis des seigneurs, il le gagna en

reconnaissance de la part du clergé. 11 restaura les monastères, en

prenant dans quelques-uns, à la demande des évéques et des comtés,

rinttiative de la réforme, en relevant les autres de leur ruine et de

leur pénurie. Il était l'avoué de plusieurs, entre antres de Déols et

de llarmotttlers. La plupart de ceux de France et de Bourgogne

eurent .part à ses bienfaits. Sainte-Colombe de Sens, Saint-Martin

et Saint-Symphorien d'Autun, Clnny, reçurent de lui et d'Emma,

son épouse, de nombreuses possessions. En 931 il donna à Cluny,

à la prière d'Emma et de son frère Robert, plusieurs manses avec .

les serfs attachés à leur culture, à Solutré dans le Mâconnais et en

d'autres lieux. L'année suivante, Bernon, cvéquc de Mâcon, consa-

crant la chapelle de Solutré, rappelle qu'elle a été construite par

la petite communauté de Cluny (Cluniacensis parvula societasj^ a
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laquelle (Mon, doux père et abbé, préside. Lu même année ou à

\ye\i prèb, ll ioul accorda aux moines le droit régalien de battre

monnaie. Ce droit donna Heu à la fabrication d'une monnaie

que les ressources du monastère permirent d<» maintenir k

un litre 8up4^rieur h celui de la monnaie royale, et qui servit

pendant près de trois siècles aux transactions locales. On y voyait

d'un cùté une croix h deux branches égales avec la légende :

Cenobio CiutUacOt de l'autre une def avec les ooins de Petnu et

Pttuim. *

Le royaume d'Arles, tel que Bofion l'avait constitué, s'étendait

au nord dans la vallée de la Saône jusqu'à Hftcon. Lorsque son fils

lx>uis-rAv6ugle, après avoir élé dépossédé de Tempire et du

royaume d'Italie, mourut dans ses États héréditaires, Hugues, comte

de Provenoe, tuteur du jeune Charles-Constantin, fils unique de

Ijonis, s'empara des États de son pupille, et la même année fut

appelé au tràne d'Italie [9&6]. En 931 il donna à Cluny, en

son nom et au nom de son fils Lottiaire qu'il avait associé à son

pouvoir, les terres d'Arobérieus et de Savigneux dans le comté de

Lyon. •

En 933, Rodolfe II ayant obtenu de Hugues, {Ktur prix deTabandon

de ses prétentions au trAne d'Italie, la réunion du royaume d'.Vrles

à celui de Bourgogne tr iMNiuiane, un de ses premiers actes fut de

donner à Cluny, pai une ( h.n te datée d'Anse au-dessus de Lyon, la

terre de Chevignes située à trois lieues de i abbaye dans la pai oi-^^e de

Prisse, lin cbàteau-fort destiné ii la défense du territoire en couron-

nait les hauteurs, et servit, dit-on, plusieurs fois de refuge aux

moines dans les temps de guerre. Elle provenait de son aïeul Conrad,

comte de Paris et d'Âuxerre, gendre de Louis-le-Débonnaire, qui

tenait de sa femme des propriétés dans le Uàconnais *. Les moines

* MabiUoa, Elog. S. Odoois, ch. vi, pari. i. — Auo. icasd., U 111, p. m.
— D« Barthétomy, Bnai rar THIst. monétaîre il« l'ablwys de Cluny.

* BIbl. Clan., p. M6.
' Charles rl Diplômes, t. 1, p. 195. — Veole par lldejïarile ot AhIod, boh

uiAri, (iii profit il lnfçelgcr, d«i moitié lî'unp vigne )iu tfrrilujre de Jaloguy

(M&couDaie), leuaol ù<i l>out et de loug au comte Courad ; aaaée 876.

Digitized by Goo^^le
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firent couaiiuire a Chevij^ues une cJiapelle (jui lui consacrée en

950 par Maimbod, évéque de MAcon, à la prière de i 'abbé Aymar,

sous le vocable de Saint-Taurin, dont les reliques amenées par

les moines d'Evreux avaient été provisoirement déposées dans

l'oratoire du château.

En 939, à la mort du roi Haoul qui ue laissait pas d'enfants,

Hugues, comte de Paris, surnommé le Grand, le Blanc, et l'Abbé,

était le véritable souverain de la France du Nord. Il possédait les

ablkayes de Saiot-Denis, de Salnt-GermaÎD des Prés, de Saint-Martîn

de Toars. Au lieu de pfendre le litre de roi, qui n'aurait rien

ajouté à sa putasanœ et qu'il eût été difficile de maintenir dans sa

famille tant que la race cariovingienne n'était pas éteinte, il préféra

faire venir d'Angleterre un fik en bas ftge de Gbarles^le^Simple,

Louis dit d'Outremer, et s'en fit donner la tutelle. Hugues-le-Noir,

père de Raoul, refusa de reconnaître la suzeraineté de Lotus et s'em-

para du duché de Bourgogne. Hugues-le-Grand l'assiégea dans Lan-

gres, le déposséda ei l'obligea de prêter hommaj^e au jeune roi.

Hugues, resté sans amis et sans pouvoir, réduit à se conteuttir du

titre d'houHiie trèsillustre et de ma rquis, n'hésita pas, malgr»' sa chute

,

à prendre en main les inten-ts de l'abbaye de Cluny. En 939, il obtint

de Louis-d'Outremer une contirmation solennelle de l'indépendance

dans laquelle le comte Guillaume, sous une grande et terrible ad^u-

follcM», l'avait placée vis-à-vis des puissances séculières. Les moines

seuls avaient le droit, à la mort de l'abbé Odon qui la dirigeait,

d'élire leur abhé. Ses propriétés acquises ou à acquérir, reçues de

la libéralité des rois ou d'autres personnes, devaient être possédées

sans contradiction aucune. « Qu'ils ne paient, disait le diplôme

* royal, aucun droit d'entrée sur les marchés; que personne

» n'inquiète leurs hommes libres ou serfe \ qu'ils possèdent comme
» seigneurs et à titre seigneurial les dîmes affectées à l'entretien

» de leur maison d'hospitalité pour les voyageurs et les pèlerins;

» qu'ils jouissent de leurs églises et des dîmes qui y sont attachées,

» sous les conditions auxtiuelles ils les ont acquises
j
que personne

» ne les trouble dans la possession de leurs métairies ; que iew

» champs qui leur appartiennent, que les alleux à eux donnés,
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» en quelque contrée ou vieairie que ce soit, puissent en tout

» temps être revendiqués par eux comme étant de leur droit ; que

» dans les foriUs et terres indivises entre eux et d'autres proprié-

- taires, oui ne perçoive, si ce n'est de leur consentement, le

» droit de terrage » Ces injonctions étaient p!;irées sou> le sceau

des excommunications contenues dans les privili ;ios apostoliques

et des imprécations du testament du duc Guillaume. « Nous aussi,

» tyoutait le roi, au nom du Christ, nous ordonnons et déclarons

» publiquement que nous voulons que les moines ne soient en

« aucune fiiQon soumis h aucun mortel, roî, évéque ou comle^ mais

» qu'il leur soit permis de vivre selon la tradition qu*Us paraissent

» posséder de nos jours. Que s'ils venaient à abuser, ite soient

» abandonnés au jugement de Dieu, à la correction de la rdgk,

» afin que la donation ikîte à Dieu et à ses saints ne soit en

» rien atteinte ou annulée. » * .

En 946 ce même Hugues4e-Noir, d'accord avec iiu^uos-le-Grand

et Létald, comte de Mftcon, obtînt encore de Louis-d'Outremer,

qui sortait de sa prison de la tour de Kouen ou son ancien tuteur

l'avait jcte pour lui faire céder la ville de l.aon, dernière possession

de la couronne, trois diplAmes datés do Chevvi en Brie, qui

eoniirment à Cluny les églises de Saint-Jean et Saint-Marlin

sous Màcon, le villat;e de Thoisscy, le monastère de Charlieu, la

celle de Regny, les villages de Davayé, Senoitan , Ozan, Boz,

Malhore. avec leurs terres, forêts, grandes eaux, petites eaux,

viviers , étangs fossés , droits de pécbe , les pêcheries et les

ports situés sur la Sadne, ports précieux aux moines pour com-

muniquer librement et sans péage avec leurs propriétés de l'autre

rive.

En 937« Rodolphe II étant mort en ne laissant que des enfiints

mineurs, Othon I, roi de Germanie, dont le prédécesseur Amulfe

avait déjà exercé la suieraineté sur la Bourgogne, se rendît à

Certainea portiont de fimit» payées par le colon «a propriétaiN du eot

qu'il cultivait soit pour un temps déterminé, soit à perpétuité et qui Ini était

donué à cens*. Co droit s'appela plus lard droit de cliamiiarl.

' Migoe, Patrologie, t. CXXXJII, col. dcccxjulix. — liibl. Cluu., p. ^i>.

._^ kj o^ -o i.y Google
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Arles, pril la tutelle du jeune Conrad, fils de Kodolphe, l'emmena

en Allemagne el Toleva à sa cv>ui jusqu'à sa majorité, (.uiuad,

piiiice pacifique comme Tavaieiit été son père et son aïeul, mais

non cependant dcnuc d énergie, après avoir repoussé les Hongrois

et les Sarrasins des frontières de ses Ktuts, passa la majeure partie

de son règne à restaurer en \mïx les ahbayes que la guerre avait

dépouillées de leurs biens. Dans Tannée de l'élection d'Aymar, son

frère Uugue8>>£omte de Bàgé, l'engagea à donner à Giuny la terre

de Thotssey-sur-Saône, avec ses champs, ses vignes, ses prés, ses

forêts, ses eaux, cours d'eau, pêcheries et serfe» en souvenir de la

bonne mémoire de Rodolfe leur père, etpour le remède de leur une '

.

Mais il y avait dans ses Élats un vassal qui ne laissa pas l'abbaye

jouir en paix de cette donation : c'était Gharles-Constantin, le fils

dépossédé de Louis-l'Aveugle. Charles, réduit à l'apanage du comté

de Viemie, mécontent de l'exigaité de ses domaines, cfaercbait à

les agrandir aux dépens des biens des églises. Deux mois après la

donation de Thoissey, Conrad tenant un plaid auquel assistaient

Hugues de RAgé, Odoirie, comte du palais, Sobbon, archevêque de

Vienne, Guy, archevêque de Lyon, Aymo, évêque de Valence,

d'autres seigneurs et prélats, était obligé de protester solennelle-

ment contre les usurji.iiiuns commises par Charles sur les biens

donnés à Cluuy par les seigneur? et les évoques de ses Ktals- il

ratifiait leurs donations p;^r sa signature et les plaçait sous sa

protection.

A côté de ces rois, de ces ducs ou comtes, possesseurs de grands

tiels, des feudataires de second ordre, des prélats, des vicomtes,

s'empressent de témoigner aussi leur générosité à l'abbaye. Artaud,

comte de Forez, donne à sa mort l'église de Saiat^Abond d'Am-

bierle; Hugues, comte de Bègé, celle de Saint-Harlin de Rome-

nay ; Ratbum, vicomte devienne, neveu de rarchevé<pie Sobbon,

des proptiétés nombreuses au comté de Vienne; Lambert, comte

de Valentinois, l'église de Saint-Martin de Félines; Guy, arche-

Téque de Lyon, des vignes au faubourg de Serin. Tous ces bien-

«

• Mi(;ue, id., col. Dctcxui. — Uibl. Cluu., p. 2ti7.
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faiLeur^ appelieiiL sui leurs aucètics, sur les membres Ue leur

famille, sur eux-méme?;, les prières des religieux. *

Les» comtes et les «n i qm < Màcoii, loin de redouter, comme il

arriva plus tard, K développcmeat du monastère, le favorisent

de tout leur pouvoir. Létald 11 gouvernait a cette époque le

comté. Son père Albéric r% vicomte de Narboone, avait épousé Éto-

lane, fille unique de Raculfé que Ton trouve à la téte du comte

en 927 et ({ui le transmit à sa descendance. Létald avait été marié

jusqu'à trois fois. Sa première femme Ermengarde, aœur de Gisle*

berl, comte de Bourgogne, !e rendit Théritier de son frère mort

sans postérité. Létald fit contribuer ses trois épouses à ses libéra»

lités envers Ciuny. 11 donna avec Ermengarde, à Tabbé Odoo, ce

qu'ils possédaientà Arbigny^sur-Seille» dans le fogftu lyonnais, pour

subvenir aux besoins des moines, et afin, disaient-ils, que Dieu

daigne délivrer des peines de Tenfer leurs enfiints, leurs amis,

tous les fidèles chrétiens vivants et morts. Du consentement de sa

seconde épouse Richilde, il exempta les hommes de Chevignes

des services qu'ils lui devaient dans su forêt de Cenves. Il donna

un manse à Fuissé-sur-Saùne, la chapelle de Siiint Anduche au

village de Montceuux, divers objets à Sercy, ii)is\, el autres lieux.

Bernon, évêque de Màcou, pour devenir participant des prières et

des bonnes œuvres des moines, se départ de toutes les prétentions

élevées par Gérald, son prédécesseur, sur les églises de Cropte,

Saint-Martin de Lanques, Blanot, Jalogoy, Ameugny, données au •

monastère, et sur les chapelles qui en dépendent. Il abandonne

son droit de dime, ne se réserve que les droits de parée et

d*ealogies synodales [927]. * llaimbod , ^on successeur, dont

la fiunille habitait le village de Roflby, tout près de Cluny,

agrandit par le don de champs, vignes et bois, la terre de Ghe*

vignes. '

' Auu. Ueued., i. 111, p. 458, 468, paseim, et Charles «4 Utiilàtues,

t VI, VII «t VlU, paniiik.

s Charles et DIplèniM, t. V, p. 57; t. VII, p. 171 «t pawtm. — Gniehoion,

Bihlioth. Sebue., p. 168.

* Aim. Beaed., t. 111, p 414. — Charles et Diplôme», L Vil, p. 173 et 119.
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En 1)^9, les Hongrois qui avaient tait, irjx aniuH's aupaiav;int,

uno première tentative sur la Bourjjognc et avaient été repousses

par le roi llaoul, s'y jetèrent avec une audûce nouvelle. Ils incen-

dièrent Besançon, Ghalon, Tournus, Màcon, 8eniur-en-brionnais

,

se répandirent sur la rive gauche de la Saône, passèrent la l.oire

et pénétrèrent jusque dans le Berry. Leurs ravages causèrent daos

le duché une fomine qui se fit sentir durant plusieurs années.

Avides de richesses, ils pillèrent et livrèrent aun flammes les

abbayes de Bète, de Saint-Pierre de Chalon, de Saint-Marcel de

Toumus, de rite-Barbe, d*Ainay et de Savigny. Les églises de

CInny situées sur leur passage subirent la même destinée, lin

désordre en entraînant un autre, des -pillards, des gens de rapine

se jetèrent sur la proie que les Hongrob venaient d'abandonner,

et achevèrent leur destmetion. Maimbod, rappehint que la com-

iiiunauU' de Cluny était liée avec lui d'une amitié spéciale, que

déjà Bcrnon, son prédécesseur, avail abandonné son autorité sur

ses églises, et voulant aider à les relever de la ruine causée par

hs irrupt ions des païens et la violence de certaim hommes méchants^

réduisit à quatre sous d'or, au lieu de huit, les droits synodaux dus

parcelle de Blanot, plus cinq deniers d'eulogie. Il leur restitua en

entier celles (!e Saint-Martin de Langues, donna celles de Cropte,

Jalogny, Solutré, Vaux, etc., du consentement de son chapitre. *

Rotmond, évéque d*Autun, malgré le penchant qui lui fut

reproché de donner aux enfiints d'un mariage antérieur à son

entrée dans les ordres, des bénéfices ecclésiastiques, consentit, à

la prière du lévite Edouard, que Toratoire de Saint-Léger de

Blanzy, concédé par son prédécesseur Yalon, très saint prélat, à

un prêtre, fût remis aux moines de Cluny pour être plus dignement

desservi. Il l'exempta de tous droits épisoopaux, ne lui imposa

d'autre redevance que celle de douze deniers d'argent envers l'église

de Blanzy, payables à la messe le jour de Saint-Pierre [937].
•

Burchard, urciievéque de Lyon, à la demande de Jacques et de

< Cbarte» el Diplôtnet, t. VI, p. 10.

> la., t. vu, p. 125.
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Frottier, moioes envoyés par Tabbé Aymar, considéraot la dimi-

nution du revenu des paroisses causée par les incursions de certains

hommes et par l'instabilité des temps, exempta les églises cluoi-

siennes de Saint-Mai lin et de Saint-Abond d'Ambierle dans le

Koannais. de toutes piestatiuns, excepté de la cire due au temps de

pan e Le puissant cl ambitieux Manassès, archev(^que d'Arles, qui

par la protection de Hugues, roi d'Italie, son parent, se fit donner

les évécbés de Milao, de Mantoue, de Trente, de Vérone, bienfaits

qu'il paya k Hugues par la trahison en se jetant dans le parti de

Bérengaire, Manassès donna à Clany la terre importante de Jully

en Ghalonnais, telle que son père l'avait possédée, pour le repos

de Tama de aon père Warner, de sa mère Teatberge, de ses frères

Hugues, Richard et Bo8on. *

Ainsi toutes les classes de la société féodale figurent dans la

liste toiyt^tt'^ croissante des bienfieiileurs de Clany. Les souve-

rains, les barons, lesëvéques, les prêtres, les bourgeois, les artisans,

les laboureurs, avalent également à cœur de devenir les amis des

moines amis de Dieu. Ces dons embrassaient toutes sortes de biens :

terres isolées et de peu de valeur, manses ou colonies composées

d'un ensemble de terres, laniùt garnis de leurs serfs {mansi veslid],

tantôt cultivés par les serfs d'un domaine voisin apj>artenant au

même maître-, terres allodiales ou nulcpendantes, libres de tout

seigneur, ne devant rien à personne, et dont le propriétaire pouvait

disposer à sa volonté^ terres féodales assujetties vis-h-vis d'un

seigneur à des services réels ou personnels, et ne pouvant être trans-

férées ou démembrées sans son consentement \ châteaux fortifiés

sur les hauteurs pour la défense du territoire. Plusieurs de ces

fiefo, comme Romans, Gbaveyrial, Savigneux, Ambérieux, Bouli-

gneux, Thoissey dans le Lyonnais, Ambierle, Ghandieu, Ronno

dans le Forez et le Beaujolais, Valensolle, Sarrians en Provence,

étaient des villages importants, où résidaient les viguiers du comte,

et dont la position favorisait l'influence des moines leurs nouveaux

seigneurs.

* le)., t. VII, p. 180. — Ami. Uened., t. 111, p. 9*7. — AeU Ord. S. Bened.,

wec. V. — Elog. S. OdoniB, c. vi, g 34.
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Ces posseshions se divisèrent quant» leur régime <»n rieux classes:

ICH unes, apparteiiîint en toute propriétf^ an monastère, turent

exploitées par ses serfs, sous la direction d'un reli<i;ieux ; c'étaient

les métairies ou granges. On leur donnait aussi le nom de doyen-

nés ou d'obédiences, le moine qui était chargé de les administrer

s'y rendant en vertu de l'obéissance qu'il devait :t son abbé. Les

autres, dont l'abbaye n'avait que le domaine direct, furent concé^

dées par elle à titre de bénéfice, à la charge de foi et hommage, et

aous réserve des droits et des redevances d'usage. Ces dernières

étaient incontestablement les plus nombreuses et consistaient en

toutes sortes de terres, près de Gluny on an loin. Le comté de

MAcon en renfermait un grand nombre, et il n'y avait guère de

seigneur voisin qui ne se rattachftt aui moines par un lien pareil.

C'est ce qui fkisait dire à un auteur anonyme du quatorzième siècle:

« L'abbé de Cluny possède au temporel des bourgs et des villes

» très riches; il n pour vassaux un nombre considérable de barons

» qui obéissent à ses ordres-, il s'intitule baron et comte de MAcon

» à raison des grandes propriétés qu'il possède dans le territoire

» de cette ville. » '

î.ps moines possédaient encore, près des élan^'s et des cours

d'enu, des familles de pécheurs avec leurs maisons, des maisons de

péage pour percevoir les droits de bac. Ils tirent construire, pour

emmagasiner les dîmes qui leur étaient dues, des granges, dont

quelques-unes encore existantes aiûourd'bui attestent par leur

solidité la crainte des pillards et de l'incendie. Les cartolaires font

également mention de maisons de gite on d'étape, momftMié», bâti-

ments destinés à donner l'hospifalilé aux moines en voyage dans

les lieux oi^ ils ne possédaient pas de prieurés. Il y en avait du

temps d'Odilon à Vienne, à Viviers, à Avignon, k Arles, sur le

chemin de la Provence et de l'Italie, où des intérêts fréquents

appelaient les religieux.

Un genre de donations que nous ne voyons guère commencer

que sous cet abbé, ce sont les prébendes canoniales démembrées

* Migoe, Oper. S. Damiani, P«trol. UL, t. CXLV, fiSS.
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des ëglhes ealiiëdrales et transférées aux moines. Elles consistaient,

comme on le sait, dans des revenus en a^nt et en nature, qui

étaient distribués chaque mois ou chaque semaine aux chanoines

qui ne vivaient plus comme autrefois en commun et hahitaient des

maisons séparées autour de l'église. Malgré l'extrême réserve recom-

mandée par les canons aux évèques sur le changement de destination

des revenus de rftglisc, on ne crut pas contrevenir à ces canons

en affectant des prébendes aux religieux pour une Juste cause. Vn

des premiers, le premier peut-^tre qui en donna rexem[)le, est

Adrald, ëvôque de Chartres, ancien moine de Cluny et abbé de

Brémide en Lombardie.Adraldet trente de ses chanoines, pour obie-

nir la fraternité de la communauté, dont la renommée se répandait

au loin comme les parfums tTm Jardin planté de fyi §t de roM»,

loi cèdent l'usufruit d'une prébende, du consentement de son déten»

teur, sans astreindre pour cela les religieux à aucun lervîce. Isem-

bard, évéque d^Orléans, et son chapitre en donnent une semblable,

A la condition que les moines nourriraient chaque jour deux

pauvres, l'un an nom de l'évéque, Tautra an nom des chanoines,

et que si l'un d'eux voulait se fiûre moine, on le recevrait gratui-

tement. Les chanoines de Saint-Agnan de la même ville en firent

autant pour cimenter la sainte société qu'ils avaient contractée avec

le monastère i_105yj.
'

S'il en faut croire le bénédictin espagnol Yepez, cet usage

de donner des prébendes canoniales se généralisa dans la

suite. I^ne foule d'églises et de chapitres voulurent devenir à ce

prix participants des prières et des bonnes œuvres des moines,

et ce ne fut pas, dit-il, une des moindres causes de l'accroisse-

ment des revenus de l'abbaye. On n'en rencontre toutefois qu'un

assez petit nombre dans les chartes des onzième et douzième

siècles.
*

Ce fut sans doute l'extension rapide de ces propriétés et ladiffi'

culté d'en tirer parti, dans les lieux où la communauté ne pouvait

« Ann. Benod., t. IV, p. 505.

3 Yepez, Uhrouica geoerat. de S. Benito, U tV, p. 32C.
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envoyer des moiaeg ponr sorveiller les colons, qui engagèrent

l'abbc Mayeul à en donner quelques-unes en précaire, à titre

emphytnotiqufî et k chav^c de redevances, selon un usape en

vigueui sous les rois franks. Quelquefois on les conférait à

l'ancien propriétaire, quelquefois à d'autres personnes. Ces ces-

sions, à titre de bénéfices et de fiefs temporaires, .««'appliquaient

à toutes sortes de biens, et on y voit tij^urer ries terres consi-

dérables, des églises. L'abbé devait n'envisager en pareil cas que

l'intérêt de l'abbaye et la confiance que méritait la personne h qui

étaient remis la garde, la culture de ces immeubles, le paiement

de5; redevances convenues. Comme ce contrat emportait une sorte

d'aliénation temporaire, il ne pouvait s'effectuer que du consen-

tement des moines. « La coutume fiût loi, quoique non écrite,

» dît Mayeul dans une de ses chartes, et déjà, par l'usage

» commun, on tient pour légitime qu'il soit concédé, sous charge

» de cens et par titre écrit, quelques parties de biens ecclésias-

» tiques, même à des laïques. » il dit encore ailleurs : « Tontes

» les fois qu'une chose juste, raisonnable, l'exige ; on peut donner

» en précaire des choses ecclésiastiques. » C'est en vertu de motifs

semblables qu'il donne, du consentement de ses moines, è on

noble clerc nommé Mayeul et à son cousin Rodulfe, moyennant six

deniers de cire pour Vœuvre de Saint -Pierre, l'église de Saint-

Sernin et ses dépendances, au comte de Mâcon, afin qu'ils les

conservent leur vie durant et qu'ensuite elles fassent retout à Cluny,

à Rotpjrime, à son ( (»ou.se Mathilde. h Wanilfe leur fils, les villages

de Neuville et Collonpes prôs de Lyon, la moitié devant revenir aux

moines k la mort du mari ou de la femme, l'autre moitié après le

décès du survivant et de leur fils \ à Arnulfe, évéque d'Apt, des biens

fonds situés dans ce comté, cédés par Mayeul et son frère Cyrio à

Cluny; des biens dans le Nivernais à un noble clerc nommé
théodoric, parce que, dit Mayeul, ce clerc nous est très cher^ au

prétK Adalbert, l'église de Satnt-Semin en Hftconnais, avec ses

dîmes, obUtions, sépultures, moyennant une vigne,un curtil et un

manoir à Vené ^ à Hugues, fils de Lambert, comte de Valence, k son

épouse Almode, à leur fils atné Étienne, la terre d'Ambérieux en

Dlgitlzed by Goo^^le



224 AYMAK.

Lyonnais. Odiloa et le prieur Vivien donnent en précaire à Pierre,

chevalier, de bonne renommée^ à sa femme Ermengarde, à lears deux

fils, durant leur vie, le chftteau de Gondorcet, au diocèse de Die,

avec ses dépendances, églises, terres, eaux, prés, bois, droits divers.

Pierre et Ermengarde cèdent en échange trois manses dont ils se

réservent Tusufiuit durant leur vie et celle de leurs enfiints et

s'engagent à livrer chaque année quatre sétiers de blé et de vin

payables à Cluny. Odilon donne k un vassal nommé Warnolt, et k

sa feinuK!, a s.ilille. une terre à Prisse en Maçonnais, à la charixe de

lit planter en vipiie. I.e qimrt du produit appartiendra aux moines

et la totalité leur reviendra à la mort des eessionnaires.
'

Malgré les avantages que l'abbaye pouvait retirer des i)récaii'es,

il y avait toujours h craindre les abus inbérents à ce pjenre de

contrats. 11 arrivait souvent qu à la mort du preneur ses héritiers

en demandaient le renouvellement, afin d'en prolonger la durée.

Dans ce cas, elles eussent fini par constituer des fiefe véritables,

dont la libre disposition aurait été enlevée au suzerain. Aussi

n'eurent-elles qu'un temps. On n*en trouve pas de traces sous les

prédécesseurs de Mayeul ; leur nombre s*étève, sous cet abbé, à près

de cent; il en existe encore quelques-unes sous Odilon; elles

deviennent de plus en plus rares sous saint Hugues. A partir du

milieu du onzième siècle, on leur appliqua les dispositions des

conciles concernant la défense dMnféoder les biens ecclésiastiques.

Victor 11, au concile de Florence, en 1055, les interdit sous peine

d'excommunication, et Pierre Oamien les flétrit comme sacrilèges. '

Ainsi enrichie par des dons volontaires, l'abbaye n'avait pas

besoin de faire des acquisitions à titre onéreux. On n'en voit pas

avant Aymar, et un petit nombre seulement sous Mayeul ci Odi-

lon. Elles eurent surtout pour but d'agrandir les terres voisines,

' Cliarlo 798 du Cartulaire de gaint .Mayeul. — Chartea «l Diplômée, t. VII,

p. 20S ; t. IX, r- (5*2, 99, 97, année 960; t. Xli, p. 92. — Ann. Bened., t. III,

p. 62t. — Chartes et Dipl(ymes, t. XX, p. 98; U XVI. p. 162.

* Mémoire d« II. Th. CIutoI, dans Cluny an onaitaaft aièela, par M. IWibé

Caébmt, Id-8*, p. 189. — Walter, Droit ecclMaatiqae, tradnit par Roqoe-

nont, io-S«, aS6, 3SS.
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d^acheter des églises ou des moitiés d'églises poeeëdées indivis avec

des sëcaliers *. Les échanges dans le même bot sont plus nombreux.

Quelques prêts d'argent avec hypothèques, on comme on disait

alors avec impigooration, montrent qne sons lla3i«nl Tabbaye étsit

dans nne assez grande aisance.

Cependant ces propriétés, malgré lenr étendue et leur nombre, ne

constituaient pas pour elle, comme on pourrait le croira, une

richesse considérable et surtout assurée. Il lui arriva souvent, aux

époques que Ton peut regarder comme celles de sa plus grande

prospérité, de n'en pas obtenir les revenus nécessaires à l'entretien

de la communauté , des pauvres et des hôtes. I.'al»l)o se trouva

obliffé de recourir aux aumônes des princes. f|iif hjiiefois jiui

emprunts. Ces vastes biens consistaient en grau l* ji irtie^ en maré-

cages improductifs, en landes désertes, que la culture améliorail

lentement , en pâturages; abandonnés à la dépaissance des trou-

peaux, en forets dont le produit ne se vendait pas et qui, comme

celles de Brancion, de Cluny, de Mont-Saint-Vincent , étaient

frappées d'un c^iractère de communauté presque général dans la

Bourgogne *. L'élève du bétail n'était pas connu -, les transactions

commerciales étaient très restreintes^ on se bornait à tirer des

propriétés des produits en nature pour la consommation quoti-

dienne, joutons que les vols de récoltes, les ravages des gens

de guerre, les années de disette, étaient une -cause presque perma-

nente d'appauvrissemenC.

A mesure que les moines devinrent plus nombreux, à mesure

que les prieurés et les églises se multiplièrent, les abbés imprimè-

rent à la culture un progrès plus rapide. Les défrichements exé-

cutés par leurs ordres transformèrent les bois, les landes et les

marais. La plantation de la vigne s'étendit sur les coteaux voisins

de la Saône, sous la tiède chaleur du midi, l a fertilité naturelle à

ce sol privilégié en iil un des pays les plus riches des environs.

' Hayenl achète, moyennant Mot mm, ym limite l'égliM d« Saint-

Gente» à Vi«nae, tfu prêtre Bnnentiigt, <|ai m dit obligé d« vendra. diMiee
t\ Diplômes, l, VIII, p. 27.

> Voir Dereste de la CbavenDe* Uist. dee Claeeee agricolee, in-8*, p. 1I3.
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l^s habitants imitèrent cet exemple. Les ventes de terres et de

vij^Mies devinrent plus fn'cjutjhit;». Tout ce qui n t'lait pas bien de

main-morte et qui tombait dans le commerce fut recherché par

des acquéreurs. Des juifs vinrent de Lyon et de Màcon , où ils

s'enrichissaient dans diti'érents négoces, acheter des vignes à Prisse,

h Fuisse, à Davayé, à Gharnay. L'aisance se répandit partout

où Cluny possédait des prieurés et des domaines. '

Ainsi, tandis que la division des intérêts allait toujours en

augmentant au sein de la société féodale, que chaque seigneur

tendait à briser les liens qui le rattachaient à son suzerain,

qu'une foule de petits Etats se formaient aux dépens des grands,

fie^i que leurs possesseurs étûent sans cesse en guerre avec leurs

voisins au suyet d'une limite, d'un chAteau ou d'une terre, au

milieu de celte anarchie morale et politique, une pensée com«

mune se propageait, dans tous les esprits, à savoir l'admiration

de la renaissance bénédictine, le désir de s'y associer, de placer

ses propriétés h l'abri de la violence, dans des conditions de paix

et de durée plus étendues que celles dont jouissait la société

civile.

Ces garanties ne pouvaient être trop nombreuses, entourées de

formes trop solennelles, pourvues de sanctions trop sévères Un

grand nombre d'actes de donations, les plus importants du moins,

étaient rédigés et lus dans les plaids des comtes ou dans les synodes

des évéques, signés par les membres les plus émioents de rassem-

blée. On avait soin d'y faire apposer successivement la signature de

tous ceux, clercs ou laïques, de qui on avait à redouter des attaques

ou à espérer protection.

En remontant les degrés de l'échelle féodale, on arrivait à la

royauté. Quoiqu'elle ne fût pas un pouvoir souverain obéi de tous,

que le peuple dépendit moins d'elle que de chaque suzeraineté par-

ticulière, les grands vassaux qui l'égalaient et parfois la surpas-

• Chartes et Diplômes, t. Mil, p. 6S et paMim ; t XTl, p. 59} id. p. 19. il

y avait ft Dawyé une terre dite terra Hebrœorum. id. XIII, p. 43. Prissë fat

habité par \ut si grand noinbr*^ de juifs, qu'on lui donna U nota de Jéricho.

Y. Annuaire du département de Saâne-rt-Loire, 1856^ p. 38G.
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saient en puissance, lui conservaient, en apparence du moins, une

sorte de respect. Ils lui faisaient volontiers confirmer les privilèges

et les biens des abbayes à la demande des moines, qui seuls peut-

être regrettaient l'unité de pouvoir et étaient toujours prêts à s'y

soumettre. Dans une de ces confirmations données à Aymar, le

roi Lotbaire définissait en ces termes l'immunité du monastère :

• Nous voulons que le chftteau de dooy soit aflirancbi de toute

• domination , qu'il soit placé sous la puissance exclusive des

• moines, qu'au dedans et au dehors de son enceinte nul n'exerce

• un pouvoir quelconque contre leur volonté. » Nous verrons plus

tard les rois de France renouveler et développer ces mêmes

défenses.

Mais le gardien suprême des droits de l'Église , le défenseur de

ses intérêts spirituels et temporels, c'était la papauté. Les souve-

rains-pontifes menaçaient des vengeances divines ceux qui porte-

raient une main sacrilège sur les immunités et les biens des églises

et des monaslèreâ, et les détourneraient de In (lr>i ;iiation que leur

avaient assignée les donateurs. Les huiles demandées aux papes par

Odon et Aymar eureut pour but, tantôt de confirmer rindépen^

dance de l'abbaye, tantôt de protéger ses propriétés; le plus sou-

vent l'un et l'autre. A l'égard des propriétés, les unes s'appliquaient

à une terre en particulier, lorsque son importance ou la crainte

de contestations engageaient à demander cette protection spéciale;

les autres étaient collectives et embrassaient toutes celles qui

étaient anciennement ou récemment acquises. Ainsi, en 933, Odon

obtint de Jean XI, par l'intervention de Hugues, roi d'Italie, une

bulle qui déclarait l'abbaye exempte de toute autorité et confirmait

ses possessions présentes et à venir. A la demande du même prince

et de son fils Lotbaire, Léon VII lui en accorda d'autres relatives-

aux terres de Savigny, Ambérieux, d'Écussoles et de Chevignes. *

En 948, à la sollicitation d'Aymar, Agapet H coulirnia la franchise

de l'abbaye et la majeure partie de ses propriétés -, il interdit à tout

roi, évéque ou comte, aux parents même de Guillaume, de prétendre

' Bnllarinin GlunlaeeDief in-l*, p. 9 et 3>
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aucun droit sur <Uuny, de tentetr d'y introduire tin abbé après la

mort d'Aymar. !.ps moines auront pleine liberté d'élire, confor-

mément à la règle de Saint-Benoit, le religieux qui leur cou?iendra,

sans consulter aucun prince. Si cependant, ce qu'à Dieu ne plaise l

ils choisissaient quelqu'un qui consentit à flatter leurs vices,

quiconque le voudra pourra s'y opposer, pourvu que ce soiUunlque-

ment dans la vue du zèle de Dieu. Le pape prononce la restitu-

tion des dîmes que des évâques, par un abus récent, avaient

enlevées aux moines. Les chapelles établies par les évéques dans

les lieux où Gluny en possédait aussi ne pourront prétendre de

dîmes sur ces dernières, qui ne doivent, pour aucune cause, subir

une diminution de leurs revenus, lesquels sont destinés au service

de la charité publique, c'est-à-dire h l'entretien de l'hôtellerie où

l'on reçoit les voyaijeurs et les pèlerins. I.e pape ('tond ensuite sa

protection sur les propriétés en les énuiru raiiL toutes.

« Comme Tordre monastique demande une indépendance souve-

» raine, comme partout le respect estdù aux lieux saints, que per-

» sonne, sans notre consentement, n'ait la hardicsso d'inquiéter ou

• d'envahir ces libres propriétés. Afin qu'il soit connu qu'il appar-

<• tient au saint-siège apostolique de protéger et de défendre le

» monastère, tous les cinq ans ce dernier payera une redevance de

» dix sols. » Dans une autre lettre, Àgapet, s'adressant aux évo-

ques d'Auvergne, et en particulier à Etienne de Clermont, leur

recommande dans les termes les plus sévères de protéger contre

les pillards et les envahisseurs les propriété de Sauxillanges, d*où

s'élève un arôme salutaire de pété monastique qui se propage,

grftoe à Dieu, d'une manière utile jusqu'en Italie. Il les engage k

ne pas hésiter à les fmpper d'excommunication. *

liais it était difficile aux monastères d'entrer dans la société

féodalé sans en subir les conséquences. Plus leurs domaines étaient

privilégiés et leur culture perfectionnée, plus ils excitaient la

convoitise et attiraient les pillards; plus les moines étaient paci-

iiques et éprouvaient de répugnance ù se défendre par les armes,

' Migne, Opéra S. Odonia, p. 900, 91â. — Bollarium ClnnUceitM, page 5.
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plus ils étaient attaqués dans leurs possessions, indépendamment

des usurpations violentes et sans motifs, il se présentait des con-

testations suscitées ]);u iu conviction d ua ilroit acquis, qui légiti-

mait contre 1 ahl>a\,û des réclamations auxquelles elle était obligée

de répondre devant les tribunaux.

Saint lienoît aviiit recommandé aux abbés le plus grand désinté-

ressement des choses temporelles et passagères. Leur devoir était

de gagner les anies, de les garder, et non de rechercher et de

conserver les biens de la terre. Aussi, de bonne heure, on se

demanda s'il était licite aux moines de paraître devant les tribu*

naux séculiers pour y intenter des procès et pour y défendre. Les

règles monastiques de Saiot-Posthume, de Satot^Basile, de Saint-

Aurélien, de Saint-Fructueux, défendirent ces contestations d'une

manière absolue. Il valait mieux, disaient-elles, soufirir i|ne injure

ou un tort que d'entendre retentir la voix d'un soldat du Christ

devant un tribunal. « Si quelqu'un vous enlève votre tunique,

faites^ l'abandon et donnez-Iui votre manteau par surcroît. >

Elles admettaient toutefois que les moines parus^nt en justice

afin de rendre hommage à la vérité avec nîodération et patience,

afin de demander que Ton remtt le jugement de la cause à Tarbi-

tragc d'un séculier de bonnes vie et mœurs • mais elles ordonnaient

d'abandonner cette cause dès (jae l'adversaire y mettait de l'insis-

tance, concile de Mayeiice de 813 interdit expressément aux

moines et aux abbés de se pn-senter en personne devant les

tribunaux; ils devaient confier leurs intérêts à des avocats.

Cet idéal de l'abnégation n'était guère possible au onzième siècle,

après la spoliation des monastères, et en présence des attaques

dont ils étiiient fréquemment l'objet. Aussi voyons-nous les pre>

miers abbés de Cluny, moins scrupuleux sur ce point, paraître

devant la cour féodale, soit pour répondre à nue action intentée

contre eux, aoat pour demander réparation d'un préjudice causé

à l'abbaye.

C'était devant le 'plaid du comte, dans la seigneurie duquel les

biens attaqués ou les droits, contestés étaient situés, et qui souvent

en qualité d'avoué les avait sous sa garde, que la cause était portée.
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Le comte, investi du droit de convoquer la cour féodale et de la

présider, la composait d'au certain nombre de possesseurs de fiefe

qui arrêtaient le jugement dont le prononcé etreiécntion lui étaient

réservés. Les moines paraissaient avec leurs avocats, leurs témoins,

pris souvent parmi leurs vassaux, et cbercbaient à établir leurs

droits, soit par la preuve testimoniale, soit par la preuve écrite.

Nous nous bornerons à quelques exemples.

En 947, le prév6t de Gluny Hildebrand, et Hayeul qui remplissait

les fonctions d'apoeristaire, accompagnés tous deux de serfs et de

vassaux, s« présentent au plaid devant Létalde, comte de Mâcon,

Walter. vicomte, assistés d'un certain nombui de conseillers, pour

y souieiui leurs droits de propriété contre un huiiiuie iiummé

Walter, sur la terre de Vergisson donnée à l'abbaye par le lévite

Adalai'd. On fait lecture des litres des deux parties ; ceux de

Cluny sont jup^és les meilleurs, parce qu'ils étaient plu^ nncicus.

Walter, reconnaissant la justice de leur droit, guerpit les moines

de tout ce qu'il détenait en vertu de ses propres titres En 948.

au mallum pubUettm tenu par le comte Létalde, rcv(^que Maimbod,

les abbés Aymar de Gluny, Hérivée de Satot-Pbilibert de Tour*

niis, Tabbé Adon, Humbert, prévAt de Tégliae de Saint-Vincent,

et d*autres seigneurs et clercs en grand nombre, deux aonirs,

nommées Agi et Ettela, viennent se plaindre que Tabbé Aymar leur

conteste injustement la moitié d'une église à Vergisson. L'avocat

des religieux affirme que ce même clerc Adalard, dont nous venons

de parlei-, frère de ces deux femmes, avait donné la totalité de

cette église k Tabbaye. Il en justifie en montrant et lisant les

chartes. Agi et Ettela renoncent ^ leur demande et guerpissent

l'abbaje de la moitié de réalise contestée *. En 949. devant

Lambert, comte de C.halon, assisté des principaux seigneurs du

Charollais, un nomme Hugues guerpit les moines, à la suite

d'une décision semblable, de la chapelle de Sauite-Marle de Cha-

roUes, qui leur avait été disputée ^. £o 950, devant Létalde, comte

* Charles et Dipiùmes, t. Vil, p. 135.

,
> Chartes et DiplAmcs, t. VII, p. iS8.

* Swiores vin» Carelli esatri, id., p. 214.
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de MAcon, Walter, vicomte, et leurs fidèles , tenant le plaid près

du porche de l'église de Seint>lean de MAcon, Bernard et Gislard

se plaignent que les moines retiennent injustement une vigne

qui leur appartient à Ghevagny-les-Chevrières. Les avocats Bérile

et Josbert démontrent qu'elle leur a été donnée par Grimofnus;

les demandeurs acquiescent. La même année, aui assises d'octobre

tenues par le comte Lételde, l'évéque Maimbod et leurs fidèles,

Hildebrand. Leutald et d'autres religieux de Cluny viennent se

plaindre du lioublc apporte par un nommé Hugues dans la pos-

session des terres d'Igé et de Domange , données par Guillaame-

le-Pieux et son épouse En 965, peu de temps aprôs la mort

d'Aymar, uu plaid est tenu k Pavie , dans la chambre a rhrminée

du palais de l'évéque I.ictfrid, derrière le ehevel de Trpiise Saint-

Cyr, le marquis Otbert, comte du palais d'Othon 1*% empereur et

roi d'Italie, siégeant pour rendre la justice aux hommes avec d*autres

jug». Le seigneur Mayeul, abbé de Cluny, comparaît et montre

deux diplômes au nom des empereurs Othon (Othon i*' avait fait

reconnaître son fils Othon II roi de Germanie l'année même
où il avait éte proclamé empereur), donnés la sixième année de

leur règne en Itelie. Ces diplômes portaient que Gaidulfe, fils

du juge Pierre, avait acheté certaines terres et les avait données,

avec une chapelle, à l'abbé Mayeul, afin que des moines vivant

sous la règle de Saint-Benott y habitassent à perpétuité et priassent

pour l'ame de Lieutord, évéque de Gomo, eto. Mayeul en demande

la confirmation contre les envaldsseurs qui le troublaient dans sa

possession. Ce fut sur ces mêmes terres que s'éleva plus tard la

cellule de saint Mayeul dont nous aurons à reparler. •

Quelques-unes de ces restitutions étaient acrom paginées de ser-

ments particuliers. Sou^ l'abbé Odilon, un nommé Hoson, com-

paraissant au plaid de (anald, comte du Roannais et du Forez, où

étaient des lioninies noblos . b^ve la main et jure de respecter h

l'avenir l'obédience de PouiUy-ie-Monial près Villefranche qui était

* Gtiartes et DiplAmes. t. VU, p. m «t »». - Aan. Beaad., t lU, p. 607.

* Ann. Beiied., 1. 111, p. S76.
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placée sous la garde du comte. « Ni moi Boson, ni mon serviteur

» homme ou femme, par mon ordre, mon instigation ou mon
• conseil, ne prétendrons à aucun droit sur la terre de Pouilly et

» ses dépendances, et ne ferons aucune capture de bceuf, vache, etc.

» Si moi ou mon serviteur nous réclamons quelque droit, et cap-

•t turoos quelque chose, quinze jours après en avoir eu oonoais-

» sance, ou en avoir été avertis par toi, Gérald, par tes envoyés,

• par Tabbé actuel de Gluny, par son successeur, ou par le moine

• qui occupera cette obédience» je réparerai le dommage, et je

» viendrai à ton pardon, Gérald, ou à celui de Tabbé ou du moine

» actuel, ou de leur successeur. » *

Ces assises féodales se tenaient babitudlement, en vertu d'un

antique usage, devant les églises dédiées à saint Jean l'Évangéliste,

sous la protection duquel était placée la foi des serments. D'autres

fois le comte et sa cour se transportaient, selon les besoins de la

cause, en différents lieux, ou dans l'endroit de ses domaines qu'il

lui convenait de désigner *. On n'avait recours à l'intervention du,

comte que quand la cause était débattue entre des possesseurs de

fiefs \ mais si l'offenseur était vassal de l'abbaye, ou même hoaune

libre résidant sur ses domaines, il était soumis h la justice sei-

gneuriale de l'abbé. Dans ce cas, l'intimé comparaissait avec ses

avocats et ses témoins devant ce dernier et d'autres vassaux. Il

commençait par se reconnaître son homme et, ordinairement,

transigeait, se soumettait à son jugement, et s'engageait à réparer

les torts dont il s'était rendu coupable. Enfin l'abbé, en qualité de

seigneur, possédait sur ses tenanciers, serfs ou hommes libres, un

droit de justice en matière civile et criminelle, dans l'étendue de

ses domaines, et nous voyons souvent se tenniner devant son tri-

bunal des contestations existantes soit entre ces tenanciers mêmes,

soit entre eux et l'abbaye.
'

Lorsqu'il s'agissait de dîmes, ou bien d'autres droits appartenant

* Aeta Ord. 8. Bened. Saœ. ?I. Bloginm S. (Mîtonls, ch. iv.

* Gliarlef et Diplômes, t. VII, p. 231, 249. — Aon. Beued., t. III, p. 474.

* Voy. Chavot, Justice ecigueuriale des abb4s.de Gluny, dans l'Album do

&aÔae-et>Loire, 1843, p. 170 et ftuivaQtett.
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aux églises, et disputés par de» clercs, les moines portaient ieun

plaintes devant le synode tenu par l'évéque et ses archidiacres.

Si le jugement au plaid du comte était un moyen d'obtenir jus-

tice fjg-à-vis de ses vassaux et de ses fidèles, la position était

plus difficile et presque sans issue quand l'usurpation provenait du

fait de ce dernier. La cour du roi, tribunal suprême appelé à

régler les contestations entre les grands vassaux, existait à peine à

cette époque \ comme la royauté elle-même, elle n'était qu'un

nom. il n'y avait de recours possible en pareil cas qu'à l'influence

morale, aux menaces spirituelles, menaces qui ne réussissaient

pas toujours sur des hommes enivrés par la puissance, l'orgueil,

eiitraîiu's par la luugue de lu jeunesse et des passions.

Le doux et simple Aymar eut la consolation de voir s'accomplir

quelques-unes de ces réparations. A Adhémar, premier sire de

Bourbon, avait succédé son fils Aymon. JeuiK; homme d un carac-

tfNre ardent, absolu, irréfléchi, il re^'retta les prairies, les viennes,

les forêts données aux moines, qui foiniaient le plus beau fleuron

de ses domaines, et dont il avait déposé l'acte de donation avec

son père sur l'autel des Apôtres. Il oublia le testament de ce der-

nier au bas duquel il avait apposé son sceau, il reprit tout ce qu'il

avait donné, et pendant de longues années ferma l'oreille aux

réclamations des moines. A la fin, des pensées plus sages, la

crainte des malédictions célestes, rengagèrent à se réconcilier avec

Dieu et ses serviteurs. Dans une charte de 941, signée de son

épouse Alnade, de ses fils Archembaud, Guîdo, Ebbo, Anschéric,

Aymon , il exprima son repentir en ces termes : • Au sacrosaint

> et vénérable lieu de Souvigny, moi, chevalier et pécheur indigne,

• Haymon, seigneur de Bourbon, je fais donation de ccrlam8l)iens

» qu autrefois, injustement et par violence, j'ai enlevés à ce

" monastère*, en quoi j'ai mal a|ii contrôles c<i!iiiii,(udeïnenli de

«• Dieu et contre tous les sauits. Comme je redoute, à cause de

" cette transgression, les tourments éternels, et que je cherclie la

I» miséricorde de Dieu et l'absolution de saint Pierre, je donne en

outre audit monastère des biens qui m'appartiennent en propre

» dans le pays d'Auvergne, au lieu dit de Longvé, dépendances,

._^ kj i^ -o i.y Google
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» maisons, champs, prés, vignes, forêts. Je donne tout cela pour

» l'encens et les cierges qui seront ofTerts, tant à mon intention

» qu'à celle de mon frère Dagbert, tous les jours du siècle. »

Quatre ans pins tard, redoutant rapproche de la mort, Â^rmon

fit venir auprès de lui les moines de Sonvigny et dicta en leur pré-

sence son testament. Il choisit pour exécuteur» de ses volontés

ses parents, Hugues-le-Grand, comte de Paris et duc de Bour-

gogne, le comte Hugues son fils, qui fut plus tard roi de France,

Othon son autre fils qui, en 956, devint duc de Bourgogne, il leur

recommanda d'offrir à Dieu, à la Vierge Marie et à saint Pierre,

son domaine de Longvé, selon la donation qu'il en avait fiiite, et

de hûsser à cette église les biens que son père Adhémar lui avait

donnés , « et que j'ai , dit-il , si longtemps retenus contre toute

a justice. Ce que je rends est pour le vestiaire dos moines et pour

» faire chaque année mon anniversaire et ceux de mon pt\re et

• de ma mère. » Il deiiuiiida que sa st^pulture soit placée dans

ré^çlise de Souvigny, à côté de celle de son pcre. 11 ne mourut

pas cependant cette fois, car huit ans après, en 9ù i . il renouvela

ces dispositions dans une cliarte ou les moines accumulaient les

malédictions les plus propres à etl'rayer la cupidité de ses succes-

seurs. « Que le ti-aitre, disaient-ils, qui aura la témérité d'envahir

• les choses dédiées u Dieu, soit frappé de la colère divine, foudroyé

» comme anatbème , damné comme ludas qui a vendu son mat-

» tre, châtié comme Goré, Datban et Abiron, qui ont été ense-

• vélis tout vifs dans les entrailles de la terre-, qu'il soit au nombre

<• de ceux qui disent à Dieu : Seigneur, retirez-vous de nous*, que

» pendant sa vie la malédiction le poursuive sous son toit et aux

» champs; que ses restes soient maudits; que le fhiit de son
^

» ventre soit maudit; qu'il soit maudit en entrant et maudit en

» sortant^ que le Seigneur l'afflige de faim, de disette « et rende

• stériles tous les ouvrages de ses mains. Qu'il le frappe de pauvreté,

» de fièvre maligne , de froid , de chaud , d'air corrompu
; que

» son bras se dessèche alors (ju'il voudra frapper son ennemi ou

• garajitir sa tête menacée -, qu'il soit alors renversé ou mis à

» mort, et que son cadavre devienne la proie des ui^^eaux du ciel
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•• el des bétes de la terre) que Dieu l'afflige d'une plaie dévorante et

• de la gaiej qu'il soit couvert de lèpie depuis la plante des pieds

» jusqu'à la pointe des cbeveux; qu'il passe sa vie à se défendre

• de la calomnie et qu'il soit opprimé par la violence, sans que per-

sonne veuille ou puisse le secourir ; que tous ses amis soient

» condamnés et damnés ainsi que lui
;
qu'ils errent sur la terre

» étrangère, sans connaître la langue de ses habitants. - Quand ils

• demanderont du pain, qu'on leur tende une pierre -, quand ils

» voudront un œuf, qu'un leur donne un scorpion -^-que toutes les

• malédictions contenues dans les saintes Écritures pèsent sur leur

>• tète, et (ju ils soient eftacés de la mémoire des vivants. — Ainsi

» soit-il^ aiasi soit fait, ainsi soit fait jusqu'à ce qu'ils se soient

» amendés de leui-s crimes. »
*

tes imprécations terribles produisirent l'eliét qu en espéraient

les moines. Aymon et ses successeurs restèrent fidèles :i ces

promesses. Plusieurs d'entre eux virent d'un œil jaloux l'inlluence

et la richesse toujours croissante du prieuré, et plus tard se mon-

trèrent hostiles ; mais aucun ne tenta de reprendre ces premiers

bienCsits dont l'avait comblé leur aïeul.

' Achille AIUer> Anelen Bourbonnais, 1. 1, p. 116.
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SAINT MAYEUL.

[948—994].

CHAPITRE

Jeunesse de Mayeul. — Il devient cbanoioe *Ic ri^glise de Mâcon. — Son

portrait. — Ses relations avpc rimix^mfrice Adélaïde et OthOD l**, — ëa

captifité chei les Sarrasms. — OtUou 11.

Mayeul a eu le bonheur de trouver dan? ?oii successeur même

un historien. Quoique sa vie tracée par Odilou soit un peu brève,

et qu'elle doive plutôt passer pour un éloge, elle n'en renferme

pas moins le portrait du quatrième abbé de Cluoy, esquissé par

un esprit ingénieux, et placé dans un jour que divers documents,

entre autres une vie plus longue écrite par le moine Syrus, achèvent

d'éclairer d'une plus vive lumière. ^

Mayeul naquit vers l'an 915 au territoire d'Avignon, dans le

cbftteau de VatensoUe. Son père Poacber et sa mère Raimodis

appartenaient aux premières familles de la Provence. Foucher,

selon Habillon, était probablement le petit-iils de ce Foucher, duc

d'Arles, qui ayant soulevé en 843 les Aquitains contre I^otbaire P',

au nom de leur indépendance, ne put les protéger contre cet

empereur, qui les fil gouverner pendant quelque temps, sous le

nom de Charles sou iils, par ce Gérard de Houssillou dont le nom

> Bibl. Clan., p. 279. 1764. im.
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est resté aussi célèbre dans les romans de chevalerie que dans

l'histoire. 11 possédait, à titre héréditaire, le cbAteaa-fort de Vaieo-

solle avec nn vaste territoire aux alentours. Son contrat de mariage

daté d'Avignon en 909, et que l'on conservait aux archives de

Cluny, montre quelle était l'élendne de ses propriétés. Foucher,

se mariant selon la M romoêne et dam le but éPaooir dee et^ànit^

constituait à Raimodls, à eame de noeee, un douaire princier. Il lui

diHinait, pouf lui rester propre et en disposer à sa volonté, un

village au comté d'Apt, deux villages et une église dans le comté

d'Acqs; deux autres et une église dans celui de Sisteron, deux et

une église dans celui de Riez, trois autres villages et une église,

le village de Valensolle avec son église de Saint-Maxime et de nom-

breuses familles de serfs attachées à ces domaines. C't taieiit en

somme, dit en terminant cet acte l'humble lévite Martoalde qui

l'avait écrit sous la dictée du puissant seigneur, cent manses de

terre et cinq cents serfs Lue partie de ces propriétés couvrait

le vaste territoire qui s'étend d'Arles à Fréjus et qui était en ce

moment sous la domination des Maures. La forteresse de Valen-

solle formait contre leurs dévastations un des boulevards de la

contrée-, l'intrépidité de Foucher en était le bouclier.

Ces beaux pays dont les plateaux slériles abritent contre les

venta du nord des coteaux où fleurissent la vigne, Tamandlef et

l'olivier, des vallées aux vertes prairies, semblaient voués à la

destruction. Les Sarrasins, qui sous le règne de Louis-le^ébonnaire

s'étaient emparés des ties de la Méditerranée, ravageaient avec leurs

flottes les côtes de l'empire grec, de l'Italie et du midi de la

France. Des coumnts naturels à la Méditerranée fiicilitaient l'entrée

de leurs barques dans le golfe de Saint-Ttopez, sans qu'ils eussent

presque besoin de gouverner. Une épaisse forêt de sapins abritait

leur débarquement, et du sommet des hautes montagnes qui le

dominaient, on voyait se dérouler une partie de la basse Provence.

Vingt puâtes poussés pruiulivement par la tempête tirent appel

• Chartes et Diplômes, U fil, a38| t. XVf, p» IM. — BnlMitt d« 1»

Société du Var, IB59, p. 168.
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à leurs compagnons d'Afrique et d'fc^spagne, et en peu d'années,

grftce à leur accroissement et aux divisions des seigneurs, ils

couronnèrent les hauteurs de forteresses, construisirent au fond du

golfe ce fomeux château de Fraxinet qui commandait les rives de la
'

Méditerranée, les entrées des Alpes de Provence, et se rendirent

maîtres du pays. Les églises et les châteaux forent renTCraés, des

villes importantes telles que Tçulon et Fréjus détruites, et leurs

habitants obligés de s'enfuir d'un séjour qui semblait maudit [940].

Marseille vit ses principales églises pillées*, Aix fut envahie, f^es

infidèles enlevaient les femmes du pays, les emmenaient en capti-

vité et menaçaient d'y perpétuer leur race. Ils fiûsaientde temps à

outre des descentes sur les cAtesdu Languedoc, où ils saccagèrent,

aux environs d'Aigues-Hortes, l'abbaye de Psalmodie; ils intercep-

tèrent les commuiiirations entre la rmnce et Tltalie, se repan lu rnt

jus^iu'en Piémont où ils envahirent les abbayes de Novalèse dans

la vallée de Suze, de Saint-Maurice-en-Valais; ils massacraient les

moines et les religieuses et forçaient celles qu'ils épargnaient à se

marier avec eux. ^

Un cri d'indignation s'élevait de tous cAtës contre ces brigan-

dages. Quelques seigneurs essayaient de temps à autres de donner

la chasse aux païens; mais isolés, impuissants, la plupart d'en-

tre eux périt malheureusement dans ces expéditions. Des contrées

naguère florissantes étaient devenues une solitude. Odon de Gluny,

dans sa Vie de Géraud d'Aurillac, raconte que, lorsque ce pieux

baron alla à Rome, les pays entre Lyon et Turin étaient tellement

dévastés, que les gens de sa suite n'y purent trouver ni eau ni vin.

Une affreuse femine pesait sur les maigres populations qui n'avaient

pu s'expatrier et qui venaient chereher un abri dans les villes et

autour des châteaux. Partout ailleurs, le séjour de l'homme, selon

* Le tagus de ValeiuoUe paraft avoir été brûlé par les barbares. Oo y
tronve partout da elMri»on. Oa 7 déeonm de temps à aatre divenM Inee»

dWiqoltée, des médaille* couMilaires, inp^rialee. maraeillaltc* et aemeinea.

Garcin, Dictionnaire de Provence, t. Il, p. 548. — Tissèrent, Hietoire de Nice

et da département des Alpes*Harilimes, 1. 1, p. 108 et niv.
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l'expression d'une vieille charte, était devenu le séjour des bâtes

féroces. *

Des bandes de loups s'étaient multipliées en si grand nombre,

qu'on ne pouvait plus voyager en sûreté ; elles se jetaient sur les

troupeaux et sur les hommes. ïje territoire de Valensolle eu fut

infesté, et leurs ravages n'<''laieiit que ravant-coureur de ceux que

les Sarrasins devaient bientôt y exercer aver une cruaut(' inouïe.

Une de ces bétes fauves, dit Odiloti. \*]n> t norme que les autres,

plus rapide h la coursf , ardente a derbirer sa proie, allait jus-

qu'à étrangler les boiumcs et à engloutir des membres humains

tout entiers. Foucber de ValensoUe, ému des plaintes qui s'éle-

vaient parmi ses vassaux et ses voisins, se mit à méditer sur le

moyen de les en délivrer. 11 fit établir dans un diamp, par ses

serviteurs, un parc formé de pieux reliés entre eux par des claies,

et y renferma des béliers et des brebis. Il se revêtit de son armure,

couvrit sa téte de son casque, ceignit sa cuirasse, protégea ses

bras et ses jambes avec des mailles de fer, et endossant un large

manteau fait avec des peaux de brebis, alla se poster seul, pendant

la nuit, auprès des claies. Les loups ne tardèrent pas de feire

irruption. Le chef de la bande se jeta sur le guerrier immobile,

sauta 'sur son dos, et posa ses pattes sur ses épaules, cherchant à

entamer par ses morsures ce prétendu bélier. Mais l'armure dont

il était couvert ne laissait prise d'aucun côté. Foucher saisissant

la bête par les deux pattes et l'étreignant avec vigueur contre sa

poitrine, prit sa course vers le chAteau et 1 apporta toute vivante à

ses compagnons inquiets. On la montra aux serfs qu'elle avait

effrayés par ses ravages; on ouvrit ses entrailles et on y trouva

des débris humains-, on la suspendit en pleine campagne k un

arbre, afin d'éloigner les loups qui, avertis par leur instinct, ne

reparurent plus dans la contrée.

Quelque temps après, les Sarrasins, qui avaient jusque-là respecté

le territoire de Valensolle, firent leur apparition sous les murs du

I Raynaud, Uisloire des iavaâioos des Sarrasioa, p. S8. — Giofliredo, fitoria

délie Alpi mtrltttme, dana Hoomuent» biitorîn patritt, t. S, p. 3S3 el niiv.



340 SÂIMT MATBIJL.

château. Mnyeul, qui touchait à 1 aiiolescence, vit du haut do ses

tours do malheureux serfs toinhor sous 1*' cimeterre-, il vit fumer

l'incendie de leurs chaumières, leui s r»^coUesd(ivastécs, leurs bestiaux

emmenés, leurs femmes et If^urs enfants poussf^s en captivité dans

If s ni'ïntagues, et de uiiserablcs colun> couverts de haillons, dévorés

par la faim, mines par la fatigue et la fièvre, venir demander aux

portes de Vaiensoile un abri et du pain.

Il était enclin plus que personne, par son éducation et son

caractère, à compatir à de pareils maux. Quoique habitué au dur

métier des armes, Foucher son père possédait d'autres qualités.

Homme de bon conseil, d'un esprit sagace, doué de réflexion et

de prudence, il.savait faire une largie part aux choses de l'intelli-

gence. A son ftls né de nobles parents il donna de bonne heure une

noble éducation. Mayeul fit des progrès rapides dans les lettres, et

à partir de ce moment son caractère se dessina. Sérieux et grave,

il dédaignait les jeux de TenfiBince et se retirait à l'écart pour

étudier avec avidité. Il évitait les conversations frivoles et prêtait

une oreille attentive aux discours qui pouvaient contribuer à Thon-

nêletë de la vie. Grâce à cette réserve, ii cette élévation d'esprit,

il conserva son ame pure de toute impression mauvaise, et une

chasteté qui ne connut jamais l'ombre d une suuiiiure. - Ainsi,

» dit un de ses biographes, plus hlanc (pie la fleur du lis, plus pur

• que la neige, il surpassa ses maîtres par la dignité de sa vie, fut

» un sujet d'admiration pour ses contemporains et sut plaire au

« Christ. » '

Son cœur s'ouvrit de bonne heure à une ardente charité, et les

misères de son pny^lui causant une amère douleur, il n'eut d'autre

pensée que de les soulager. 11 prenait en secret dans la maison

paternelle du pain et de la viande, les cachait sous ses vêtements

et allait les porter aux malheureux affiunés qui s'étaient réfugiés

dans les cours du château. Une gracieuse légende conservée au

prieuré de Souvigny nous le montre avec naïveté dans ces œuvres

de bien&isance en&ntine.

Anonymi Cloniaeemîs Maioli Yita, Bibl. Cl., p. 1783.
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1

« Il partageait souvent avec les pauvres, en cachette, cè qui lui

» avait été donné pour déjeuner et goùler, et prenait occasion,

>• autant qu'il le pouvait, de leur porter du pain et do la viande

» qu'il prenait dans la cuisine de la maison, de sorte que les valets

» l'ayant surpris plusieurs fois en avertirent son père. Il le fit un

» jour épier pour le surpreiMlre. Lui, n'ayant trouvé aucun serviteur

» dans la cuisine qui le pût enapécher d'exercer sa charité, prit du

> pain et de la viande qui cuisait dans le pot de la cuiaine et la mit

» promptement dans son tablier pour la porter aux pauvres. Son

» père, qui en était averti, le surprit comme il traversait la cour

» et lui demanda ce qu'il portait, apercevant bien cette viande

>* toute fumante. L'enfant qui craignait de mettre son père en

» colère, et ne voulant pas découvrir sa charité, lui répondit en

» fuyant : Mon père, ce sont des roses. Son père, non content de

» cette réponse, le fit approcher pour lui flaire adverttssement
;

» mais il se trouva en effet que son tablier était plein de roses; la

» viande qu'on lui avait vu prendre n'y étant plus, par un miracle

» de la Providence qui voulait in^ti uire le père à ne plus empêcher

» la charité de ce jeune enfant. Aussi comruanda-t-il depuis à

» tous les domestiques de lui laisser prendre et donner aux pauvres

» loul ce qu'il voudrait. S'il entendait un pauvre demander à la

» porte, voyant en lui Jésus lui-même qui voyageait dans la misère,

» il était tellement ému que son esprit n'avait plus de repos

» jusqu'à ce qu'il l'eût soulagé, en partageant avec lui ce qu'il

» avait. »
'

Il perdit de bonne heure son père et sa mère. Voyant leurs

domaines dépeuplés par les ravages des Sarrasins, par ceux des

Hongrois qui, en 924, appelés par Bérengaire, roi d'Italie, contre

Rodolphe de Bourgogne son rival, se jetèrent sur le midi de la

France et le dévastèrent depuis les Alpes jusqu'à Toulouse, il aban-

donna le chAteau de ValensoUe du haut duquel on n'apercevait

que des troupes ennemies. Il y laissait un frère nommé Cyric que

I Cité par Aeli. AUierj Ancien Boofboimais, t. J, p. d'aprè» on manttc
crii de Souvigoy.
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. Ton présume atoir embrassé plas tard la vie monastique. Pour lui,

il se réfugia dans un pays qui, jouissant habituellement du bienfait

de lu paix, offrait un séjour plus iavurable à l'étude^ il fixa sa

residi tice dans la ville de Mâcon, où l'appelait un parent qui

occupait le premier rang parmi les premiers du i)ays. dit son

historien Syrus, voulant sans doute désigner par là Albéric, comte

de Màcon, originaire du Midi.

En effet, plusieurs ftimiile^; de la Provence et du Languedoc

étaient venues chercher en Bourgogne une sécurité qu'elles ne

trouvaient plus dans leur pairie. Un de ces Aquitains que leur

humeur envahissante poussait vers le centre de la France» Albéric,

second fils de Mayeul/ vicomte amovible de Narbonne, abandon-

-

nant sa part de suzeraineté à Walchérlus, son frère atné, avait

épousé la fille de Baculfe» comte de Mâcon, lui avait succédé et

devait, par son fils Létalde , fonder une nouvelle dynastie de

comtes de Bourgogne. Des liens de parenté liaient Albéric ou des

membres de sa famille à celle de Mayeul -, des compatriotes, des

amis étaient prêts à l'accueillir. Il passa quelque temps dans la

maison de l'un d'eux, et comme ses études et ses goiUs le porlaieut

vers l'Église, l'évéque Bernon ,
parent d'Albéric, touché de ses

vertus précoces, le traita avec une bon lé paternelle et lui donna

un canonicat dans l'église de Saint-Vincent. '

Il se fit remarquer, au milieu de ses compagnons enclins à la

dissipation et au plaisir, par la sagesse de sa vie et de son langage.

11 évitait les conversations dans lesquelles ces jeunes clercs se plai-

saient à fiiire le récit de leurs échappées; il les exhortait à vivre

dans k (^asteté^ il s'attachait à la société des hommes plus Agés

dont Texpérience pouvait loi être utile. « Ainsi docile aux sages

* Ad civilateru Matisconeosem a proeeribua patriœ et civibus suis vldelit et

cogiialis et (iinicis iuvilatus venieng (Odilonia vita S. Maioli). ULi, a quodam

propiuquo 8U0, qui ioler civilalia proceres liooorabiliB Labébalur, iiospilio

reeepttts. (Anonym. Glnnlme.) A qaodam sdo propinqno, qoi Intar rellquos

ejusdeoi urbis proceres nobililatis gerebal decus (Syrus). OdUon hit wmbt
d'abord Mayeul & Lyou, puis à MAcou; Syrus prétend an contraire qu'il

ijuilla MAcoa luoraeDlaoément poor aller étadier à Lyoo.
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» (ionseils et cherehant toujours à devenir mdlleur, le jeune ado-

» lescent à l'ame de colombe prenait de plus en plus son vol vers

» les régions supérieures. >•
•

Les écoles de Lyon jouissaient à cette époque d'une réputation

due en partie à leur antique splendeur. Dépositaire des traditions

apostoliques par saint Irénée et saint Pothin, pénétrée du génie

mystique de l'Orient chrétien, illustrée par le diacre Constance,

par Agobard, par AdoD de Vienne, l'ËgUse de Lyon avait conservé,

grfteés au zèle de ses archevêques, un enseignement ininterrompu

au milieu de la barbarie qui suivit le démembrement de Tempire.

On a prétendu qu'à partir de la mort d'Âdon, en 876, une nuH

impénétrable s*était étendue sur ses écoles \ mais, autre chose est

réclat jeté sur une époque par des écrivains illustres, autre chose

la conservation des traditions littéraires. Le culte de l'éloquence et

de la poésie n'avait point péri à Lyon, quoique du neuvième au

quatorxième siècle il n'y ait point produit dliommes remarqua-

bles. Héric d'Atixerre, sur la fin du neuvième siècle, constate cette

continuité de l'étude et de la science, en appelant Lyon « le

» gymnase public du monde en deçà des nieis. « Odilun de

Cluny, vers le milieu du dixième, dit que « celte ville, mère et

» nourrice de la philosophie, en était encore la forteresse, en vertu

» d'un ancien usage et de sa suprématie ecclésiastique. » Ses écoles

étaient en ce moment dirigées par un philosophe nommé Antoine,

personnage ërudit dans les art<; libéraux, habile dans les hautes

spéculations de la philosophie, et qui jouissait d'une grand»

renommée dans la province. Hayeul alla se mettre sur les bancs et

devint son disciple.
*

Après y avoir passé quelque tempe il revint à MAcon. Sa vie

calme, sévère, exempte de fiiiblesse, la douceur de -son caractère,

* Colombanua adolcscens ad mcliora se seniper erigebat (Syrue).

' Sluoifalcuu, HUluire de Lyoa, t. 1. — Lm arts, les sciences et les lettres

dans la Tillt dé Lyon, par M. Dnen», RsTue des société! savantes» I8B8,

p. 8. — Urbem pbiloaophiœ nuliiemi et matrem, et qoa tothis Gallia ex

antiquo more et crcl< sia^tico jnre non immerito retineba^ areem. (Anonymtts

Cluuiac.) Vita Maioii, Btbl. CL, p. i784.
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lu fucilité éléganle de i»a parole (jui laiMiit prcj.semir un onileur élo-

quent, engagèrent l'évAque de cette ville à lui coiif('rei- les ordres.

Peu de temps après, avec rassentiment du Chapitre et des princi-

paux habitants, il le nomma archidiacre de l'église Saint-Vincent.

Cet oiiicc, pour lequel la règle canoniale de saiut Cbi^egang

demandait toutes les vertus propres à donner le boo exemple, reii>

fermait, entre autres attributions, la surveillance et la correction

des jeunes clercs que rarchtdiacre était chargé de présenter à l'or-

dination, l'intendance des revenus de l'église et le soin des

indigents.

La gravité de Ifayeul, sa bienveillanoe envers tous, son amour

pour les pauvres, son aversion pour le mensonge, la diffitmatton,

la flatterie, les conversations oiseuses, étaient soifvent mises à

l'épreuve par la légèreté des jeunes chanoines, il en soufPrait inté-

rieurement et se sentait de plus en plus attiré vers la vie moiiiiï.-

tique, la seule où toutes ces vertus pussent trouvei kui application.

Selon un usage suivi par un grand iiombie de reli;^ieux, il vou-

lut en faire pendant quelque temps l'essai dans la solitude. Il exis-

tait au-delà de la SaAne un petit oratoire d(''di(' ii saînt Michel: il

le fît réparer, et s'y retira pour vaquer à la prière et à l'étude au

milieu du silence de la campagne. Une pareille détermination avait

toujours quelque chose d'extraordinaire aux yeux de la multitude

qui était disposée à considérer comme un saint et presque comme

un homme inspiré de Dieu celui qui se séparait ainsi des hommes

4iour converser avec Dieu seul. La cellule de Hayeul, aux bords de

la Saône, devint, comme l'avait été celle d'Odon aux bords de la

Loire, le rendez-vous des clercs et des religieux du voisinage. Des

conseils étaient demandés avec confiance et donnés avec une auto-

rité pleine de douceur et d'affection.

I^s pauvres en prenaient aussi le chemin. Une disette qui vint

peser durement sur le pays en multiplia partout le nombre, et

Mayeul assailli par eux eut ItientAt épuisé le trésor de ses aumônes.

Il fatigua de ses sollicitalioii5 la iïenërosit('' île ses confrères ^ mais

le prévôt et le cellerier du Chapitre de Saint-Vinccnl finirent par

lui répondre qu'il restait à peine dans le cloilre des provisions suf-
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fisantes pour les besoins des cbanoines, et que les pauvres ne

devaient plus compter sur eux. Ému de pitié, tourmenté par l*aU

puillon de la ( liatitf, ne sachant plus à qui s'adresser, il mit

un jour à {,H^noux dans son oratoire et deni.inda à Dieu de lui venir

en aide. 11 y resta lonîrtcmps, firiant avec ardeur, versant d'abon-

dantes larmes, et lorsqu il se leva pour sortir, il trouva sur le senil

sept sous d'or qu'une main inconnue avait déposes pendant son

oraison. Craignant d'être le jouet d'une illusion ou qu'ils n'ap-

partinssent h quelqu'un qui les avait perdus, il n'osa d'abord y

toucher*, mais les ayant fait présenter à tous ceux qui avaient

rhabitude de venir le voir, et personne ne les réclamant, il en lit

acheter des aliment^ pour les pauvres.

L'ëvéchë de Besançon vint à vaquer vers 943. L*ëlectton qui

appartenait au clergé et au peuple avait récemment donné lieu à

des scènes de violence et de cruauté. Quelque temps apràa la des-

truction de cette ville par les Hongrois [937], on vit Aymin élu par

un parti faire crever les yeux à son compétiteur Bérenger. La divi-

sion régnait dans le pays comme dans I Lglise. Ifucucs-Ic-Aùir, fils

puîiit' de liieliard-le-.Iusticier, à la suite d'une guerre allumée entre

Louis-d Oulreaier, à qui il avait gardé fidélité, et Othon, roi do

Cerininie. avait été contraint de faire à Conrad, fils d'Othon,

hovnniai;c de son comté. Albérie de Màcon. poursuivant ses projets

d'ambition, étendait ses domaines dans la haute bourgogne par

des acquisitions, des échanges, des usurpations. Dès 942 il y pos-

sédait l'abbaye d'Agaune, Salins, des châteaux et des terres dans

les pays de Warascfa et de Scoding \ il se montrait le bienfaiteur

magnifique et intéressé de la cathédrale do Saint-Etienne de

Besançon, dans laquelle il reçut la sépulture en 94$. Ce fut pro-

bablement lui qui offrit l'évéché à Ifayeul, dans le désir de pacifier

TÊglise et de placer sur ce siège on de ses partisans. Ifayeul se

hflta de refuser. 11 préférait à toutes les dignités les modestes entre-

tiens des moines de Cluny. Aymar et ses religieux, épris de son

attention à rendre service à chacun, de son élocution qui avait îa

douceur du miel et qui allait au cœur, l'invitaient souvent à venir

auprès d'eux, aimaient à le retenir longtemps, et désiraient vive-
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ment te compter au nombre de leurs frères. Le prévôt Hildebrand,

ce vénérable vieillard qui possédait un sens profond des cboses

spirituelles, une grande connaissance des ames, et qui, aimant

mieux, disait-il, obéir que commander, avait à la mort d'Odon

refusé la dignité d'abbé, llildebrand, l'amu du monastère dans les

premières années d'Aymar, décida le jeune archidiacre à résigner

ses fonctions et à venir frapper à la porte de Cluny.

Maigre rexcellencc de sa vocation, on l'introduisit en observant

les prescriptions de la règle. Après avoir passé quelques jours dans

la maison des hôtes, on le conduisit devant l'abbé, aux pie^ de

qui il se prosterna et qui lui demanda ce qu'il voulait. Je veux,

répondit Mayeul , obtenir la miséricorde et la grftce de Dieu et pos-

séder votre société. — Que Dien, répondit Aymar, voua donne la

société de ses fidèles. « De quelle joie fùrent remplis les frères,

» avec quel empressement on féla sa venue, noa paroles, dit

» Odilon, ne sauraient en donner l'idée ! » Lorsque son noviciat .

fut terminé, Aymar lui confia les offices de bibliothécaire et d'apo-

crisiaire. Dans le premier, il dirigeait les lectures desjeunes moines,

les tournait vers les lettres saintes, les éloignait de celle de Vir-

gile, ce séducteur dangereux des imaginations à qui il avait renoncé

lui-même de bonne heure par scrupule de conscience. « Les

» poètes divins doivent vous suffire, leur disait-il, ne vous souillez

" pomt l'esprit par cette élégance amollie. » Dans le second, il

était chargé de la garde des archives et de la poursuite des procès

de Tabbaye. Plusieurs chartes nous le montrent venant devant

le tribunal du comte de MAcon réclamer contre des usurpations

commises sur les terres de Cluny, devant le synode de l'évôque -

demander des restitutions de dîmes. Aymar l'envoya Jusqu'à Rome

pour les affliirea de la communauté, en compagnie du moine Hei-

dric qui, après avmr été un des principaux officiers du palais du

roi d'Italie, avait pris congé de sa femme, abandonné ses biens,

et s'était fait religieux à Cluny .
'

Le caractère de Mayeul présentait avec celui de saint Odon plus

m

* Ctwrtet et Diplômes, t. VU, p. 135, et Aan. Bened., t. p. t9i.
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d'un contraste. Odon passait souvent de la tristesse à la gaieté,

son imagination était portée à voir le côté sombre des choses et

des hommes ; il était d'autant plus austère que le relâchement

était plus profond autour de lui. Mayeul possédait une ame ardente

et toute de feu dont il no pouvait comprimer les élans {igneus,

ardcntevi vix mhibens animam^ a dit de lui un moine anonyme)
\

mais ces élans étaient l'enthousiasme de la vertu, et vis-à-vis

du mal, il savait conserver la paix de Tame et Tespérance. l^s

contrariétés que lui suscitèrent ses moines et les hommes du

dehors ne portèrent point atteiAto à sa sérénité* Sa charité

enflammée désirait avant toat que les hommes connussent la vérité

et arrivassent au salut en la pratiquant ^ elle gémissait de Tiniquité

des méchante et des calamités du temps; mais jamais elle ne déses-

péra de revenir et n*eut recours à ces sombres et terribles menaces

qui ont pour but d'eflirayer l'imagination et non de la toucher.

Homme du Ifidi, it possédait une grande souplesse d*esprit et de

parote. Les réprimandes que la règle Tobligeait & adresser en public

à ses moines se ressentaient de son indulgence et de sa bonté.

Quand il avait frappé le coupable avec les verges du reproche, il

ne pouvait se décider à le coiif^cdier sans appliquer sur sa blessure

le baume de quelques consolations atfectueuses qui s'échappaient

du trop plein de son cœur. Sa parole abondante était empreinte

d'une suavité particulière. Une gravité tempérée, un goût délicat,

servaient de correctif à une facilité extrême. Il passait pour un de»

hommes les plus diserts de son temps. Il était très lettré quoiqu'il

n'ait rien écrit, et il éprouvait une véritable passion pour la lecture.

En voyage comme à Cluny, il avait toujours un livre à la main et

sous te chevet de son lit. Odilon le montre occupé la nuit, pendant

ses veilles» à lira le traité de la Hiérarchie céleste, attribué à saint

Den^ l'Aréûpagite, et étudiant dans ce célèbre mystique de Técole

alexandrine ralliance des vérités révélées avec quelques-uns des

principes de la philosophie phitonicienne. 11 joignait à la lectura

des Pères de TËIglise celte des philosophes païens. 11 mettait en

note et dlait souvent dans ces derniers les passages qui lui sem-

blaient une confirmation des vérités éyangéliques ou qui lui parais-
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saient propres à former les moeurs de ses moines. Son ëloignement

pour les poètes latins n'était pas, ee semble, aussi eompletqtie ses

conseils aux jeanes gens pourraient le foire supposer, car sa vie

écrite par Synis son disciple est pleine de citations empruntées à

l'aimable poète. Quoique ses connaissances dans la dialectique ne

fussentinférieures à celles de personne, il laissait de côté les formules

de l'école. Sa faconde élégante et polie ne «s'accommodait pas do

la sécheresse des pi'océdéâ âchulii:) Indues. 11 niinail à se donner le

spectacle de discussions religieuses entre hommes instruits, il

applaudissait, quand il entendmt quelque chose de bien, avec le

plaisir d'un homme (lui sait jouir des choses de l'esprit. Parmi les

écrits des Pères, celui qu'il paraît avoir préféré comme sujet habi-

tuel de ses méditations était les Homélies de saint Grégoire-Ie-

Grand sur l'Évangile, ouvrage moins austère que les Homélies du

même Père sur Eséchid et que ses Commentaires sur Job^ il y pui^

sait d'ordinaire le texte de ses exhortations.

Un trait particulier qui le distingua entre les abbés de Cluny et

qui fut relevé avec soin par ses contemporains, c'était l'alliance

dans sa personne de la beauté du corps avec celle de Tame; « Cet

» homme qu'on ne pouvait trop louer, dit Odilon, avait une figure

» angélique, une physionomie sereine, un regard plein de gaieté.

» Sa démarche était grave, sa parole éloquente; il avait dans la

» voix un accent sublime. Chacun de ses gestes, de ses mouve-

« ments, chacune de ses attitudes, annonçait un homme accompli.

» L'élégance de ses proportions le taisait paraître à mes yeux le

» plus beau des mortels. » Il y a loin de cette admiration pour la

beauté extérieure au mépris de saint Odon qui, dans ses Colla-

tions, appelle le corps humain un sac d'ordures, aussi loin que

la physionomie majestueuse de Mayeul diflérait do la petite taille,

de l'attitude courbée, de la physionomie mortifiée d'Odon.

Aussi ses contemporains le regardèrent-ils comme un de ces

êtres privilégiés que la Providence envoie de temps à autre pour

glorifier la nature humaine et pour gagner les hommes par un

attrait particulier. « Dieu l'avait donné dans ces derniers temps du

» monde, dit Syrus, pour répandre par les œuvres de sa piété et de
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» sa sainteté la bonne odeur du Christ. L'odeur de ces parfums

» attira à lui. comme l'épouse du Cantique des cantiques, des ames

» sans nombre qui s'embrasèrenL <iu feu de la perfection. » Le

m^me auteur, jouant sur le nom de Mayeul, Maiolus, et faisant

allusion au développement que Clunv prit sous son administration,

l'appelle un grand œil, major oculus, « qui a étendu ses rayons lumi-

» neux jusqu'aux fjuatrc coins du monde. » Odilon le désigne comme
« un astre spiendidc retiré par Dieu de la condition humaine pour

» Tillumination d'un grand nombre. » Pour nous, il reste ce qu'il

était en réalité selon le mot d'un historien, un saint accompli et

aimable.

Avec Mayeul les destinées de Cluny un instant ralenties sous

Aymar reprennent un nouvel essor. L*abbé de Gluny devient

rhôto et le conseiller des empereurs et des rois, Tarbitre de la

paix des États, un personnage presque politique. « Les rots et les

» princes de la terre l'appelaient seigneur et mettre, dit Odilon; lui-

>• même était véritablement le prince de la religion monastique. >

Lâ première grandeur de la terre qui s'attacha h Mayeul et

seconda ses desseins fut une princesse aussi célèbre par ses in-

fortunes que par ses qualités et ses vertus-, nous voulons p.itler de

l'impératrice Adélaïde. Un caractère particulier de douceur, de -

charité, de consolation réciproque, règne dans les relations de

cette princesse avec Mayeul et avec Odilon son successeur. C'est

par son intermédiaire que Cluny contracte avec les empereurs de

la maison de Saxe une amitié qui contribua puissamment à la

grandeur du monastère^ par elle la vie cénobitîque trouva accès

jusqu'aux pieds du trône.

Elle était fille de Rodolfe II, roi des deux Bourgogne», et de

Berthe de la maison ducale de Souabe, Privée de son père à l'ftge

de six ans, elle devînt de bonne heure le Jouet des ambitions de

fomilte. Hugues de Provence qui avait enlevé l'Italie à Rodolfe,

étant devenu veuf de Maroria, épousa Berthe, veuve de Rodolphe,

et donna la main d'Adélaïde Agée de seize ans à son fils Lothaire

qu'il avait associé au trône.

Lorsque les évoques et les seigneurs, irrités des excès et de la
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tyrannie de Hiignes, de sa préférence pour les étrange», de sa

faiblesse vis-à-vis des Hongrois, prononeërent sa déehéanoe, Hugaes

envoya Lothaire à la diète de Mitan demander que si on était las

de lui-même on accordât dn moins la couronne à son fils. Les

grands, touchés de 1 âge du jeune hommë, le proclamèrent roi-, mais

ils ne purent lui en donner l'autorité; elle resta entre les mains de

liércngaire, marquis d'Jvrée, qui avait été l'ame de la li«nie contre

Hugues et qui gouverna sous le nom de l.othaite. I i mort subite

de ce dernier, attribuée au poisori, vint cnlr-ver robslaclequi exis-

tait entre Bérengaire et le trône, et peu de temps après il fut cou-

runuë roi avec son fils Àdalberl. Dans la crainte qu'Adélaïde retirée

à Pavie qui formait son apanage n'apportât à un autre époux ses

domaines et ses droits, Bérengaire voulut la contraindre à se marier

avec Adalbert, mais elle se refusa à une alliance qui fiùsait, pour

la seconde fois, de sa main l'enjeu d'un pouvoir disputé entre des

fiimilles ennemies et qui Tueissait au fils du meurtrier présumé de

son époux. Bérengaire s'empara d'elle, l'enferma dans la forteresse

de Gaida, sur le lac de ce nom, et l'abandonna aux foreurs de sa

femme Willa. La jeune et belle princesse, n'ayant pour compagne

qu'une servante, se vit traînée à terre par les cheveux, frappée de

coups, jetée dans un obscur cachot. Adalard, évéque de Reggio, ami

de Lothaire, le prêtre Martin son ancien chapelain, Âzzo d'Esté, sei-

gneur de Canossa, son parent, gagnèrent à prix d'argent ses gardiens

qui creusèrent un passage souterrain par lequel elle s'échappa avec

la femme qui la «servait. Toutes deux se tinrent cachées pendant

plusieurs jours et plusieurs nuits, sous la conduite du prêtre Martin,

dans les roseaux du lac. Un pécheur que le hasard amena auprès

d'elles les recueillit dans sa barque, les nourrit de poisson et alluma

du feu pour réchauffer leurs membres glacés. Bérengaire la fit

traquer de tous c6tés par ses soldats, traversa lui-même un champ

de blé dans lequel elle était cachée et le fouilla avec sa lance sans

la découvrir. Après avoir erré dans des forêts, des marécages, des

lieux déserts, n'osant demander un asile et du pain, elle fut rejointe

par le seigneur de Canossa qui lui donna l'hospitalité dans cette

redoutable forteresse située sur un pocher à pic-

._^ kj o^ -o i.y Google
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Dépositaire respéctueux d'nne infortune aussi grande qu'elle

( tau laiméritôe, Azzo appela à son secours le roi de Germanie.

Othon, comptant sur les intelligences que les seip^neurs lombards

lui avaient nn'nap:ée>, iia>sa les Alpes, mit en fuite Hcrengaue,

arriva à Pavie, et envoya à Canossa une escorte pour ramener

Adélaïde. Il s'éprit de sa beauté et de son esprit, l'épousa et se tit

couiunner roi d'Italie, laissant à Conrad, duc de Franconie, le soin

de poursuivre Bérengaire qui, dépouillé d'une partie de ses États

et des passages des Alpes, le reconnut pour suierain. Dix ans plus

tard, Othon reçut à Rome du Pape Jean XII la couronne impériale

et jura de protéger la liberté du souverain-ponUfé, de défendre

rintégrité du patrimoine de saint Pierre [962].

Ainsi la belle et vertueuse princesse était parvenue» par le seul

ascendant de sa beauté et de son inlelligence, au fiitte d'une gran-

deur qui n'avait pas d'égale au monde. Othon son époux était l'ar-

bitre de l'Europe centrale. Les rois de Danemark, les ducs de

Bohême et de Pologne, lui pi\'taieiU serment de vassalité. Sa suze-

raineté s'étendait sur la Lorraine dont son tVère Hrunon ('tait duc,

sur les deux Bourgognes où régnait Conrad son beau-frère. Les

grands feudataires allemands avaient abaissé leur indépendance

devant sa fermeté ^ les Slaves de TElbe et de l'Oder, battus par lui

sur le Lecb, avaient suspendu leurs invasions dans la Germanie et

le reste de l'Europe, et recevaient par ses soins la prédication du

christiaBisme. Couronné césar et auguste, en possession de ce saint

empire chrétien, qui moins d'un siècle auparavant avait échappé

aux derniers idescendants de Gharlemagne, il se montra, magnifique

envers le saint-siège et le clergé, combla les églises de présents, les

monastères de donations, multiplia les évèchés dans les provinces

soumises à l'empire, et éleva leurs titulaires au rang des premiers

seignêdrs en les exemptant de la juridiction séculière \ enfin il

disposa de la papauté le jour où, mécontent du Pape lean XII,

qui poussé par les Romains, entraîne par sa jeunesse, appela

AdalLert à Rome, dans le dessein de chasser les Allemands, il

le fit déposer par un concile composé de quarante évècjuôs, qui

l'accusèrent de crimes infirmes et sacrilèges et lui donnèrent un
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successeur au risque de fiiiro du protectorat impérial un instru-

ment d'oppression.

Sage modératrice de cette vaste puissance, Adélaïde entourait

son ^oux des personnes les plus propres à loi donner de religieux

conseils. Elle avait ëtë élevée dans les sentiments d'une vive piété,

et elle éprouvait un attrait particulier pour les hommes de Dieu.

Qu iiul elle entendait parler d'un saint abbé ou d'un cvéque

leiioinmé, elle l'invitait à venir auprès d'elle, lui donnait l'hospi-

talité dans le palais impérial, le faisait asseoir à sa table. Dans le

cours de ses voyages elle n'oubliait pas de s'arrêter auprès de ceux

dont la réputation avait éveillé son intén^t. Un jour qu'elle des-

cendait en Italie, elle fit prier l'abbé Cadroès, qui se trouvait au

monastère de Saint-Symphorien de Metz, de venir la trouver à quel-

que distance de cette ville. Elle le salua avec les marques d'une

vénération profonde et lui témoigna une grande joie de sa bien-

venue. Savez-vous pourquoi je suis venu ici, madame? lui demanda

l'homme de Dieu qui, brisé par la maladie, avait eu peine à se

traîner jusque-là et sentait approcher sa fin.—Ah ! je le vois bien,

mon père, répondit-elle, c'est par amour de la charité. En effet,

après avoir quitté la pieuse reine qui ne pouvait se séparer de lut,

l'abbé trouva la mort en chemin avant d'avoir regagné son monas-

tère [97 o].

Ijî renommée de Muyeul parvint surtout à Adélaïde par lleldric,

aiicieu ûliicier du palais lombard. Heldric se rendant un jour à

Uomc avec Mayeu! par l'ordre d'Aymar, tondja malade h Ivrée et

obtint de son compagnon une guërison qu'il regardait comme

miraculeuse. C'est à lui qu'Adélaïde et Otlion s'adressèrent pour

décider Mayeul à se rendre auprès d'eux. En 966, il se rendit à

Pavie, où Otbon était descendu afin de punir les barons romains

qui avaient expulsé le Pape Jean XIll et de pacifier la Lombardie

agitée par les partisans d'Adalbert.

Le respect avec lequel fut accueilli l'abbé de Cluny ne peut se

comparer qu'à celui que les princes se témoignaient entre eux. tl

devint le confident d'Olhon qui, selon le motd'Odilon, l'aimaitde

toute son ame {jpeetwn ioto). Quiconque avait une grâce à demander

._^ kj i^ -o i.y Google
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à l'empereur s'adressait à Mayeul. Il usa de cette influence si promp-

tement acquise, en s'oubliant lui-même et en la consacrant aux

intérêts des autres et de Dieu. Il chercha à gegner à la vie monas-

tique quelques-uns des hommes puissants qui entouraient l'empe-

reur, intercéda pour le soulagement des opprimés et des pauvres.

Observant du reste dans le palais le même genre de vie que dans

le cloître, fidèle à ses méditations accoutumées, modeste dans sa

démarche, son vêtement, son langage, on ne pouvait voir un

ambitieux là où il n*y avait qu'un apêtre.

Adélaïde et son époux lui confièrent quelques monaslères d'Italie

eid'Alloraa^ne. l.o preiuicr l'ut celui de Sainl-Apolliniiire de Classe,

élevé aux. bord» de la mer près de Ravenne, célèbre par sa basi-

lique ornée de riches mosaïques bysanlines et par une suite de

sarcophages reii fermant depuis le sixième siècle la dépouille mor-

telle des archevêques de cette ville [966] '
. A Pavie, Mayeul releva

celui de Saiut-Picrrc au Ciel d'or complètement déchu depuis le

séjour qu'y avait fait saint Odon. L'impératrice le chargea d'orga"

niser dans un faubourg de cette ville celui de Saint-Salvator,

auquel elle donna les petites abbayes de Sesto dans le comté de

Lucques, de Saint-Antoine dans le comtéde Sienne, de Saint-Salvator

dans les monts Amîata, qui fusaient partie de l'apanage que lui'

avait constitué en dot Lotbaire, son premier époux. Elle lui confia

également le monastère de Payeme situé au diocèse de I^usanne,

dans les États de son frère Ck>nrad, bftti en 962 par Berthe sa

mère pour servir de sépulture à sa femiUe. Mayeul reçut plein

pouvoir sur les biens et sur les religieux; mais, indépendants de

toute autre autorité que celle du souvci ai n -pontife, ceux-ci uprcà

sa mort rentraient dans lu liberté (ie leurs élections.
*

Mayeul rencontra à la cour d nihun plusieurs saints pei MMiriages

qui lui rendirent plus cher encore ce séjour de Pavie où il devait

revenir et s'arrêter bien des fois dans la suite. Il y connut, au

moment où il se rendait ad limina apoitoianmf un des plus il-

' Auu. fiened., U 111, p. 626. — L'abt>é Crosnier, Raveone et ses monii*

mente, in-8*.

* Ann. Bmed., 1 111, US, 863.
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lustres évêques de la Germanie, Adallii i i de Magdebourg, envoyé

en 060 par Othon en Russie, sur la demande de la grande-duchesse

Olga récemment convertie, afin de propager le christianisme parmi

les Slaves. Olhon, ayant obtenu l'érection de Magdebourg en siège

métropolitain, appela cet apôtre infatigable, lui donna pleine auto^

rité spirituelle sur la nation slave» et fonda six évéchés suffraganta

dans les villes qui conservaient le plus profondément les croyances

païennes. Adalbert, qui appartenait à Tordre bénédictin ainsi quo

plusieurs grands évèques de ce temps, était d'une souveraine

sainteté. U mourut comme un soldat sur le champ de bataille,

frappé d'apoplexie sur son cheval, dans une de ses courses évaogé-

liques, après avoir refusé, malgré les instancasde ceux quiTaccom*

pagnaient, de prendre du repos. '

Mayeul connut aussi en Italie ce Jean de Parme à qui sa nais-

sance extraordinaire et sa sainteté avaient acquis une renommée

populaire. Sa mère mourut au moment de le mettre au monde, on

pratiqua l'opération césarienne et on amena un enfant vivant et

Lien conformé. Élevé à la dignité de chanoine dans l'église de

Parme, il fit vœu d'aller en pèlerinage à Jérusalem, et à son retour,

il revêtit l'habit religieux. L'évéque Sigefrid le plaça à la ti'te du

monastère extra muros de Saint-Jean i'Évangéliste qu'il venait de

fonder, et Mayeul consentit à y passer è[nolque femps pour y intro-

duire les usages de Gluny. 11 confirma un décret rendu dans un

«ynode épiscopal à Ravenne, qui frappait d'excommunication qui-

conque oserait placer ft la téte du monastère un abbé à prix

d'argent. Jean de Parme gouverna pendant sept ans ses religieux,

chéri de tous et surtout des pauvres pour lesquels il éprouvait une

véritable tendresse. On raconte qu'au moment de sa mort, il

' Mabillou, d'après le oioine Sjrrus auteur d'uue vie de Mayeul, attribue ce

voyage h Adtlbort, ivêqne de Praguê, élève d'Adalliert de Megdebourg qui

mourat martyr en évangélisant les Prussiens en 997. L'n peu pins loin, il assi>

gnc à la rpucontrc de Mayeul et d'Ad.ilbert la ilale de 972 : or, Adalbert de

Prague étant encore en 915 élève aux ècoieis de Magdebourg, nous croyons

qu'il s'agit plutôt ici de l'archevêque de cette ville. En 968, ce dernier vint

encore & Rome recevoir le paUAm du pepe Jean Xllf. Aon; Bened., t. illf

p. 610, 636, et Btogium B. Meloli, Acte Ord. S. Bened.
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recommanda à deux frèœs qui le veillaient de te quitter pour aller

soaper avec la communauté. Tous deux s'étant arrêtés un instant

auprès de la porte eatr'ouverte) virent une lumière éclatante

accompagnée d'une suave odeur se répandre dans la cellule, et la

vieiige Marie descendre au milieu d'un brillant cortège de jeunes

vierges. Le saint abbé lui rendit giAces de sa visite, et la pria d'inter-

céder pour lui a^ tribunal de Dieu. Lorsque les religieux rentrèrent*

il leur raconta cette apparition, fit appeler la communauté, afin

qu'elle fût témoin de sa mort, et expira entouré de Févéque, des

dercs et des moines, au milieu des prières et des pleurs. 11 eut

pour successeur un disciple de Mayeul, Jean^ moine de Saint-

Pierre au Ciel d'or. *

Mais Thomme avec lequel Mayeul se lia à Pavie d'une plus

étroite amitié fut Gérard, évéque de Timl, successeur de ce même

Goslin qui était allé chercher h Fieury la réforme d'Odon pour

l'introduiK^ à Saint-Epvre. Gérard, s'attachanl à continuer cette

œuvre, combla les religieux de bienfaits, les amena à se placer au

premier rang en Lorraine, par l'inâtruclion et la régularité. Doué

d'un caractère ouvert, il aimait à vivre fiimilièrement au milieu

d'eux, et fusait asseoir chaque jour un pauvre à sa table. Homme
saint par excellence, itavaitieçu de Dieu rintelligence et la pratique

de sa loi) dit l'acte de sa canonisation rédigé au synode romain de

1009, auquel assista saint Hugues, abbé de Cluny.

« Ohl qu'elle joie spirituelle régnait entre Gérard et Mayeul!

> s'écrie Widric, abbé de Saint-Epvre dans la Vie de cet évéque,

• quels entretiens sur le*royaume des cieux dignes d'être entendus !

.

» Leurs journées entières s'écoulaient dans ces conversations. • Us

s'asseyaient ensemble k la même table. Ùn jour de jeûne, Gérard,

voulant observer l'abstinence dans toute sa rigueur, demanda au

moine qui les servait à table de lui apporter Ue 1 eau pure. Ayant

apjmn hé le vase de ses lèvres, il lui trouva l'odeur du vin, se

retourna vers le serviteur et lui reprocha de lui avoir desobéi avec

audace. Gelui'Kîi, surpris de ce reproche inattendu, affirma par

* Ann. Bened., U IV, p. i8-6&«
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serment qu'il n'avait apporté que de Teau. Le dialogue avait lieu

en langue tudesque, et le prélat cro^fait n'être compris que de son

serviteur. Mais Hayeul avait tout entendu. « Gesse, dit-il en s'adres-

» sant à Gérard avec gaieté, cesse, saint pontife, de t'attrister
-,

» reçois plutùt avec un sentiment de reconnaissance ce qu'il plaît

» a l>ieu Je t'envoyer par une bénédiction spéciale ^ « prévenance

délicate qui s'autorisait en quehjue sorte du doigt de Dieu pour

('•pargner au saint évL'que une mortitication qui n'était pas obliga-

toire. Attachés tous deux i\ la même œuvre, unis par une étroite

conformité d'idées et de vertus, Gérard et Mayeul vieillirent ensemble

et moururent à peu de distance l'un de l'autre. Un jour que l'abbé

de Cluny sortait de l'office, absorbé selon sa coutume dans la médi-

tation, une joie subite illumina sa figure, et des larmes d'attendris-

sement ruisselèrent sur sesjoues. Quand les moines furent réunis au

réfectoire : « Notre frère, dit^il, le seigneur Gérard, délivré des

» angoissée de ce monde, comfMtratt en ce moment au tribunal

» de Dieu. Donnons d'un cœur charitable quelque soulageant

« à son ame, car il était lié avec nous par une étroite amitié,

» et il est connu par toutes sortes de vertus et de bonnes

œuvres. ** Seize jours après, l'abbé de Cluny suivait l'évi^quede

Toul uu tombeau. '

l>e gouvernement de ses monastères, le désir d'y rencontrer la

princesse Adi'laide, ramenèrent fréquemment Mayeul à Pavic et

l'engaj;èrent à y pi N iiger son séjour. La vieille ville lombarde,

placée entre Rome, 1 Allemagne, les deux liourgognes et la Pro-

vence, occupait à peu près le centre des contrées dans lesquelles

rayonnait l'action de l'abbaye bourguignonne. Cité impériale, située

sur la route de Germanie à Rome, elle était souvent habitée par

les empereurs. On y voyait s'arrêter une foule d'évéques, de

moines germains, français, anglais, qui se rendaient dans la Ville

étemelle. Après Rome, elle était assurément la reine de l'Italie.

A c^té du sombre palais des rois lombards, dont l'architecture

formidable trahissait la terreur des séditions et était comme le

* Gérsid monnit 1« 23 avril, Mayeul, le li mai 981*
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symbole d'une domioation si loaTMit eonlmtée, s'élevait la basi-

lique cfarëtienne qui passait pour étve dépositaire des restes vénérés

de Boèoe et de saint Augustin. Son université fondée par Charle-

magne, avait conservé an mUien des révolutions «ssea de vie

et de réputation pour que Benoît de Cluse ait pu, dana le siède

suivant, rappeler la source de la science, Jons sapimikt, '

Son marché était un des plus riches qui fussent ouverts entre

rAdiiaiique el la Méditerranée. De tous les points de l'Europe,

des côtes de l'Asie mineure et de rÉg:ypte, du fond de la Perse

et de la Chine, des caravanes diverses de mn urs, de langage,

de religion, de costume, s'y réunissaient pour acheter et vendre.

Les tapis moelleux de l'Orient, les riches soieries aux dessins

symboliques, aux tissus tramés d'or et d'argent» les armes ciselées,

les pierres précieuses, les épices, les parfums, venaient de Cons^

tantinople, de Sroyme, de Gaia» de Saint-lean-d'Aere, s'étaier

dans ses baiars. Elle était en Occident l'héritière et Témule de

Tyr et de Sydon. *

Au milieu de ce spectacle varié, de ce mouvement consacré

aux intéréu de la terre, Mayeul semblait placé comme à dessein

pour rappeler le respect dû aux intérêts de Tesprit. « Son mérite,

» dit Syrus, brilla aux yeux des peuples étonnés d*un édat

» incomparable, et honora Pavie d'un nombre incompréhensible

» de vertus. » La popularité le poursuivit de ses obsessions. Sa

venue elail ua sujet de joie, sa présence, une cause de béné-

dictions. Il était obUgé de se cacher pour se soustraire à la curio-

sité de la multitude qui se pressait sur ses pas. Sa renunmiee

répandue parmi les étrangers était portée sur leurs vaisseaux vers

tous les points du monde chrétien, avec la connaissance et le

respect de la grande réforme monastique à laquelle présidait

Cluny.

Les afiiiies de ses commuoautésj ses relationsavec les seigneurs,

les réponses et les conseils à donner aux personnes qui venaient

* Onoam, CÎTiUsation aa cinquième siècle, t. II, p. 366, note.
* Synu, ViU S. HaioU, Bibl. Clim., col. 1775.
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le eoDsulter, obligeaient «oave&t llajeul à anticiper tlienre des

offices du matin. Il se levait au milieu de k nait et, accom-

pagné d'un frère ou deux, il allait les réciter dans la basilique

de Saint-Cyr» afin de pouvoir disposer librement d'une partie de

la ioumëe.

Tout en érigeant les agrandissements de Saint-PierPS au Ciel d*or

et de Saint-Salvator, il acheta dans le voisinage ou reçut des

seigneurs des églises pour les convertir en prieurés et eii paroisses.

La plupart étant délabrées ou dépourvues des ornements néces-

saires, il les releva, les dota de vases d'or et d'arf^enl, d'étoffes

et d'ornements précieux, consacra à Tart religieux toutes les

richesses que l'industrie et le commerce mettaient à sa disposition

sur le marché de Pavie. 11 troiivR des bienfaiteurs dans les officiers

de la cour impériale : Hildebrand, niattre de l'hôtel des mon-

naies, vieillard respectable qui recherchait son intimité, combla

ses églises de présents*, Otbert, grand-mahre du palais d'Othon,

se fit leur avoué*, Gaidolfe, fils du juge Pierre, lui donna une

chapelle dédiée à Sainte-Marie, avec des terres, des eaui, des

moulins, des viviers, pour y placer des religieux. Afin de rendre

plus facile l'accès de cette église, qui était située en pleine cam-

pagne à quelque distance de la ville, Mayeul détourna les eaux

qui affluaient de divers côtés, dessécha les marécages, fit cons*

tmire des jetées de bois ét pierres ; il lui annexa un prieuré qui

dévint célèbre dans la contrée sous le nom de Cellule de Saint-

Miiyeul,etcher à ( Jniiy comme un de ses plus glorieux souvenirs

Le pieux abbe asmaità s'isoler, à se reposer loin du bruil dans cette

solitude amie de la tristesse [loci/m mo'n ris amicum]. Il s'\ livrait h

ces austérités que la plupart des saints ont connues^ il gémissait

sur les fautes et les oublis dont il se croyait cou))able. Souvent, h

la suite de ces méditations ardentes, on trouva mouillée de larmes

la place où il s'était agenouillé. Ces diqkositions intérieures n'al-

téraient en rien sa gaieté avec les hommes et ne se traduisaient

* Ia Celle de 8«int-Maycul, prieuré de tniiitaie ordre, compU pIuB

lard environ treite moinet.
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dans ses relations par aucuDO apparence àé sévérité. Il était à ce

sujet beaucoup moins rigoureux que saint Odon. Ses étemeuts

étaient d'une convenance remarquable, quoique modestes ; tout,

dans son maintien et ses habitudes, annoni^itune franchise ouverte

et une Hioflité de relations qui attiraient la sympathie. Lorsqu'il

mangeait à la table de l'empereur ou des seigneurs, il prouvait,

par son aisance à se plier aux usages du monde, qae la vertu la

plus éminente est partaitement concUiable avec la dcierence

envers le prochain.

l^s voyages qui l'appelaient de temps à autre h Rome étaient

un de ses plaisirs les plus vifs. Il marchait à petites journées,

s'at rt^tant dans tous les sanctuaires renommés, monastères, églises,

chapelles. Il passait des jouro^s presque entières agenouillé au

tombeau des Apôtres, ces deux héritiers du Christ, et ne pouvait

s'en arracher. Il se répandait en pleurs, en gémissements, deman-

dant à Dieu la grâce d'y mourir un jour et d'y recevoir la sépul-

ture. On remarquait que, pendant toute la durée de son séjour à

Rome,- il était plus gai que d'habitude, et qu'il ne pouvait s'en

éloigner sans tristesse.

Cette piété si tendre, si émue, .si profonde, fit attribuer, dès

cette époque, à Mayeul la vertu du mincie. Des populations

entières, clercs, seigneurs et serfe, en France et en Italie, placèrent

une confiance assurée dans ce pouvoir qui semblait nn témoignage

de l'amour que Dieu portait ou plutôt rendait à son serviteur.

Le don de guérir les maladie^ lui fut départi d'une manière

plus spéciale qu'à tout autre saint peisonnage de ce temps, en

récompense de son ardente et douce charité. Syrus en a rapporté

plusieurs exemples-, nous nous contenterons d'en citer quelques-

uns, afin de ne pas laisser complètement dans l'ombre ce cdté de

la vie du saint abbé.

Un jour, il sortait de Téglise de Notre-Dame du Puy-en-Velay

qui était un lieu de pèlerinage renommé; la foule se pressait

sur ses pas pour te contempler et recevoir sa bénédiction j un

aveugle s'avança et lui assura que saint Pierre lui avait révélé

qu'il recouvrerait la vue s'il baignait ses yeux avec l'eau dans
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laquelle Mayeul avait lavé ses maina. L'abbé l« «MBfédia anae une

sévère réprimanëe et dtfmdit à ses serritenn de fien lui deniier.

L'aveugle, ne perdant point ooufage, alla Tattendfe au mument

de son départ à la porte de la ville, et saisissant la bride de aon

cheval : «le ne vous lâcberai point,s*écria-t-il en jurant, lorsmême
» que vous me frapperiei, avant d'avoir obtenu ce que je vous ai

m demandé) » en même temps, ii lui présenta un petit vase

plein d'eau qal étdt suspendu à son cou. Mayeul, touobé de cette

foi obstinée, bénit cette eau, y plongea l'extrémité des doigts,

traça le signe de la Croix sur les yeux de l'aveugle, descendit de

cheval, et se prosti^rnant du cuté du sanctuaire de la Mère de

Duui qu'on apercevait a peu de distance sur la hauteur, pria

avec ferveur pour laguérisou du malade. Lorsqu'il se releva, celui-

ci avait recouvré la vue. L'église du Puy, afin de conserverie sou-

venir de ce miracle, institua la féle de saint Mayeul.

Dans ta Bourgogne tranijurane, où l'appelaientfréquemment les

intérêts du monastère de IHiyerne, un eomte cloué sur son lit parla

maladie, sans pouYoir fiiire de mouvement et prendre de nourrilm»,

lui fit demander une parcelle de ses aliments dans l'espéranoe d'en

obtenir du soulagement. Majeul prit des bribes d'amandes et de

paiu, etse tournant vers ses moines : « Void, dit-il, quelqu'un qui

» a confiance en notre amitié et qui supplie avec instance le

» Hédecin tout-puissant de lui venir en aide par nos pnères. Prions

>• donc le Dieu clément d'apporter du soulagement à ses maux
\

» celui qui a guéri d'un seul mot le fils d'un petit roi de Judée, peut

" aussi, en notre absence, rendre la santé au malade qui a recoure

» à nousi » et il se mit en prières avec ses religieux. Le comte,

après avoir mangé les bribes de pain que Mayeul avait remises à

son envoyé, guérit et, quelque temps après, vint lui rendre grâces.

Un jour, étant sur le point de partir pour Rome, il ordonna à

un frère, sur lequel il fondait de grandes espérances, de se préparer

à le suivre, en lui annonçant qu'il avait dessein de le nommer

prév6t dn monastère de Saint-Paol. Ce religieux préférant rester

à Giany allégua tantôt un motif, tantôt un autre, et finit par veAiser

d'obéir. Mayeul, ne voulant pas le contraindie et lui infliger de

._^ kj o^ -o i.y Google



piiDitioD, le laina et se mit en route. Dès qu'il fat perli, les

leprocbes des frères et ses propres réflexions oausèreat du lepMtir

itt moiue dÀobéisseDt. Il se mit à la poursuite de Ma^ul et le

rejoignit au moment où il venait de traverser un fleuve. 11 se

fit eomprendre par des gestes, et l'abbé loi envoya une banfue.

Dans quel dessein viens-tu ici, lui demanda-t-il ? — Dans le

dessein, répondit le moine, d'implorer le pardon de ma faute

et d'accomplir ce que vous m'ordonnerez. — Tu veux sans doute

aussi faire pénitence, répliqua Mavtul ? — Je le veux, dit le

moine. — Eh bien! embrasse cet homme que voici. C'était un

lépreux dont le visage n'offrait que pustules et ulcères. Le moine

se jeta à son cou et l'embrassa
j quelques jours après la lèpre

avait disparu.

Vers le milieu de l'année 972, il arriva à Mayeul un des événe-

ments les plus importants de sa vie, un événement qui acheva de

populariser son nom dans le midi de la France, et qui ouvrit à oe

pays une ère nouvelle. H revenait de Pavie, oii Tavait retenu Tim-

pératriee Adélaïde^ il avait franchi les passages du grand Saint-

Bernard, traversé le Piémont, et rentrait en France par le mont

Genèvre et les vallées dia Dauphiné, lorsque près du pont d*Or-

eières, sur le Drac, une bande de Sarrasins, firîsant partie de celles

qui étaient établies entre Gap et Embrun, descendit d'une hauteur

qui dominait la gorge resserrée et tomba à l'improviste sur sa suite.

Ces barbares étaient, dit-on, au n )iiil>re de mille. Mayeul marchait

accompagné d'une suite nombreuse ; mais la plupart de ses com-

pagnons étaient des moines, de pauvres pèlerins, qui étaient venus

se placer sous sa sauvegarde, et à la vue des impitoyables ennemis

du nomchrétien, tous prirent la fuite avec épouvante. Les infidèles

les poursuivirent à coups de flèches, et Tune d'elles, dirigée contre

un serviteur nommé Raimbert, atteignit la main de Mayeul et lui

fit nne blessure dont il garda la marque pendant toute sa vie.

Résolu à ne point déserter ,au moment du danger» il s'assit pai-

siblement sur un rocher et pria Dieu pour ses eompegnons dont

aucun ne périt sous les traits de ranneni. ïm Sarrasins, en reve-

nant de leur poorstiite aiee plusîeiirs fugitifs garrottés, s'emperèvent
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de lai, poussèrent devant eux ses mulets cbargés de bagages, eoa-

duisirent leur capture dans un château sur les hauteurs, se parta-

gèrent ses dépouilles, etdans la crainte d'une attaque se fortifièrent

en construisant de nouveaux ouvrages.

La première pens^ de Mayeul fut pour le salut des infidèles.

Au risque d'être inai tyr de sa foi, il entama une discussion avec

eux, chercha à leur démontrer la fausseté de l'islamisme et la vérité

de la religion chrétienne. Cette prédication les irrita au premier

abord, et se saisissant de l'audacieux apAtre.ils lui mirent les fers

et le jetf^rent avec un moine nommé Gonzon dans un cachot creusé

sous le roc. Mayeul ne perdant pas contiance dans sa déli-

vrance prochaine, se mit à prier jour et nuit la Vierge d'en hâter

le moment, a6n de pouvoir célébrer au milieu de ses moines ia

fête de TAssomption qui approchait. Il avait gardé sous ses vête-

ments un petit livre contenant l'office de cette fête, le seul qui

eût échappé aux recherches des Sarrasins; plus tard il attribua

sa sortie dé la captivité à cette circonstance.

La patience et la douceur avec laquelle il accueillit ceux qui

vinrent le visiter dans son cachot finirent par fléchir leur dureté. On

lui permit de remonter auprès de ses compagnons -, il les releva

de leur abattement , les entretînt de la miséricorde divine, leur

prédit leur délivrance. A part les exhortations qu'il adressait aux

infidèles, il prit soin d'éviter avec eux tout contact, alinde ne pas

s'exposer a perdre le respect de ces hommes {jrossiers. Cette reserve

et la dignité de son extérieur inspirèrent une haute idéede bun rang

et de son mérite, et quelques-uns prirent avec lui un ton plus

doux^ d'autres même, touchés de ses prédications et des chants

pieux que les frères faisaient retentir pendant la nuit, se sentaient

pencher vers le christianisme.

Un d'eux lui offrit un jour, à l'heure du repas, une part de leur

nourriture habituelle consistant dans un morceau de viande et un

pain dur et noir, fait avec ce blé dont les Sarrasins avaient apporté

la culture dans le midi de la France et qui a conservé leur nom.

Prends ta part et mange, lui dit-il brusquemènt. — Si j*ai fahn,

répondit Mayeul, le Seigneur me donnera ma nourriture \ quant

._^ kj o^ -o i.y Google
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à celle qoe vous m'otTrez je ne saurols en-manger, n'y élani poiat

aocootamé. Un des infidèles en entendant cette réponse, ne com-

prenant pas que l'abbé reponaeait la viande qui lui était offerte, et

pensant qu'il dédaignait le pain durci, se mit les bras à nu, les

lava, pétrit proprement un pain plus frais sur son bouclier, le fit

cuire et le lui offrit avec respect. Un autre, en fiiçonnani avec son

couteau une lame de bds, mit par m^rde le pied sur la Bible de

l'abbé qui, à la vue- de cette profimatlon, ne put s'empécber de

gémir. Des témoins de cette scène adressèrent des reprochesà leur

camarade, en lui disant que les grands prophètes méritaient plus

d'égards, et qu'il ne fallait pas fouler aux pieds leurs paroles. Dans

la journée, la querelle s'envenima, les Sarrasins se jetèrent sur le

contempteur de la Bible et lui coupèrent le pied.
'

Ils n'ëtaient pas cependant sans inqûiétude au sujet de leur

capture. Un personnage aussi célèbre que l'abbé de Cluny ne

pouvait rester longtemps leur prisonnier sans que les rois, les

princes, les se^^eurs, qui étaient liés d'amitié avec lui, ne vinssent

le réclamer à main armée. Us avaient hAte de traiter de sa rançon,

et lui demandèrent s'il possédait assez de biens dans sa patrie pour

se racheter loi et les siens : « Je ne possède rien en propre, et je

» ne veux rien posséderen ce monde, répondit l'homme de Dieu;

» mais je ne cache pas que j'ai sous mon autorité des personnes

» qui possèdent de l'argent et des propriétés considérables. » Ils

fixèrent en conséquence sa rançon ii mille livres d'argent. *

Mayeul dcpdcha îi Cluiiy un de ses moines avec une letti-e dans

laquelle il jetait ce cri d'angoisse : « Aux seigneurs et frères de

» Cluny, Mayeul malheureux et captif. Les douleurs de la mort

» m'ont environné, et les torrents de l'iniquité m'ont rempli

» d épouvante (Ps. XVIII, v. 5). Envoyez, s'il vous plaît, ma rançon

» et celle de mes compagnons de captivité. » Quand cette lettre

fut remise au monastère, elle y causa une douleur profonde. La

' Raoal Glaber, Histoires, liv. I, ch. iv

* Quatre-yingt mille livres de notre mooaaie, selon l'évaluatioQ de

M. Beinaud, HisU des Invasiont das Sarrasin» en France, <ln-8*, p. 158 et

lalvantei.
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rrainte d être pnv '^ jmr une mort violente de leur glorieux chef

arrachait aux moines des pleurs et des gémissements. On se hâta

de réunir l'argent qui se trouvait dans l'abbaye, on y joignit les

vases sacrés de l'église, on iii appel aux seigneurs du voisinage, qui

tous s'empressèrent de donner pour la rédemption du saint père,

et quelques frères capables d'imposer le respect portèrent cas

trésors aux Sarrasins qui mirent en liberté Ifayeul et ses compa-

gnons.

Cet événement porta an comble la haine que soûlerait la domi-

nation manre. Personne, prince, seigneur, évéque, ne pouvait

se flatter d'être à Tabri de leur audace, quand Tabbé de Gluny,

le prince de l'ordre monastique, l'ami des empereurs, avait été

jeté dans les fers. Un seigneur se rencontra qui résolut d'en

finir avec ces ennemis attaqués jusque-là sans succès. C'était

Guillaume I"", comte de Provence et d Atles, qui gouvernait ces

pays du chef de son père Boson II, sous la suzeraineté de Con-

rad'le-Pacifique, roi des deux Bourgognes. Il avait grandement

contribue?, par sa valeur et par la sagesse de son administration,

à la prospérité du règne de ce prince, l.a fidélité inviolable qu'il

lui garda, avec son frère le puissant marquis Rotbald, comte de

Forc^lquier, le concours actif qu'il lui prêta dans le but d'assurer

la justice et la paix, étaient des vertus si rares à cette époque

cbei un vassal, que quelques historiens ont cm Guillaume frère

de Conrad *. Quoi qu'il en soit, des liens d'affection et de parenté

l'attachaient depuis longtemps à Hayeul. Celui-ci lui ayant donné >

»n usttfhiit sur ses biens situés à Valensolle, Guillaume s'en

dessaisit en 037 au profitdes moines de duny qui possédaient déjà

une partie de cette terre avec son église de Saint-llaxime. 11 leur fit

également don de la terre de Sarrians, afin d'y fonder un prieuré,

Syrus, Vita S. Maioli, Bibl. Clim., p. 11C9 a bqIt.

' GiofTr^'cîo (Storid Jelle Alpi marittime dans Monumcnta bistoriae palriap,

p. 296} pease que eaint Mayeut fut le principal auteur de l'expulsion des Sar*

rtsIiM. Ca lut, ditril, d'aprèa les exhortatlona de cet abbé que le ducGulUanme
entreprit leur etpaMco. Cet hietorlen et Cibnrio (Économie polititM du
moyen Ag^, trad. Barneaud, 1. 1, p. Ui) fODt do Guillaane le Mr« d« Goond,
sana jualifler cette parenté.
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et cboinl soa ëgliie pour le lieu de sa sépultore ^ GaiUaume

réunit en sne sorte de croisade les seigneurs de Nice, Monaco,

Sittefon, CèsteHanne, Orange, Antîbes, Fr^us, qui, dans leur

isolement, avaient jnsqne-là ëpuiië leurs forces» et marcha avec

eux contre Vennemi commun. Il les battit dans la plaine, les

expulsa dé leurs principales positions, et forva ceux qpï échappèrent

à la mort à chercher un refuge dans le chftteaii de Fraxinet. Un

dernier assaut les en fit sortir; les uns furent massacrés dans

leur fuite, les autres poursuivis jusqu'aux bords de b mer 8*y

précipitèrent et périrent ^ un petit nombre seulement offrit de se

convertir au christianisme. Après une occupation de plus d'un

demi-siècle, la Provence respirait pour la première fois. Guillaume

partagea entre ses compagnons d'armes les terres conquises. Les

villages et les monastères furent reconstruits, les champs rendus

à la culture, les campagnes repeuplées -, une foule de prieurés

forent fondés par les comtesde Die, de Valentinois, de Salmorenc,

par les évéqneset les barons-, les villes de Saint-Tropei, de Fr^us,

de Toulon, se relevèrent de leurs ruines*, le chemin de Rome

offrit nne plus grande sécurité aux pèlerins et aux mardiands.

Cette résurrection d'une partie dn Midi valut à Guillaume le

surnom de père de la patrie* L'inflnenoe de Omny s'accrut rapide-

ment dans ces contrées : les souffrances d'un moine avaient été

le salut d'une province entière.
'

Le reste de la vie ne fut plus entre Mayeul et Guillaume qu'un

•'Change de services et d'étroite amitié. Vingt ans après l'expulsion

des Sarrasins, le comte de Provence se sentant sur le point de

mourir à Avignon fit prier l'ahbé de venir l'assister à ses derniers

moments [992] . Mayeul âgé de près de quatre-vingts ans, brisé

* Charte de !);i7 daae la collection des Chartes et Diplômes, t. rx, p.

et Xj p. 194. Au même recueil, L XXlIj p. 148, donation par Léodegaire,

moine de Clany, à TégUie de Sarriaoe; le dontteur rappelant qae GoUlaume,

Jadis dux «I foUf peUria, llavait donnée 4 Cluny, ajoute : et loce m quo m
sepeUri rogavit eccîesiam construere studuit, Maiolo adhuc vivente.

' Gioflredo, Storia dellc AIpi luurillime dans IMoQuinenla hislori» patria?,

t. ii, p. 296 à aOO, et Reiosud, Histoire des Invasions des Sarraeiiis, p. ibi e\

•niv.
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par les infirmités, ayant d^à un pied dans la tombe, sa hâta de

descendre le Rbône j nne multitude considérable l'etSendait sur

le rivage en lace de U ville et le salua de ses acclamations.

Afin de se soustraire à la foule qui assiégeait ses pas lorsqu'il

passait dans les mes, il prit le parti de s'installer sous une tente,

dans un petit tlot au milieu du fleuve; mais des barques lui ameo

naient une nuée de visiteurs. Une de ces frêles embarcations cbargée

de femmes et d'enfiints étant venue un jourk sombrer, le saint

homme frapp« d'effroi éleva vers le ciel «ne ardente prière, et

giiices à lui aucun des naufragés ne périt dans les flots. Mayeul

fit revêtir à Guillaume l'habit immastique, selon l'usage désigne

sous le nom de ad suceurrendum, et le fit ensevelir dans Vt^glise

de Sarrians qu'il evni! fait bâtir et qui était devenue un des petits

prieurés de Cluny dans la Provence. *

En 973, un nouvel événement vint changer l'état de l'Europe.

Un jour Mayeul revenant d'Italie, s'arrêta tout à coup en chemin

faisant, se retourna vers ses compagnons,' et les yeux inondés de

larmes, poussant de profonds soupirs, leur adressa ces paroles :

m l'ai vu cette nuit en réve un lion d'une taille énorme qui était

> enfermé dans une caverne et lié avec une cbaine de fer ; c'est

» pourquoi soyez assurés que l'empereur Otbon sortira avant peu

» de ce monde. » En effet, à quelques jours de là, le protecteur

du saint-siège, des évéques et des moines, rendit le dernier soupir,

laissant pour successeur un fils âgé de dix-huit ans. Mayeul en

arrivant à Cluny trouva un envoyé de l'impératiiee Adélaïde qui

venait lui faire part de cette triste nouvelle.

La mort du grand empereur qui avait un instant ressaisi le pres-

tige de Charlemagne donna à Home le signal de nouveaux troubles.

I.e sénateur Crescentius, membre de cottr famille des comtes de

Tu5< ulnm, qui de vassaux du saint-siège en étaient devenus les

doinioateurs, s'empara avec une bande de factieux du Pape

Chartes et Diplômes, t. Xkll, p. 47 ; D. Vaisaette, Hist. da Languedoc,

1. 1, p. IS9, «wur* qn» Majanl m tronvalt dus le prieuré d« Stînt&tarràu

tnr le Rhône «luand le due le fit appeler à eon lit 4e niorl-
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BenoH VI et le fit étrangler dans sa prison. Vn des révoltas,

le cardinal Boniface Francon ceignit la tiare et, après un règne de

dix mois, frappé par un de ces retours de furiune si fréquents dans

les guerres civiles, tut chassé et s'enfuit à Constantinople. Au

milieu de ces luttes sanglantes, son successeur Donus II apparut

un instant sans laisser d'autres souvenirs que son nom. A sa

mort, quelques Romains prièrent Othon il d'n>;surer par son inter*

vention la liberté des élections pontittcales. Mais, avant d'envoyer

des représentants à Rome, le jeune empereur et sa mère appelèrent

anprès d'eox l'abbé de Gluny, et le regardant comme l*homme le

pins propre à imposet le respect .aux partis, le supplièrent d*ae-

eepter la tiare. Mayeul demanda quelque temps pour réfléchir, se mit

en prières et supplia Dieu de lui hîm connattre la réponse .qu'il

devait rendre aux puissances. Un pur ayant ouvert les Êpttres de

saint Paul, il tomba sur ce passage adressé aux Golosslens : < Prenez

» garde que quelqu'un ne vous séduise par la philosophie, par de

» vaines subtilités, selon la tradition des hommes, selon une

» science mondaine et non selon Jésus-Christ. »» U lut ces paroles

h ceux qui étaient auprès de lui, et leur donnant une application

plutôt conforme à son sentiment personnel qu'à leur véritable sens,

il dit qu'il y voyait un avertissement par lequel Dieu l'engageait à

conserver au troupeau confié à sa garde les soins spirituels dont

parle TApètre. Il répondit à Tempeieur et à sa pieuse mère, qui

le pressèrent de nouveau, en présence des évéqnes et des margraves:

« Se sais que je ne possède point les qualités qui conviennent à

» un homme apostolique. Je ne suis pas assez fort pour porter un

» pareil fardeau. Il ne convient pas que celui-là osé s'en charger

» qui ne manquerait pas de succomber sous son poids. Les Romains

» et moi nous différons profondément de pays et de mœurs. Si je

» montrais trop de condescendance, je perdrais le caractère de

» moine auquel je veux rester fidèle. Cherchez donc un an ti c
;

» pour moi, je n'accepterai jamais la dignité pontificale
j
je n'abaa-

» donnerai jamais le troupeau qui m'est confié, i»

Le jeune Othon se laissa pendant quelque temps diriger par les •

' conseils de sfi mère. Elevée eu Italie, habituée au mœurs du pays,
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pénétrée des néoessitéspolitiques de la sitiiatiOD, respeetée du olengé»

Adélaïde possédait toutes les qualités nécessaires pour consolider

rcmvre de son époux; mais elle ne put longtemps maîtriser dans

Othon un caractère fmporté jusqu'à la cruauté, une précipitation

ennemie du conseil, une ardeur qui ne rêvait que guerres in|usîes

ou intempestives. Des germes de division semés à dessein ne tar-

dèrent pas d'aliéner à la mère le cœur de son fils. Othon avait

«épousé Théophanie, fille de l'empereur d'Orient Nicéphore II. Cette

princesse légère, accoutumée aux habitude^ x olnjiiu» uit s âe. l'Orient

et qui se moquait de la gravite un peu lourde debiuœurb germaniques,

enleva à son époux i'atfection des seigneurs et du clergé. Un parti de

mécontents chercha à profiter de l'inexpérience du jeune empereur

pour relâcher les liens de subordination dans lesquels son père

avait enchaîné les seigneurs. Afin de parvenir plus aiisément à ce

but, il réussit à séparer le fils de la mère. On taxa de prodi-

galité les bien&its d'Adélaïde euTors le clergé, on Taccnsa d'avoir

distrait des sommes considérables du trésor impérial, on traita

d'usurpation Tautorité qu'elle s'efforçait de conserver sur son fils,

on conseilla à ce dernierde l'expulser du royaume. Othoo se laissa

séduire par ces accusations au point de faire enlever aux envoyés

de sa mère les aumùnes qu'ils portaient aux pauvres, et d'em-

ployer la menace pour la couUaiiidre à prendre le voile. « Ce

»• qu'elle eut à soutlVir dans ces querelles domestiques, dit sanU

» Odilon, qui fut après Mayeul le contident des douleurs de cette

» princesse, ce qu'elle eut à souffrir de la part de son fils, de sa

» belle-fille , de quelques personnes de son entourage, doit

• être pasié sous silence de peur d'oflenser la majesté d'une si

» grande race. » Ne pouvant demeurer plus longtemps au milieu

de ses ennemis, elle abandonna tout ce que son époux lui avait

donné en dot en Allemagne, se retira dans ses domaines en

Italie» puis à Vienne en ^urgogne, auprès de son frère Oontad

[«78].

A partir de ce moment la fortune devint contraire à Othon. Les

évêques qui étaient attachés à l'impératrice et (jui dcvaieal a son

inlluencc i uccroissemeut de leur pouvoir Mnporel, proclamèrent
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empertnr Htori, duc Bavière, qui tonte, avec l'aSd* d«s

Danois at daa Slavaa de te vend» indépendanl. La Bohème et la

Pologne ohafobèfent à s'aArancbir du tribut qu'ettet payaient

à rempira le roi de France Lothaite éleva 4^ prétentions tur la

Lorraine et battit l'armée d'Otbon près de la forêt des Ardennes.

Le Bénateur Grescentius éteit mettre de Rome et abreuvait d'oa-

trageate pape Bendt YIl *, les Grecs ligués avec les Sarrasins rava-

geaient le midi de l'Itolie -, le jenne empereur n'éprouvait de tons

côtés que des échecs et jamais une direction pi udeiUe iiti lui avait

été plus nécessaire pour n tablii la concorde à l'intérieur et lutter

contre les ennemis du dehors. Mais, parmi les plus sages et les

plus courageux, nul n'osait lui donner des conseils et prendre la

défense d'Adélaïde. Mayeul tut prié d'interposer sa médiation,

comme l'homme qui pouvait le plus facilement mettre un frein à

sa violence etlui faire entendre la vérité. Alors se passa une scène qui

semble annoncerd'avance celle qui eut lieu plus tardentreGrégoireVil

et Henri IV. Aumoment otiOthon» descendant à Rome au seeours

du pape Besott VII, éteit arrêté à Pavie aveo Ibéofibaiiie» dans le

palais des rois lombards, liayeul entra, traversa eo eilenee la foule

de SOS offciers, marcba droit à lui, et le regardant en hoB :

« Possesseur d'une dignité éphémère, s*écria-t-il, qui ie donae la

» hardjease de fouler aui pieds les préceptes de la vérité. Celui qui

» t'a élevéau fitte des grandeurs n'a-t-il pas le pouvoirde te préci*

» piter au dernier rang.»Oibon demeura interdit à ces paroles, puis

• avee une émotion visible : « En quoi, mon père, demanda-t-il

> doucement, ai-je pu fouler aux pieds les préceptes de la vérité. »

—

« Honorer ses parents, répondit l'homme de Dieu, n'est-il pas le

» précepte de celui qui. « tant Dieu, a cependant daigné prendre

» naissance dans ie sein d'une vierge et donner l'exemple de la

» soumission à sa mi ic, ainsi que l'attestent les paroles de l'Evan-

» gile : « li descendit avec eux à Nazareth et leur était soumis. »

> Or, si celui dont la puissance a créé toutes choses s'est soumis

» à sa mère, comment tei, qui es formé du vil limon de la terre,

» oses-tu t'éiever avec orgueil «antre la tienne? >» A ces mote,

tout ressentiment s'évanouit de l'ame du Jeune prince, il promit
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d'obéir àMayeul, le supplia d'intercéder pour loi auprès d'Adélaïde,

et s*accusa d'avoir perdu ses bonnes grftoes par sa feule. A quelques

.

joQfs de là, il envoya à la cour de Conrad, où se trouvait Hayeul,

des messagers qui conjurèrent sa mère de venir auprès de lui en

compagnie de Tabbé de Cluny. A6n que gen ne génAt une récon-

ciliation où la voix du cœur devait, avant toute autre, être écoulée,

Mayeul conseilla à Adélaïde de s'y rendre seule. Lorsque la mère et

le fils se trouvèrenten présence, ils se regardèrent un instant, puis

se prosternant à terre de tout leur corps, ils se saluèrent bumble*

ment -, la mère s'inclinait devant la majesté do trône, le fils devant

celle de la mûre. « l.e fils, dit saint Odilon, éprouvait un humble

repentir j la mère pardonnait avec générosité. >» En effet, à partir

de ce moment, leur union ne fut plus troublée.

Mais celle cotisolation donnée à Adélaïde ne devait pas être de

longue durée. En 'J8i , Othou, après avoir célébré avec elle à Rome

les fêtes de Pâques et donné un instant de paix à l'Église, résolut

de se mettre en possession de la Fouille, que sa femme Théo-

phanie lui avait apportée en dot et que l'empereur Basile il son

beau-frère refusait de lui céder. Il descendit en Calabre avec une

armée d'Allemands, de Bavarois et de Franks. Mais les Grecs, ayant

appelé à leur aide les Sarrasins de Sicile, la mirent en déroute près

de Basentello, et une partie des cbefs allemands trouva la mort

sur le cbamp de bataille. Othon n'y échappa lui*méme qu'en se

rendant prisonnier sur une galère grecque. Il parvint à se sauver

en se jetant à la nage, réunit les débris de son année, assembla une

diète h Vérone afin de régler les affaires d'Allemagne, d'aviser aux

moyens de continuer la guerre en Italie et de chasser les Arabes de

la Sicile. Il lit élire son fils Olhon pour son successeur et voulut

retourner à Rome attendre de nouvelles troupes. Mais déjà

le chagrin et l'adversité avaient brisé sa vie. Mayeul se présenta

devant lui au moment où il passait à Pavie^ il lui prit les mains

avec cette familiarité paternelle que lui donnaient son âge, son

caractère, la confiance de l'impératrice^ il le baisa au visage, et le

regardant d'un air doux et triste *t • Si tu Touiais, lui dit-il, suivre

» les conseils du frère Mayeul, tu retournerais piomplement d'où
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» tu neai. Car sois assuré que si ta f«s à Ronae, ainsi que tu en as

» le dessein, ta ne leferras plus le royaume de tes pères; ta trou-

» veras à Rome un tombeaa. » Cette prédiction ne tarda pas à

s'aeeomptir. Le jeune empereur, en qui le courage intrépide et le

désir de racheter ses défiûtes luttaient contre l'épuisement d*une

frêle organisation, fut enlevéà ftomeà TAge de vingt-huit ans [983].

Il laissait pour successeur son fils Agé de trois ans, sous la tutelle

de deux femmes qui n'étaient point faites pour s'entendre, Adélaïde

et Iheuphanie. Cette dernière reçut de:» grands lu régence. '

Otto lêcondui, cal fait mairai ia pn»lio fortit, ie patTO ceipore muima
TirlUB.



CHAPITRE II.

Bienfaitean de Cluny. — Majevl lifonne Saint-Honorât de Lérins, Uarmou-

tiers, Saint-Germain d'Aoxerrp, Saint-Maur des Fosgéa. — État de»

mooaslèrea en Normandie. — Troul)leâ 4 Fleury-sur-Loire, — Retraite de

Mayeal. — 8» moit.

De tous 1«8 abbés de Clnny, ancnii ne s'attira peut-êtreaumême
degré que Mayeal la sympathie qu'inspirent les qualités du corar,

celles de Tintelligence et les dons exténeofs. Il n'existait guàre de

souverain et de seigneur qui ne tint à lai en donner des preuves.

Aussi son adniini^tiahun fut-elle puur Cluny une ère de calme et

de progrès pacifique, i/amitié d'Adélaïde lai concilia celle de toute

la famille. Son frère Conrad, roi des deux Bourgognes, les deux

Burchard, archevêques de Lyon, l'un frtn-p. l'antre lilb de Conrad,

Gerberg:e, sœur d'Othon l**", mariée à Cislebert, duc de Lorraine,

puis à Louis d'Outre-Mer, se disputaient ses visites et ne pouvaient,

dit OdUoQ» se lasser de l'avoir auprès d'eux. Hugues-Capet l'accueil*

lait avec une humble déférence et lui prodiguait les témoignages

d'honneur. Son frère Henri, duc de Bourgogne, Richard duc

de Normandie, GuUlanme-Téte^l'Étoupes, duc d'Aquitaine, secon-

dèrent ses projets et fiivorisèrent le développement de ses mo-

nastères.

Archamhaud II, sire de Bourbon, se montra le père et le pro-

tecteur des moines de Cluny et des pauvres leurs clients il

enrichit Souvigny de constructions, dota son église de splendides

ornements. Artaud, comte de Forez, Létalde et Âlbéric, comtes de

Mâcon, fils et petit-fiis d'Albéric de Narbonne, Lambert, comte de

Chalon, Geoffroy-Grisegonelle, comte d'Anjou, qui épousa ia veuve

de Lambert, augmentèrent dans un rayon rapproché les revenus et

les possessions de Cluny. Geoffroy et Adélaïde, du conseatement

de Hugues, tUs de cette dernière, qui n'était alors qu'un jeune
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clerc et qui devait, quelques années plus tard, réunir au comté de

Ghalon révéohé d'Aaierre, vinrent un jour trouver l'abbé Mayeul

et lui remirent le monaetère de Saint-Marcel de Gbalon, fondé

au sixième siècle par le roi Contran, près d'un ancien oratoire élevé

sur te lieu où le jeune apAtre du Ghalonnals souflHt le martyre.

Dix-huit villages donnés par Contran, une superbe basilique cons-

truite par ses ordres, en avaient fait une importante abbaje; mais

les ravages des Sarrasins, des Normands et des Hongrois, la mi-

nèrent à différentes reprises, et les seigneurs voisins consommèrent

sa spoliation. 1^ titre d'abbé séculier appartenait aux comtes

depuis plus d un siècle. Geoffroy, impuissant à réparer ces

désastres, céda à perpétuité tnns ses droits à Mayeul et le chargea

d'y restaurer la religion monastique. Vingl-cinq religieux envoyés

par lui rentrèrent en possession des biens usurpés, construisirent

une nouvelle église et tirent de ce prieuré une des maisons les

plus prospères de Tordre. Lambert, comte de Valence, et Falectrude

son épouse donnent h Mayeul l'église ruinée de Saint-Marcel de

Sautety afin de la relever et d'y adjoindre un monastère et une

maison d'hoepilalilé. An fond des Pyrénées, Seniofred, comte de

Barcelone laisse à sa mort des bionfiits aux prieurés de ces con-

trées, tandis que les seigneurs lombards comblent de donations

ceux d'Italie.
'

Les évéques prirent également part à ce mouvement. Les plus

saints et les plus savants, dit Odilon, épris du caractère de Mayeul,

le traitaient comme un fr^^re très chéri. Ce serait tomber dans

une interminaliie énumération que, de donner seulement un aperçu

des églises et des dîme? qu'Aml)lard et Burchard II, nrchevtVfues

de Lyon, Walter, «n-èquc d'Autun, Adon et Milon de Màcon,

Helmérade de Riez, Humbert de Grenoble et une foule d'autres,

cédèrent à Cluny. Seigneurs et évéques étaient jaloux de voir

s*élever dans leurs domaines et leurs diocèses ces prieurés

' Odilonis Vita S. Maioli, Bib). CluD., p. 314. — Mémoires d@ là SocAélé

d'Histoire de Chaloa-sur-Saôue^ p. 139, Notice sur l'abbaye de Saint-Marcel

ds Clialon, par Tabbé Cax«t. — Chaites et Diplômes, t. XIII, p. It9| et«.

18
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rlunisîens qui attiraient les populations, développaient le com-

merce, faisaient fleurir l'agriculture, répandaient l'instruction reli-

gieuse, maiotenaient Ja paix dans le voisiaage et soulageaient ie$

pauvres. *

Il &ttt avoir ces résultats présents à l'esprit, pour s'expliquer

radmiration dont Mayeal était l'objet et ne pas trouver d'exa-

gération dans les éloges que lui décernèrent les contemporains.

G*est ainsi que Rodulfe, évéque de Chalon, ratifiant un jour, dans

une assemblée composée de son clergé et de la fiimille du comte,

la donation inexiremit faite à Gluny par l'arebidiacre Bégon, d'une

maison située près le cloître de Saint-Vincent et d'une prébende

canoniale, s'exprimait en ces termes : « Chaque jour nous sommes

» témoins, par nos oreilles et nos yeux, que la çrloire de ce ^Mand

" homme vient de Dieu lui-même. H est vt-ritiiblement un astre

» levé pour un temps sur les Gaules, il est di^'ne de l'admiration

« de tous les siècles. » Éloge assurcmeot le plus complet qu'on

puisse faire d'un homme vivant. *

papauté continue de prendre la déftMise du monastère et de

s'appuyer sur lui pour régénérer la vie religieuse, lean XUl, élu

par IHnfluenoe d'Othon-le^Grand, pontife pénétré de cet esprit de

sagesse que réclamaient les besoins de l'Église, recommande aux

évéques d'Arles, Lyon, Vienne, dermont, Valence, Besançon,

HAcon, Chalon, le Puy, Avignon, Genève, Lausanne, Viviers, le

monastère de Gluny, auquel préside heureusement et sagement

io» très eherftlt U teignevr Maymtl. Il les invite à excommunier

les envahisseurs de ses propriétés \ il engage l'évéque de Clermont

h faire restituer à SauxiUanj^e des biens usurpés par Amblard son

lîdèie : il fait un appel chaleureux ii la bonté paternelle d'Adon,

év^^que de Màcon : « Voisin le plus proche de Cluny, sa protection

» doit être plus prompte que toute autre it se faire sentir aux

» frères qui le chérissent du reste de toute l'abondance de leur

• charité. » £nûn, Benoit VII, à qui Mayeul avait ouvert par son

^ LablM, BlbL irav., t. m, p. 325. — ABtt« Bnud., t. Vf, p. tti.

1 Ann. Bênêd., t* III, p. 691.

Digitized by Gopgle



8A11IT MAYBCL. 275

refus 1»; chemin au trône pontifical, lui donna un l«'moignage

de confiance encure plu& élevé, en l'appelant à réformer Saint-

Honorât de i.érins. •

Ce monastèie avait été une des premières victimes du fanatisme

musulman. Les Hottes sarrasines, attirées par la fertilité de cette

île, y relâchaient de temps en temps pour faire des approvision-

nements, ou s'y réfugiaient en cas de danger. Ce berceau de la

vie cénobitique en France, ce dépositaire des traditions de TOrient

qui avait vu autrefois Cassien, Salvien, Eucher, Sanctus de Riez et

tant d'autres saints et évéques, s'y entretenir dans le culte paisible

des lettres et dans la méditation des anciennes règles, avait été

stérilisé par le eimeterre et rendu presque inhabitable. Le coup*

qui le frappa fiit si terrible et laissa dans les esprits une impres-

sion û profonde, que le récit qui en est resté a été taxé par quel-

ques auteurs de légende apocryphe. Mais si on en excepte la date,

qui flotte entre 7dl et 990 sans qu'on puisse la fixer avec certi-

tude, et le merveilleux de certains détails, il n'y a rien dans ce

récit qui ne soit conforme aux habitudes des Sarrasins et qui puisse

autoriser à en nier l'authenticité. Iji tradition en était répandue

dans tous les monastères de France, et le moine de Cluny Raim-

bald, daui une annexe a la Vie de Muyeul par Syrus, ie reproduit

eu CCS termes ;

A l'opoque où les invasions sarrasiaes se multipliaient sur la

côte de Provence, un ange apparut à Porcairc, abbé de Lérins

(qui vivait en 931). et lui annonça qu'à l'aube du septième jour

tous ses moines seraient sur le point de périr. 11 l'engagea à réflé-

chir sur l'un de ces trois partis : désigner un religieux sur deux

qui se sacrifierait pour sauver ses frères y chercher tous ensemble le

salut dans la fuite; se résigner tous au martyre. Dieu leur offrait,

disait-il, ce dernier parti comme préférable aux autres et comme
un don par excellence. Lorsque l'abbé fit part de cette révélation

il ses moines, ils furent saisis d'épouvante et les avis se trouvèrent

partagés. L'abbé les encouragea à accepter le martyre et, afin

* Ann. Bened., t. III, p. 977. Bail. CIod., p. S et 6.
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qu'aucun d'eux ne pi'il échapper h une morl glorieuse, qui allait

leur donner en un instant le bonheur éternel en échange d'une

vie misérable et assiégée par des oiaux sans nombre, il fît secrè-

tement éloigner toutes les barques qui étaient dans Ttle. Quand

parut l'aube du septième jour, on aperçut une flottille musulmane

qui s'avançait à toutes voiles. Porcaire fit revâtir à ses disciples leurs

blanches aubes et, portant la crois, il sortit à leur této en les

engageant à œ douloureux oombat de la mort. Les infidèles les

massaerèrent jusqu'au dernier. Ils étaient, dit lalégende, annombre

de cinq cents. *

A partir de ce moment, des ténèbres profondes s'étendirent sur

le monastère do Saint-Honoriit. l.a suite des alil^cs <}ui \inrent

habiter ses ruines avec quelques moines se deroijc aux recherches.

La fréquence des courses sariasinci ne leur permit pas d y faire

un séjour continuel et de restaurer ce sanctuaire marqué du triple

sceau de la sainteté, de la science et du martyre. L'expulsion des

Maures ayant ouvert à la Provence une ère nouvelle, quelques

religieux resiéft à Lérins s'adressèrent ù Mayeul pour obtenir

la réforme. Gomme le monastère était placé sous le patronage

direct du saint-siège, Ilayeul le demanda et l'obtint du Pape

Benoit VII. Nous ignorons par quels moyens il parvint h son réta-

blissement; mais, à partir de ce moment, Thistoira de Lérins reprit

son cours interrompu et Odilon poursuivit avec succès l'ceuvre

entreprise par son prédécesseur. *

De même que Lérins représentait lea institutions érémltîques

et cénobitiques de rOricnt, Marmoutiers en rappelait les origines

en Occident. Quelque temps après son élévation à l'cpiscopat de

la ville de Tours, saint Martin, afin d'échapper h la foule qui venait

assiéger la cellule qu'il habitait près de la basilique, aimait à se

' Âcta Ord. S. Deaed. ssc. VII, p. 810. — Fauriel, dans son UM. de la

Gaule m4ridiooal«, a aii l^utbantieité de ce fait dont Henecbenias reporte

la date à l'anaée 9B0. Mais on admet généraleoienl que l'abbé Porcaire vivait

en 131. Cette contraJiciioa dans le» d«tea prodait ooe incertUode dont rifft

ne peut diesiptr les voiles.

> Sâîc. Beued. VII, p. 810. — BuU. uiuu., p. 6. — GioITredo, Sloria délie

AIpi marittirae, daai Mon. Hist. p«tr., t. II, p. 909.
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retirer au-delà de la Loire, daoB une grotte creusée sous une mon-

tagne an milieu des roebers. On n y pouvait aborder que par une

gorge étroite dont l'aspect sauvage rappelait les solitudes de la

Tliébaîde. Sur cette grotte, qui porta pendant plusieurs siècles le

nom de Repos de saint Martin, une église et un cloître furent bâtis.

Quatre-vingts disciples se réunirent autour du grand ëvéque*, il y

établit son presbyterium et y forma dts auxiliaires ponr la direction

de son diocèse. Telle était l'origine de Marnioutier.>. Ma/us tnonas-

ierium. Les libéralités des rois carlovingiens te rendirent un des

plus ricbes de France. Mais, en $^53, les Danois le ravagèrent et, de

cent quarante religieux, n'en laissèrent que vingtrcinq qui reçurent

asile dans le bourg de llartioople. Ses terres tombées entre des

mains laques restèrent pendant plus d'un siècle dans la famille de

Robert-le-Fort» tige des Capétiens, et, depuis cette époque, les

invasions renaissantes» la difficulté de trouver AH moines réguliers,
'

s'étaient opposées à sa restauration. En 978, le chapitre de Saint-

Martifi envoya à Marmoutiers quelques chanoines qui reprirent la

célébration de l'office divin *, mais leur genre de vie, nous l'avons

vu, ne pouvait gu«!re faire honneur à ce lieu où. la ferveur des

disciples de Martin avait renouvelé l'ascétisme des Pères du désert.

Lorsqu'en 987 Hupues-Capet parvint au trône, Fudes, comte de

Champagne et de Touraine, Hugues son frère, archevêque de

Tours, obtinrent de lui qu'il renonçât à ses droits d'abbc laïque,

entreprirent de restaurer Marmoutiers et y appelèrent Mayeul.

L'abbé de Cluny remplaça les clercs réguliers par Ireize de ses dis«

ciples, y séjourna quelque temps lui-même, et laissa à la tête de la

communauté un religieux nommé Goilbert, qui devint le chef

d'une nouvelle famille monastique dont la durée devait se prdon*

ger sans interruption pendant plos de cinq cent cinquante ans sous

trente-sept abbés. Nous ne citerons parmi eux que Bemier, suc*

oesseurde Guilbert, élevé dès son en&nce à Cluny, et dont le zèle

contribua puissamment à reconstituer Fopulence de Ibflnuoutiers *

.

' Mémoires do la Socif^td urchtologii^uc de Tourainp, f. Il, 1850, Notice

Mir l'Bi>lnjre de Marinoatiers, par A. Salmoo, p. 253. — Dibl. Clou., p. 296.
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Le succès de cette reforme passa pour un des plus remarquables

du siècle. «La nature, écrivait quelques années après Gerberl» qui

» était alors recteur des écoles de Reims et déjà la lumière de

« VÉgUse, la nature conserve toujours nn cours régulier. Une bonne

» terre restée longtemps stérile revient à produire des fleurs et des

» fruits. La cellule de Saint*Hartio» morte naguère, suscite de son

I* sein des bataillons de moines et Ton reconnaît la vertu du maître

• dans le disciple. » Cette vertu persista en effet et se répandit

au loiD dans le cours des onsième et douâème siècles. Saint-Nicolas

d'Angers, la Trinité de Vendôme, Sainte-Marie de Noyers, Tabbaye

de la Bataille en Angleterre, Saint-Florent de Saumur, Saint •

Julien de Tours, Saint-Serge et Saint-Aubin d'Angers, demandèrent

des directeurs à Martnouliers, et l'intluence de ses abbés devint si

grande, qu'en 1196 et 1204 Philippe-Auguste choisit l'un d'eux

pour négociateur auprès de Hicbard-Gœur-de-Lion et de Jean-

Sans-Peur.

Mais Marmoutiers avait une origine trop illustre rt possédait une

indépendance trop assurée, pour que l'abbé de Cluny fût tenté

d'y porter atteinte, et rien ne prouve qu'il en ait eu la pensée.

Cependant, les moines, animés d'une défiance légitime à la vue des

agrandissements de l'abbaye bourguignonne, n'en cbercbèreot pas

moios à donner à leurs immunités une base nouvelle et, dans ce

but, ils imaginèrent, à une époque que' Ton ne saurait piéciser,

le rédt suivant qui, rapporté par un chroniqueur de la fin du

quinzième siècle, est inexact dans les dates, les détails, et porte avec

lui sa réfutation.

Quelque temps après la réforme de Mayeul, les moines de

Marmoutiers qui s'étaient considérablement multipliés, élurent

pour abbé, en remplacement de Guîlbert, Bernier, un des treize-

venus de Cluny. Le Pape Étienne qui se trouvait en France à

cette époque lui donna lu consécration, exempta Marmoutiers

de la juridiction de Cluny, et le roi Robert en fit autant de

son cC)lé. MayeuL iiidiu'iiti de cette élection qui avait eu lieu

sans son consentement et sa participation, se rendit en toute

hâte à Marmoutiers, réunit ses disciples et leur adressa de vifs
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reproches, comme étant respdnmbleB mni tous autres de ce

qui s'était passé : « Fils ingrats» s*écria-t-i1, pourquoi aYCz-vous

» été infidèles à votre mère l'église de Gluny, qui vous a élevés

» dans les^ vertus? Pourquoi avez-vous confié à des maina élran-

» gères et vos personnes et le lieu dont vous aviez la garde. »

Comme ils restaient silencieux, il se tourna du côté de lieinier :

« Et tui, mon fils, lui dit-il d'une voix tonnante, comment se

» fait-il que toi, que j'avais doiujt; pour guide à tes frères, tu

» les aies induits eu erreur et que, poussé par l'ambition, tu

» aies permis qu'on usurpât les droits de Cluny? — Ne vous

« indignez point, seigneur, répondit humblement l'abbé, homme
» d'une admirable simplicité, ne vous indignez pas, je vous en

» prie, contre vos serviteurs. Si quelque Ikute a été commise,

» imputes^la au seigneur pape et au roi de France, par Tordre

» de qui nous avons agi et à qui nous n'avons pu refuser obéis-

» sanoe. Ce qu'ils ont foit pour ce monastère est d'ailleurs con-

» forme à l'autorité dont il a joui autrefois et ne pouvait ne

» pas être fiait. Que Votre Sainteté, ô père chéri, considère main*

» tenant si les statuts du souverain-pontifo doivent être res-

» pectës. » Mayeal ne voulut pas en entendre davantage.

m Loin de moi, répliqua-t-il, la téméiitc de m'opposer aux sta-

» luis du pape-, loin de moi lu pensée de faire perdre à ce lieu

» le degré d'iionneur dont il est en possessi on Je conlirme et

revêts de mon sceau l'acte qui exempte Marmoutiers de toute

• obéissance envers Cluny. » Ayant ainsi mis fia à ce débat,

Mayeul quitta Tours et rentra en Bourgogne. *

Le moine qui a inventé dans l'intertH de son monastère cette

scène ridicule, a oublié que, sous l'administration de Mayeul aucun

pape du nom d'Étienne n'occupa la chaire de Saint-Pierre, que le

roi Robert monta sur le tr6ne deux ans et demi après la mort de

cet abbé, et que rien n'était plus contraire an caractère de Mayeul

que des menaces et une voix tonnante. Marmoutiers conserva

donc son indépendance et les rois continuèrent de s'en montrer

Bibl. GluQ.. p. 2ii'à.
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les protecteurs immédiats. Mais quand, dans la suite, la supériorité

morale fut acquise à Cluny, MarmouUers n'iiésita pas à la recon-

naUre, et plus tard nous le venons avoir recours à l'interventioR

toute-puissante desou abbé.

L'abbaye de Saiot-Pierro-le-Vif de Sens, déjà réformée en 9S8

sous Odon, implora pour la seconde fois Vaide de Cluny sous

Hayenl. Ce n'étaient plus, cette fois, les Hongrois ou les Sarrasins

qui l'avaient dévastée; c'étaient ses propres pasteurs. Arebam-

baud II, tils de Hobf^rt do Vermandois, comte de Troyes, parvenu

au siège d'Auxene par la puissance de sa famille, à prix d'argent,

sans élection régulière, était plus habiluf i la vie turbulente des

armes qu'à la vie paisible des clercs. Orgueilleux de mhi oricine,

enivré de quelques succès qu'il avait remportés sur une bande de

Saxons qui étaient venus assiéger Troyes, il convoita l'abbaye de

Saint-Pierre, et une nuit, avec une poignée de partisans, il força

son enceinte, tua douze moines sur quinze qui l'habitaient, et s'y

installa avec des cbiena, des oiseaux de proie, de bruyants compa-

gnons, des femmes de joie. Il répondait aux reproches qu'on lui

adressait sur ces débauches par des rires et des plaisanteries.

Les moines, impuissants à le ramener au bien, s'en vengè-

rent sur sa mémoire. Lorsqu'il mourut d'une peste qui sévit en

968 dans toute la France, ils racontèrent qu'en punition de tant

de samilèges, le saint martyr Savinien, premier archevêque

de Sens, dont les reliques reposaient à 8aint-Pierre-1e-Vif, l'avait

frappé subitement dans la force de l'âge et qu'un jour on l'avait

trouvé sans vie sur le pavé du réfectoire, où il s'était livré à ses

libations et à ses impuretés accou tu niées. Anastase, fils d'un comte

de Provins, son successeur, commença la restauration du monas-

tère, releva les constructions, racheta les propriétés, y replaça des

moines. Dès que la violence de Raynard, comte de Sens, qui dis-

putait à l'évèque lu seigneurie de la ville, permit à Sevia, succes-

seur d'Anastaae, de prendre possession de son siège, le premier

soin de ce nouvel évéque ta% de continuer cette œuvre. Il nomma

Raynard, son neveu, moine de Sainte*Colombe, abbé de Saint-

Pierre-le-Vif et lui donna pour auxiliaires des religieux de Fleury*
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sar-Loiro et des religieux de Gluay, puisant ainsi les eaux régé-

nératrices à une double source. *

L'abbaye de Saint-Germain d'Auxerre avait été fondée, vers le

milieu du quatriène siècle, par un noble Gallo-Roroain du nom

de Germain. Sous le régime de réaction qui prévalut à cette épo-

que contre les abus de Tadminisfration impériale et municipale*

ce pieux personnage fut élu par les habitants évéque, père, pro-

tecteur de la cité et investi d'une juridiction du premier degré.

Il en était aussi l'apôtre, car il acheva de convertir le pays au

christianisme. Ami de la solitude et de la pénitence, dans lesquelles

il retrempait son courage, vivant d'orge et d'eau, portant le cilice,

couchant sur la cendre, multipliant ses voyages pour évangéliser

les idolâtres, doué d'une éloquence populaire et du duii dea mna-

cles, Gerniaiu possédait plus d'un trait commun avec saint Martin,

et son culte prit une grande extension dans l'Europe chrétienne.

Six cents religieux peuplèrent, du temps de Charleroagne, son

abbaye qui était encore fréquentée par deux mille étudiants,

parmi lesquels se distinguèrent Humbald, liéric, liemy d'Auxerre,

Odon de Cluny, Raoul Glaber et d'autres encore. Tombée en com-

mende après la mort de Charles-le-Cbauve, elle passa entre les

mains de Conrad et de Uoson, beaux-frères de Hugnes^l'Abbé,

de Lbtbaire, fils de Charles, de Raoul, roi de France, de Huguea-

le-Grand; en 965 die appartouait au troisième lUs de Hugues,

Henri, duc de Bourgogne. Durant deux cent cinquante ans, elle

avait été gommée par des prévôts, aorte de serviteurs aux gages

de ces abbés séculiers qui cherchèrent pourJa plupart à s'enrichir

aux dépens de ses biens, des dons des 'fidèles, et prirent peu souci

de la discipline. Henri, prince d'une grande douceur, de mceurs

pures, homme ecclésiastique , vir ecehsiasticu* , dit la Chronique

de Saint-Bénigne dans deux mots qui renferment tout un éloge,

s'occupa, à sou avt nement au duché de Bourgogne, de remédier à

l'état des monastères. D'accord avec son frère naturel, Héribert,

cvéque d'Auxerre, il pria Mayeul de venir mettre la réforme à

> Ann. fieuAd., 1. 111, p. 586-649.
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Saint-Germaîa. Mayeul y installa, en 989» comme abbé, Heldric,

ce moine allemand qui avait été son Introducteur auprès de Tem-

pereur Otbon et qui, durant vingt-deux ans, maintint dans l'abbaye

la prospérité. Hugues-Capel, protestant de son amour pour elle

et déclarant qu'il avait cboîn pour son intercesseur auprès de Dieu

le grand et illustre saint Germain, la plaça sons la protection des

rois de France. L'évéque Héribert lui donna onze églises*, le duc

Henri lui annexa le petit monastère de Saint-Léger de Champeaux,

près do Laugies, possédé en commende par sa femme Garsinde.

Heldric lui fit restituer celui de Saint-Germain en Puisaye, fondé

par un scipneui iilaiidais nommé Quillinan, pour héberger les

pèlerins d'Angleterre et d'Irlande qui se rendaient à I\ome. Saint-

Germain, reconnaissant de tous ces bienfaits, se ploritia, au mo-

ment de sa plus grande prospérité, de donner à Mayeul le titre

d'abbé. '

Mais de toutes ces réformes la plus célèbre fut celle de Saint-

Maur des Fossés près Paris. Ce monastère avait été construit,

en 638, par Taccbidiacre Blidégesile sur l'emplacement d'un cbà*

(eau-fort entouré de fossés, dont la tradition attribuait l'origine à

César et qui avait successivement servi d'asile aux Bagaudes et à

des malftiteurs qui de là inquiétaient la ville et les environs. Les

rois franks l'enricbirent et Louia-le-Débonnaire le dota d'une vaste

basilique. En 861, les Normands s'y installèrent pendant toute une

année et le laissèrent en ruines. Sept ans plus tard, les mmnes de

Gianfeuil en Anjou, dispersés par les pirates, y vinrent placer sous

la protection de Charles-le-Ghanve les reliques de saint Maur leur

fondateur, et, à partir de ce moment, l'abbaye des Fossés prit le

nom de Saint-Maur. La tranquillité finit pai y rentrer ^ en 920, ses

murs étaient réparés, son église reconstiuite, ses richesses accrues.

Mais cette opulence contribua, autant que l'avaient fait les agita-

tions du passé, à jeter les religieux dans une vie de dtîsordres. Son

abbé nommé Magioard, issu de noble famille, menait une existence

' Goy de Hanoi», G«iU «blMtum 8. Genutni, dan* Labhe, Oibl. navi, t. I,

570. — Henry, Histoire de Saint^emiaiD d'Auxerre, p. 129.
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seigneuriale, nourrissait dans le cloître des meutes de chiens,

élevait de» oiseaux de proie, s'adonnait avec passion à la chasse

des bêles fauves. Quand il partait pour un voyage, il quittait la

robe monastique, se parait de précieuses fourrures et, au lieu

d*une humble capuce, couvrait sa téte d'un riche camail. Les

moines laissés à leur propre liberté en usaient sans réserve. Un

d'eux nommé Adicus, gémissant de la désolation du sanctuaire,

résolut d'y mettre fin. Il alla, à Tinsu de ses frères, trouver à

la cour de Hugues-Capet un sdgneur qui était sélé pour le

bien de TÉglise et, au nom du salut de son ame, il Tadjura

d'employer son pouvoir pour ramener le monastère à la régu-

larité.

Ce seigneur était Hiirchard, comte de Paris, pctit-fils de ce

Foulques d'Anjou qui avait été le protecteur (I ndon de Cluny. Il

était animé d'une piété sincère ; il aimait les auvres religieuses,

l'instruction, la justice dans l'administration. Recommandé dès sa

jeunesse à Hugues-Capet, il sut par sa sagesse précoce, ses senti-

ments pieux , son habileté dans les négociations politiques , son

courage à la guerre , se procurer un avancement rapide dans ses

bonnes grâces. Il devint son conseiller, son ami, un des hommes

les plus écoutés de son entourage. Gomme il n'avait reçu de son

père qu'un assez mince héritage,composé des comtés de Vendôme,

de Nontotre et de Lavardin, Hugues prit à tAche de l'enrichir de

terres, de châteaux, de sommes d'argent, et mit le comble à sa for-

tune en le mariant avec Elisabeth, veuve d'Aymar, comte de Cor-

beil, mort en Terre Sainte. En même temps qu'Elisabeth lui appor-

tait le comté de Gorbeil, Hugues y joignit le château de Melnn et

la vicomté de Paris. Burchard se fit pardonner la fiiveur du roi en

montrant, vis-à-vis de tous, des manières simples et bienveillantes,

en consacrant une partie de ses richesses à des œuvres pieuses,

en prenant la défense des monastères, des églises, des clercs, des

vierges, des veuves, en soulageant les pauvres par d'abondantes

aumône Il promit à Àdicus de seconder ses projets et se Ut

« Art d« Térifier le* date*, t. 111, p. SOS.
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céder pour quelque tempi par Hugnes^Capet l'abbaye de Saint-

Haur, dans le but de se consacrer à sa prospérité.

Hugaes-Gapet étail porté par les intérêts de sa politique à favo-

riser le clergé. Asseoir les dfoits de sa dynastie naissante sur la

religion, agrandir son autorité aux dépens des vassaux qu'il cber-

cbait à soumettre, narcber ainsi an développement de Vunllé

du pouvoir royal, tel était son plan; mais ce plan ne pouvait

guère trouver d'adbérents que parmi les ëvéques et les abbés,

pour qui l'idée d'une monarchie chrétienne était le corollaire de

1 unité de l'Église, et qui espiTaient trouver dans un pouvoir

plus fort une protection |ilus t ilicace pour les intérêts religieux.

Hugues se rappelait aussi la triste fin de la dynastie carlovin-

gienue, et peut-être croyait-il, comme le clergé le proclamait

alors, qu'elle avait été réprouvée de Dieu pour avoir négligé les

églises au lieu de les avoir augmentées. Aussi, dès son avè-

nement, il rendit la liberté d'éleetion aux monastères qui lui

appartenaient en commende et se montra aélé pour les restaura-

tions religieuses.

Burchard, avec la permission du roi, alla trouver Hayeul à

Cluny. Il se prosterna si humblement devant lui, que Mayeul,

étonné et devinant qu'il venait lui adresser une prière, lui

demanda aussitôt quel motif pouvait ramener d'un pays si éloigné.

• Le motif pour lequel je n'ai pas craint de m'exposer aux fatigues

>» d'uii long voyage, répoiuiil le « ointe, n'est pas d'une médiocre

» importance. Montre-toi, je t'en supplie, favorable à ma de-

» mande, afin que je n'aie pas à repentir d'être venu dans ce

» pays si éloigné du mien. Je demande ton aide pour ramener h

» sa grandeur passée l'église des Fossés, que Hugues, roi de France,

> m'a dernièrement donnée. Je n'ai jamais pensé à implorer

» d'autres secoursque le tien, car il est agréable à Dieu, je le sais. •

— « Hais, répondit Hayeul, puisque vous possédezdans le royaume

> que vous habitei de nombreux monastères, pourquoi n'allei-

» .vous pas vous adresser à eux? Il me serait pénible, je l'avoiie,

» d'aller dans des pays qui me sont étrangers et peu connus, et

» d'abandonner ici nos intérêts pour me charger des vôtres. »
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Ces paroles remplirent le comte d'anxiété; il redouta d'avoir fait

un voyage inutile ^ il se jeta de nouveau aux pieds de l'abbé^ U

redoubla ses iosUaces. Hayeul se laissa vaincre et se mit en

route avee quelques religieux sons la coaduila de Barehard.

Arrivés au port de Creteil sur la Marne, qui était voisin du

monastère, ils firent halte et le eomte envo^ra un messager aux

religieux pour les prier de venir le trouver an-delà du fleuve.

Ceux-d, ne se doutant de rien, se rendirent à cette invitation.

Quand Burcbard les vit réunis et comme en son pouvoir, il leur

déclara qàe ceux qui désiraient rentrer au montsIÂre pouvaient

le faire en jurant obéissance à l'abbé Mayeul, mais que les

autres n'avaient qu'à aller où bon leur semblait. Quelques-uns,

offensés de cet ordre imprévu, partirent sans qu'on leur permit

d'emporter autre cho^»^ que les iiabits qu ils avaient sur eux.

Comme Magiuard appaitenuit à une des familles les plus influentes

de Paris, on lui donna la direction de Saint-Maur de Glanfeuil. U

mourut obscurément dans cet exil qui l'éloignait de la cour du

roi de France et de ses séductions. Mayeul mit la règle en vigueur

à Saint-Maur des Fossés avec une scrupuleuse exactitude. 11 eftica

les traces de désordre et pria le roi d'augmenter les poseeesioas

de Tabbaye. Hugues lui. fit plusieura dons, entre autres celui de la

terre de Maisons avee son église et ses dépendaneea, entre la Seine

et la Marne, don en veconneiasance duquel les moines inslttuàveat

son anniversaire.

Lti i,upérieur que Mayeul donna a la communauté et qui fut,

quelque temps après, pourvu d'une élection régulière, se uoiurnait

Teuton. Teuton fit raser les bâtiments conventuels qui étaient en

mauvais état et les releva sur un plan plus riche et plus vaste.

Mais il était avant tout un homme ascétique, porté à la méditation,

se livrant à des jeûnes austères, passant la nuit en veilles et en

prières. L'administration temporelle, la surveillance disciplinaire,

s'accordaient mal avec une pareille nature et il les prit bientôt en

aversion. Un jour, il quitte le monastère, se retira dans une terre

que Cbarles-le-Chauve avait donnée aux moines pour s'y réfiigier

contre les Normande, se sentit pris du désir de s'y fixer pour
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Je reste de sa vie et renvoya aux religieux son bâton pastoral,

en- les engageant à lui donner un successeur. Apràs avoir mené

longtemps l'existence d*an solitaire, il s'en lassa et voulut

revoir ses anciens (irères. Il se mit en chemin et, s*arrétanl à

Nogent, il les fit prier de venir le trouver. Hais, dans la crainte

que cette invitation ne cadiât l'intention de reprendre Tauto-

rité qu'il avait abdiquée, les religieux répondirent qu^un autre

abbë avait été élu à sa place et qu'ils ne recevraient plus celui

qui avait délaissé le soin de leurs ames. Ce rafus remplit Teuton

d'une grande tristesse. Ne sacbant de quel côté tourner ses

pas, il rentra à Clunyj il y mourut saintement dans un âge

avancé. *

La présence du comte Burcliaid tlL-dommagea le monastère

du départ do l'abbé Tfiuton. Dans une grave maladie, il se fit

portei parmi les frètes pour recevoir les duniieià sacrements et

prendre l'habit ad succurrendum i mais, ayant recouvré la santé,

il s'habitua peu à pou à leur vie calme et pieuse et, comme il

approchait de la vieillesse, il se décida à rester parmi eux. 11 s'ac-

quitta avec une sincère humilité et une piété afiisctueuse des fonc-

tions subalternes qui servaient d'épreuves aux novices. On jour,

un des frères s'étonnant de cette simplicité, lui demanda comment

un homme aussi noble que lui, élevé dans les honneurs du siècle

et déjà &tigué par l'Age, pouvait s'abaisser à de telles occupations.

• Lorsque j'étais au faite des honneurs temporels, répondit Bur*

• chard, marchant entouré de bataillons de soldats, dans tout

» l'éclat d'un puissant comte, c'était un des devoirs de ma charge

> de porter, devant un roi mortel, une lumière pour éclairer ses

» pas \ combien ne dois-je pas être plus glorieux aujourd'hui de

> porter, devant le Roi immortel, avec respect et humilité, les

» cierges brûlants! » 11 mourut à Saiiit-Maur dans ces pieux sen-

timents, âgé de plus de quatre-vingts ans, et fut enseveli avec sa

femme Itilisabeth sous un riche mausolée [989].
*

OdoDis moaachi, Vita Burchardi comitis, dans Biblioth. Clan., p* S98.

* Vita Burcturdi comiti», Duclieuie, HitU Franc. Script., t. IV, p. 115 et s.

Digitized by Google



SAINT «AYBUL. SS7

De toutes les parties de la France lu Normandie éUiit celle qui

avait le plus besoin de l influence monastique pour adoucir la bar-

barie des niceurs des laïques et pour reiuidicr à la cuiiaïUion des

mœurs du clergé. Ausiiitùt après sa conversion , Holion tenta de

faire comprendre à ses sujets la nécessité d appuyer leur nouvelle

natioDalité sur des institutions chrétiennes. Les (ils des Vikings qui,

un siècle auparavant, portaient le feu dans les monastères et les

églises, le glaive sur les moines, les clercs et les reUgienies,

entraînés par un de ces mouvements naturels aux peuples pri-

mitifs, se mirent tout à coup à respecter ce qu'ils avaient brûlé

et massacré. On vit Rollon gatder, après son baptême, durant

sept jours, ses vêtements de néophyte et inaugurer son ad-

mission dans TÉglise par des dons considérables aux basiliques de

Rouen, de Bayeui, d'Êvreuz, du Hont-Saint-Michel, de lumièges

et de Saint-Denis. Il releva les temples et les monastères détruits

durant les guerres. C'était un moyen d'entrer dans la civilisation

de l'époque, mais ce n'était pas le seul. Afin d'asseoir sur une

base plus solide leur paix avec les Francs et les Bourguignons,

qui avaient été leurs plus redoutables ennemis, les >orniands

contractèrent avec eux des mariages et déclarèrent qu'ils ne

feraient plus ensemble qu'un seul royaume ; en effet, vis-à-vis

des Bourguignons, cette alliance ne fut momentanément rompue

qu'en 1003, lorsque le roi Robert appela le duc Richard II, son

allié, contre Oilie (.uillaume, qui s'était emparé du duché de Bour-

gogne. A la mort d'Henri P*^ son successeur [1060], une administra-

tion forte et régulière avait introduit l'ordre dans la province, livrée

précédemment à la rapine des gens de guerre. Ce changement

rapide frappa les esprits d'étonnement et l'historien Raoul Glaber,

se contentant sans doute d'un point de vue général, en a tracé un

récit qui semble trop flatté pour être complètement exact. « Toute

•• la province, dit-il, semblait former une seule maison, une même
> famille, unie par les liens d'une concorde inviolable ^ ils trai*

» taient comme voleur et brigand tout homme qui avait recours

» au menson^ pour demander dans une affaire plus qu'il ne de-

» vait exiger, ou pour soustraire à un autre quelque chose par sa
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« mauvaise foi dans les marchés. Les pauvres, ie> nidigenlP. tous

» les étrangers étaient comme leurs enfants d'adoption et trou-

» valent toujours en eux des soins vraiment paternels; ils cn^

» voyaient aussi, dans presque l'univers entier, les dons les {dus

» magnifiques aux saintes églises. On voyait même tous les ans

• des moines venir de l'Orient, du célèbre montSina, à Rouen, et

m remporter à leur tour des secours en or et en argent dont les

» princes les avaient chargés pour leur communauté. 9 *

A cAté de ces efforts tentés par les ducs normands pour rame-

ner leurs peuples à Tantique honneur et à rhospitalité de leur patrie

originaire, et pour les habituer à la pratique des œuvres chrétiennes,

deux grands vices existaient dans leur sein : la dépravation du

clergé et rbostiKté entre les Normands de race et la population

gallo-romaine qui habitait les campagnes. Nulle part, la dissolution

morale n'était aussi profonde parmi les clercs et les évéques. Pres-

que tous vivaient publiquement avec leurs concubines et s'entou-

raient d'une nombr«!use famille. Ils n'attendaient pas que les

paroisses et les évéchés leur fussent donnés; ils s'en emparaient

pur dmit il.' eonqu<^te et les défendaient h main armée comme

des tjeis laiiiues. Autant les habitudes de chasse et d'ivrognerie

étaient fnquentcs parmi ces prêtres, qui étaient la plupart

d'origine danoise, autant l'instruction dans les lettres sacrées,

la connaissance de la Iwague latine, du chant ecclésiastique,

le respect des sacrements, y étaient négligés ou inconnus. Le

petit nombre de monasières restés debout présentait un état

déplorable. Gufllaume-Longue-Épée, fils de RoUon, commença

leur restauration par celle de Jumièges, et, fetigué du pouvoir

et des guerres dans lesquelles il s'était acquis une réputation

redoutée, il eût pris l'habit si le bas âge de son fils Richard

n*eût formé un obstacle à ce projet. Lorsque, dans une entrevue

avec Amoul, comte de Flandre, son ennemi, il périt assassiné par

quatre soldats qui le tuèrent sur une barque, sous les yeux de

son armée campée à l'atUre bord, on trouva, en lui ôtant ses

< R* Glaber, Uuioiret, Uv. i, c. v, trad. Guuot.
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vétemfiûts, une petite clef d'argent suspendue à sa ceinture, qui

ouvràit une cassette de bois j»récieux. <iaos laquelle étaient renfer-

m^és un capuchon et une étamine de moine qu'il avait reçus de

l'abbé de lumièges. *

Richard-Sans-Peur, son successeur, puisa une sagesse précoce

dans son aversion pour les plaisirs et dans le désir de s'instruire

auprès des hommes les plus honnêtes et les plus habiles dé son

duché. Ses premiers actes ftirent ceux d'an prince chrétien : il

concéda des terres à ceux de ses sujets norwégicns qui embrassè-

rent le christianisme -, il donna des villaj^es à Tt-glise de Rouen pour

la relever de sa ruine; il restaura les abbayes de Sainl-Ouen, du

Mont-Saint-.Michel, combla de bienfaits Saint-Père de Chartres,

construisit à Fécamp une vaste basilique, la décora d'ouvr;iges mer-

veilleux et de précieux ornements [990]. Ce duc, qui prenait dans

quelques chartes le titre de très humble comte des Normands,

« se montra, dit Guillaume de Jumièges, très bon pour nourrir les

» moines, très sage pour protéger les clercs, dédaignant les orgueil*

I* tenx, aimant les humbles, nourrissant les pauvres, tuteur des

orphelins, pieux défenseur des veuves; il se plaisait aussi, dans

» sa Hbéralité, à racheter les captifs. » *

L'antique monastère de Fécamp, bftti en 866 par un seigneur

nommé Waninge, sur un promontoire avancé dans l'Océan, en

fiicê des cAtes de la Grande-Bretagne,' était un des plus impor-

tants de la rvormandie. 11 avait d'abord servi d'asile ii des vierges.

IX'truit par les pirates danois sous la conduite d'Ilasling, il fat

reconstruit par Richard l" qui Tenrichil de terres, dota son église

de vases précieux, d'ornements d'or et de soie et, faute de trouver

des moines, y plaça des clercs réguliers. Étant allé un jour les

visiter, il les surprit da& un désœuvrement si complet et tellement

livrés air luxe, à la paresse, à la volupté, qu'il envoya aussitôt des

messagers à Gluny prier l'abbé Mayeul d'y amëoer quelques-uns

de ses disciples. Mayeul se rendit lui-même à Fécamp et fut vive-

* Willelmi Calculi, Gemeticensis monacbi, liber 111^ cap. xji.

Id. liv. IV, c. I, etc.
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ment touché de ces désordres-, mais il le fut encore davantage des

plaintes des serfs et de l'oppression sous laquelle gémissaient les

campagnes. Les iSormands d'origine, à qal Uollon avait partagé les

terres conquises, presque tous nobles et gens de guerre, ména-

geaient les villes où l'industrie et le commerce commençaient à se

développer, mais écrasaient d'exactions le reste du pays. Les forêts

et les coufs d*eaa, dont l'administration entraînait des frais trop

considérables pour la petite propriété, avaient été réservés par le

droit féodal aux sdgneurs. La Normandie était ifénommée en par-

ticulier par l'étendue de ses forêts, et ces derniers les agrandis-

saient sans cesse par rétablissement du droit de garenne. Ce droit,

qui était une des prérogatives de leur justice et un des abus les

plus odieux de ce temps, consistait dans la défense de cbasser et

de pécher sur un territoire réservé par le seigneur. Établi souvent

sur des terres, des vignes, des pjUurages, des districts entiers, il

avait pour résultat Tabandon de la culture et l'émigration des ha-

bitants, qui ne pouvaient plus labourer, chasser, pêcher, vivre en

un mot sui' un terrain mis en garenne et qui, bientôt envahi par

la v(;gétation forestière, se peuplait de bêtes fauves. Comme si

cette spoliation n'eût pas sulli, les seigneurs normands interdi-

saient encore dans leurs bois les droits de vaine pâture, de ramage,

de grapillage, de glaiidée,. droits qui presque partout ailleurs étaient

concédés aux paysans. Une animosité violente, attisée par des con-

testations sans fin, soulevait ces derniers contre les barons, qui les

traînaient dans les plaids au sujet des péages, des forêts, des mar-

chés, des monnaies, des corvées, s'emparaient de leurs bestiaux,

de leurs meubles, et les chassaient de leurs demeures. Dans tout

le duché, les vilains s'organisèrent en conventlcules, afin de récla-

mer et de reconquérir, à main armée, leurs droits dans les

forêts et la liberté des cours d'eau. Chacune de ces réunions désigna

deux de ses membres afin de former une assemblée générale

chargée de diriger la conspiration. Une guerre civile était immi*

nente. Mayeul voulut la prévenir en demandant, dans toutes les

forêts du duché, le rétablissement du panage et de la glandée dont

jouissaient autrefois les serfs. « J'entreprendrai, dit-il au duc en
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» parlant de la réforme de Fécamp, ce vaste labeur, si tu consens

>» H laire don, dans tout ton duclie, des droits de paauge et i\v

» glandée, et si tu décrètes qu'aucun de tes barons n'aura le droit

- de les supprimer à l'avenir. » Mais une pareUle demande tou-

chait de trop près à ia puissance de ces derniers pour que Richard

osât l'accorder lui-même. 11 les convoqua en grande assemblée et

leur fit part de la proposition de l'abbé de Cluny. Tous se récriè-

reot sur eet amoindrissement de leurs privilèges, sur cette justice

rendue à des gens prêts à se révolter. Hayeul, laissant à un autre la

tàcbe de réformer Fécamp, se retira d'un pays où roppression

régnait dans les lois et les coutumes et Richard se contenta d'en-

tretenir le matériel de l'abbaye sur un pied prospère. ]>ans la

première année du jeune Richard 11, Raoul, comte d'Évreux, son

oncle, s'empara des délégués des communautés, fit crever les

yeux aux uns, couper les poings, brûler les jarrets aux autres,

«•nipalei et arroser de plomb l'ondu quelques-uns, puis les renvoya

inutdt's et à demi morts dans leurs villages, où l'horreur de pareils

supplices arrêta les conciliabules et lit retourner les paysans à la

charrue [997].
'

Nous venons de retracer l'histoire des principales réformes dues

à l'abbé Mayeul *} d'autres faits qui témoignent d'un respect égal

pour son autorité furent les appels adressés à son intervention

. dans les situations difficiles où se trouvaient les monastèress

Celui de Fleury, après la réforme d'Odon, brilla, sous les quatre «

abbés qui lui succédèrent, d'un éclat remarquable dans la piété et

dans les lettres*, mais, après la mort du cinquième, la liberté des

élections, précieuse aux yeux des religieux, faillit leur devenir

funeste. Un d'eux, dont le nom a été effecë, comme indigne, du

Catalogue des abbés, parvint, à l'aide d'une minorité turbulente, à

s'emparer du monastère el til plier sous son despotisme la partie

la plus nombreuse de la communauté. Ce scandale qui éclatait

' Wiilelini Gemeticeusis, Hidtoriae Normaimorum, liv. V, c. ii. — Delisle,

Étude sur les Classes agricoles eu Normandie, p. 166, etc. — Maury^ Les

Forits de la Fraoee, p. 8€4 et taiv., dan» les Mém* de la Soe* des AnUq. de

Fr., U IX.

Digitized by Google



2\}2 SAINT MAYEliL.

sur les cendres du fondateur de l'ordre bénédictin, eut un grand

retentissement dans l'Église de France. Gerbert dirigeait alors

les écoles de Reims et, dans ses correspondances avec les moines

de Fleury, cherchait à entretenir leur goût pour l'étude, leur com-

xhuniquait ses découvertes. Se rappelant qa^ils avaient autrefois

porté la réforme à Saint-Remy» il leur écrivit, au nom des

abbés du diocèse et de Tarchevéque Adalbérôn, une lettre très

vive, pour les engager à rentrer dans la voie droite. Il déplorait

que la sainte société, la chaste amitié qui existaient entre Reims

et Fleury, eussent été souillées par la détestable audaced*nn moine,

parvenu, par les inlrigui's d'une faction et au mépris des condam-

nations prononcées par les i^upérieurs, à devenir leur pt re spirituel.

« Pour nous, s'ecriait-il, nous sommes résolus à ne pas nous

» écarter de ceux qui l)iillent et brilleront à jamais dans l'Église

» de Dieu comme d'éclatantes étoiles, c'est-à-dire du père Mayeul

» et du père K'^bert, abbé de Saint-Julien de Tours. » Il exhortait

en même temps l'abbé de Gluny à frapper les coupables de son

anathème. Mayeul, doux et prudent, préféra essayer d'abord des

voies de persuasion et adressa des remontrances à Tabbé même.

« Votre exhortation contre rusurpàtenr, lui écrivait l'impatient

» Geibert, est belle assurément; mais pourquoi ne pas mettre

» les actions d'accord avec les paroles? pourquoi communiques-

m vous encore avec celui dont tons les autres s'éloignent?

» Détestez sincèrement l'usurpateur; fiiiteft-lui comprendre que

» vous ne le favorises en aucune manière, que vous avez rompu

» toute relation avec lui; faites-lui sentir qu'il est accablé

» non-seulement des malédictions des relijjieux de votre oi dre,

>• mais, s'il est possible encore, de celles du souverain-pon-

» tife. Nous vous suivrons dans celte voie comme îles compa-

» canons fidèles suivent leur chef. • Dans une autre épître, Gerbert

gourmandait de nouveau les lenteurs circonspectes de Mayeul :

« Quoique votre vigilance soit occupée tout entière aux soins de

» votre troupeau, c'est l'effet cependant d'une charité plus étendue

» de porter remède à la contagion qui vient frapper un trou-

> peau étranger. Si vous gardez le silence, qui parlera? Si un pweil
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• abus o'eit pas corrigé, quel mëcbant ne sera pi^t à en com-

> mettre un semblable? G*est le zàle de Dieu qui me foit parler

» ainsi. L'usurpateur est-il boD, qu'on Tëlise régulièrement*, est-il

» indigne, (|u'on l'exclue, pour la damnation de son ame, de la so-

» dété des abbés et de l'ordre monastique. » ^ • Éloignons de

» nous le perfide, répë tait-il encore dans une lettre h Egbert de

» Saint-Julien de Tours ; que cclui-hi soit notre ennemi, qui osera

» s'élever contre ia sentence du vénérable père Maveul et du res-

» pectahle père Egbert! » mort de l'usurpateur vint, à propos,

résoudre une difficulté, dont les détails mal connus et ensevelis

à dessein dans le silence, ne permettent pas de décider qui,

de Gerbert avec sa fougue ou de .Mayeul avec sa prudence,

avait raison. L'élection d'Abbon, disciple de Gerbert et compéti-

teur du moine simoniaque, dédommagea l'abbaye de Flenry

de cette épreuve passagère en lui donnant un des écrivains les

plus érudits du siècle, le réformateur des monastères anglais, le

martyr de la règle bénédictine.

Au milieu de ces labeurs, le terme de la vie s'avançsnt pour

Mayeul, il songea à pourvoir, comme l'avaient fait ses devanciers,

aux destinées de Gluny. D'accord avec ses moines et, en observant

le mode d'élection capitulai re, il se donna pour coadjuteur et

futur successeur un frère nomnié Odilon. C'était un jeune reli-

gieux appartenant à la famille de Mercœur, une des plus nobles

de l'Auvergne et qui, attire par lui h Cluny (juatre ans auparavant,

s'y était concilié par son meiite l'amour des religieux. Sollicité

d'accepter cette dignité, il opposîi d'abord un refus obstiné et

il fallut', pour le décider, lui opposer une autorité plus grande

que celle de la communauté. « De peur, dit Mayeul dans l'acte de

» l'élection, qu'il n'ait recours à quelque artifice pour s'excuser,

» (car si quel^o^un d'indigne ose par erreur aspirer à une pareille

» dignité, ou si quelqu'un de digne veut l'éviter, il faut réprimer

» également l'un et l'autre), nousavons eu recours à une assemblée

» d'évéques et d'abbés [991]. »

Jamais, jusqu'à ce jour, élection aussi solennelle n'avait eu lieu

à Guny. L'abbaye étant devenue une puissance, l'intérêt qui s'at-
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tachait au choix de son supérieur s'étendait Inon au-delà de ses

limites. Les évêques, les abbés, les comtes qui en étaient les amis,

les disciples, les protecteurs, furent invités à cette élection , et la

charte qui la constate porte les signatures de Burchard II, archevê-

que de Lyon, de Hugues, é?éque de Genève, d'Henri de Lausanne,

de Hugues de Hàcon, de Walfer d'Autun, dont les diocèses ren-

fermaient des prieurés, des églises, des terres données à Cluny;

de Teuton, ancien abbé de SainUUaur de Tours*, des abbés lUchard,

Hugues, Gagoo, Thibaud, Warembert, Guillaume-, de Burchard

comte de Gorbeil, de Lambert comte de Valentinois, d'Albéric

comte de Mftcon, etc., et de cent soixante et dix-sept religieux.

Elle rappelait que cette élection avait été approuvée par Henri,

duc de Bourgogne, avoué de l'abbaye, par Otbon UI, roi de Ger-

manie, et par Raoul, roi de Traiice.
'

Libre des soucis attaches u la direction de la communauté,

Mayeul se laissa absorber par son penchant vers la vie contem-

plative qui était si bien en harmonie avec l'ardeur de son ame.

Comme s'il eût eu des tautes a expier, comme s'il eût cherclié à se

rendre plus diij;ne de paraître prochainement devant Dieu, il redou-

bla de ferveur dans ses prières, d'austérité dans ses mortifications,

ne laissa nulle trêve à son corps épuisé déjà par la vieillesse. Il ne

voulut plus s'éloigner du monastère ou de ses dépendances voisines,

à moins d'absolue nécessité ; il ne s'occupa que d'une manière géné-

rale des intérêts spirituels des religieux, cherchant seulement par

sesexhortations à élever dé plusen plus leurs ames vers la perfection.

Habituellement, il se tenait seul à l'écart, passant de la méditation

à la lecture et à la prière. A l'exemple des vieillards qui ne peuvent

se défendre de faire Téloge du passé, il aimait à rappeler les sou-

venirs de sa longue carrière \ il versait des larmes en parlant des

saints personnages qui avaient combattu de son temps pour la

défense de l'Église, ou qui avaient édifié Tordre monastique pat leurs

vertus ; il se lamentait de leur avoir survécu pl se sentait isolé et

* D'Acbery, Spteilège, I. W, p. 379. — Charles et DIplAmee, t. XV,
p. 87.
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ne trouvait de consolation que dans la méditation dos livres

saints.

« Quand, tour à tour, il vaquait à Toraison et à la lecture, a dit

» Syrus avec un accent plein de tendresse filiale, que de frémisse-

» ments profonds, que de larmes versait cet homme de Dieu ! Sou-

» vent, lorsqu'il était assis au milieu des Irères. on le vit, emporté

» par la contemplation, loin de la conversation commune et comme
" ravi hors de lui-même. D'autres fois, lorsqu'il était seul, vous

» l'auriez cru au milieu de la foule, tant ses entretiens avec Dieu

» étaient entrecoupés de gémissements et de plaintes. Sur sa téte

•> blanche comme celle d'un cygne, la saison avancée avait fait

• éclore les fleurs de la vieillesse ; mais ancnn voile no ternissait

» encore l'éclat perçant de ses yeux, les sons n'arrivaient point

» assourdis au creux do son oreille : tous ses organes avaient con-

m serve leur vigueur et leur chaleur première^ il avait Técu avec

» un corps vierge ; ses sens conservèrent jusqu'au dernier jour

» leur virginité inviolée. • *

Glorifié comme il l'avait été, dit Odilon, aux yeux des peuples

et des rois, il ne lui tùt pas permis de mourir ailleurs, que sur la

brèche. Les principales abbayes de Bourgogne et de France avaient

subi l iutluence de Cluny ^ il en restait une des plus célèbres qui

attendait son aide : c'était celle de Saint-Denis, fondée, comme on

le sait, par le roi Dagoberl dans le lieu où l'apotre de Paris avait

été martyrisé avec saint Rustique etsaint Éleuthèrc es compagnons.

L'opulente el royale abbaye, qui servait déjà de sépulture aux rois

franks, avait trop de relations avec leur cour pour qu'une pa-

reille cause, sans parler des attaques des ^ormands, n'y entretint

pas un penchant habituel au relâchement. Dès le neuvième siècle,

ses religieux, quittant Tbabit bénédictin, se transformèrent en cha-

noines pour vivre avec plus de licence. L'abbé Hilduin, que Louis-

le-Débonnaire employa comme son ambassadeur, parvint à impo-

ser momentanément la réforme aux cent cinquante moines qui

' Syras, Vita Maioli, Bibl. CIj^ p. 178». N*^iis nous servons de la traduction

donnée par Ach. Allier, Ancien BonrbooQaiâ, l. I, p. 193. Il serait difflcile de

dire mieox.



296 SAINT MIYBUL.

l'habitaient. Mais l'abbaye ayant été mise en commende par

Cliarlcs-le-Chauve et, grâce ;i son opulenec, étant restée longtemps

sous ce régime, la décadence morale ne lit que pousser de plus

profondes racines. Hiicucs-Capet, qui la possédait, pensa sérieuse-

ment à procurer sa restauration et s'adressa à l'ancien abbé de

dany. Mayeul, s'estimant lieareus de donoer au roi cette dernière

marque de respect, n'hésita pas à se mettre en route malgré sa
*

faiblesse. Il passa par les confins de TAiivergneet du Berry et s'ar-

rêta à l'abbaye de Souvigny. H fut reçu, avec une joie que les

signes visibles de son aflaiblissement ne lafesaientpas sans mélange

de tristesse, par les religieux» par le fidèle Archambaud de Bour-

bon qui» sincèrement attaché aux moines, avait réparé les torts

de son pète.

Il fut surpris an milieu d'eux par la maladie, se mit au lit et

leur annonça sa fin prochaine. « Courage, leur dit>il, rendons en-

» semble grâce à Dieu
^ que notre mort qui approche soit pour

> vous un sujet de joie. » La communauté ne lui répondit que par

des pleurs et des gémissements. Quand on lui demanda à quel

saint protecteur, à quel patron, il recommandait spécialement le.

troupeau dont la mort allait le séparer, il dit simplement ; * Jésus,

qui est le pasteur par excellence, est maintenant votre protec-

» leur. » Quelles furent les dernières paroles du saint vieillard, qui

désirait avec ardeur la tin de son pèlerina2;e? Si le récit du moine

Syrus n'est pas une de ces pieuses amplitications dans, lesquelles

se complaisaient souvent les écrivains monastiques, ces paroles

étaient d'ardentes aspirations vers le bonheur du ciel. •< Seigneur,

» disait Mayeul, en s'efibrçant de chanter sur le ton de la psalmo-

» die, j'ai chéri la beauté de votre maison et le lieu d'habitation

» de votre gloire ; avec quelle ardeur mon ame soupire après vos

» tabernacles bien-aimés, 6 Dieu des vertus, et défaille dans Vtttr

» tente des palais du Seigneur ! « Les frères lui ayant demandé

s'il éprouvait quelque douleur, il dit qu'il était calme et content

et qu'il avait soif du Dieu vivant. Lorsque les signes avant-coureurs

m mort apparurent, la communauté tout entière vint se ranger

de ' autour de son lit; elle lut demanda l'absolution et le pria
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dMnlereéder pour elle dans le del*. « Ta foi et tes œa?res, lui

» disaient ses diuiipleB, t'associent au, Christ. Lorsque ta seras

• devant lui, tout ce que tu demanderas, tu l'obtiendras aisément.»

Il lenr donpa l'absolution et prononça quelques mots à demi arti-

culés, qui forent couverts par les sanglots. BientAt apr^Jl perdit

l'usage de la parole *, les yeux Qxës au ciel, il essaya de murmurer

des prières, dont il était impossible de saisir le sens, môme en

appliquaiit 1 uietilc sur su IjolicIio^ de temps à autre il s'efforçait de

faire avec la main le signe de la croix. 11 s'étcicrnit enfm d'une

mort sereine, six jours après la fête de l'Ascension, le 11 mai 994,

à l'Age d'environ quatre-vingt-huit ans. '

Le bruit de sa mort se répandit pi^oraplement dans les pays

voisins, et de tous côtés on accourut à ses obsèques. La foule était

si considérable, qu'elle ne put lenir dai^s l'enceinte de Souvigny.

Moines, prêtres» barO|ns, soldats, laboureurs, vignerons, bûcherons,

venus de la Bourgogne, du Bourbonnais, de l'Auver^^ne et du

Berry, campèrent en plein air bous les murs de l'abbaye, dans la

vallée de la Queune. L'église, assiégée du matin au soir, pouvait à

peine contenir tous ceux qui venaient s'agenouiller devant k| corps

exposé à leur vénération et consacrer quelque objet en le faisant

toucher à cette dépouille inanimée dont l'ame venait de prendre

place dans le ciel à côté du Sauveur.

A la nouvelle que l'abbé Mayeul avait été surpris par la moi t, en

se rendant auprès de lui, Hugues-l.apet quitta son palais de la Cité

et voulut une dernière fois contempler celui qu'il avait espéré voir

vivant. Accablé lui-même par la maladie, peut-être espérait-il

obtenir quelque soulagement de sa dévotion envei^ le saint abbé.

11 fut témoin d'un de ces spectacles qui dépassaient en émotion

les pompes de la royauté^: il vit des larmes dans les yeux d'une

multitude à laquelle cependant Mayeui était resté en grande

partie étranger durant sa vie; il vit les moines, ces soldats

du Christ, mêler leurs gémissements aux chants fîmèbres qui

pendant plusieurs jours retentirent autour de son cercueil. Il

< BaiU«t, Vi«i de» Saints, ia-f», au li mai.
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honora son tombeau par dos pr^nta qui attestaient une munifi-

cenee royale.

Lorsque les cérémonies furent terminées, les moines se pré-

parèrent à lever le corps, à le charj^er sur leurs épaules et

à le tran:3poiler à Cluny; mais une aorte d'émeute éclata aus-

sitôt parmi les habitants du pays. De tous les points de l'église,

des mains robustes s'élevèrent pour s'opposer à cette translation-,

les portes de la basilique et les rues adjacentes furent gardées par

des troupes de gens , eillant à ce que le corps saint ne fût pas

soustrait par une de ces pieuses fraudes si fréquentes à cette

époque. Les moines de Cluny et leurs partisans durent céder;

Nayeul toi enseveli dans la nef de Téglise de Souvigny, sous

une simple pierre au niveau du sol» et peu de temps après B^n,
ëvéque de dermont, consacra auprès de ce tombeau un autel où

on célébrait la messe pour les malades. *

Le prieuré de Souvigny ne tarda pas d'éprmiver les heureux

effists de la présence des restes de Mayeul. Autant sa mort avait été

simple et exempte de merveilleux détails, autant sa mémoire s'en-

toura prompit;nu!iJt d'un nimbe légendaire. Ce saint, le plus doux

que l'ordre bénédictin ait produit, scion les paroles de saint Odilon

dans l'hymne vespéral de sa fête, devint aux yeux des moines un

intercesseur placé au premier ran^ de la hiérarchie céleste, parmi

les apôtres, les évangélistes, les martyrs. Il fut chéri du Koi des

rois, comme il l'avait été de ceux de la terre. « La p:rAce et la

» miséricorde de Dieu firent éclater à son tombeau, et font éclater

» cbaque jour, des miracles en ai grand nombre, que, même en

» nous aidant des souvenirs de nos frères» nous ne pourrions en

• rappeler ni le nombre ni la grandeur. Toutes les infirmités et les

> maladies y trouvent la guérison ou le soulagement. Quiconque

« arrive au sépulcre du saint homme pour demander avec foi son

» secours, rentre dans sa demeure exaucé dans ses vœux et rem*

» pH de joie. » Odilon fit dresser la relation d'une partie de ces

' De eaaclo corpusculo Claniaeom transferendo muiti libenter procurarent,

nisi copioaiores iodigfliianim mtoa» cmigtolMls, violenter prohibèrent. Bibl.

CluD., p. i7if6.
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miracles par le moine Syrus, qui avait dëjîi retracé la vie de Mayeul.

l/énuménition en est trop longue pour trouver ici sa place et nous

devons nous borner à en faire connaître Tesprit. •

Dès le matin, lorsque s'ouvraient les portes df^ ri'p:Iise de Sou-

vigny, on voyait se succéder, avec cet erapresheiuent que donne

l'espérance de la guërison, toutes les infirmités humaines, des

monstruosités de tout genre, des afflictions inconsolables. Des.

paralytiques qui ne pouvaient se mouvoir sans le secours d'un bras

étranger, des estropiés aux membres écrasés ou contrefaits, au

corps replié et difforme, des épileptiques dont le mal mystérieux

et soudain jetait l'épouvante parmi ceux qui en étaient témoins,

des fous poussant des cris de fureur qui semblaient inspirés par le

démon, des bydropiques qui ne pouvaient plus mouvoir leur corps

inerte, des malades émaciés par la phthisle ou la fièvre, des aveugles

privés de la lumière du jour depuis leur naissance venaient à pied,

ou étaient amenés aux portes de l'église sur de petites charrettes.

Portés ou se tiainant auprès du .-aiiit tuiubeau, ils le touciiaient

de leurs mains, y collaient leurs lèvres, se couchaient sur les dalles

voisines, et, tandis qu'un prêtre célébrait à leur intention Ips saints

mystères, que leurs parents priaient avec ferveur, ils attendaient en

silence leur guérison, ou parfois appelaient à haute voix, avec des

larmes, des cris de douleur, des gestes, des supplications, la com-

passion du Msnkaureux Mayeul . C'étaient pour la plupart des serfs,

deS'Iaboureurs, des artisans, de vieux soldats, gens de tous pays

et de toutes conditions, pauvre peuple qui n'avait pas d'autre pro-

tection que celle de Dieu, d'autre charité que la charité des moines.

Quelques-uns étaient guéris dès qu'ils franchissaient le seuil de

l'église ) d'autres, après y avoir séjourné plusieurs jours sans res-

sentir d'amâiorotion, n'étaient touchés par hi vertu de Mayeul

qu'au moment où ils commençaient à désespérer. Il fut bientôt

impossible de mettre des bornes à la foi populaire. Près du tom-

beau de xMayeul sortait quelquefois une eau limpide qui passait

pour ne jamais se corrompre. Les fiévreux et le$ malades, le bétail

' Odilo, Vite S. Haioli, Bibl. Cl., p. 285.
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même, trouvaient, en la buvant, leur guérison. La robe du saint

abbé conservée dans le trésor de Souvigny, é9 ilmpU et peUie étoffe

tlrmit 9wr la couleur du^tmmé^ et qui resta comme fraîche et neuve

pendant plus de six cents ans, devint une sorte de remède contre

la stérilité. Les femmes qui ne pouvaient avoir d'enfants touchaient,

revêtaient cette robe et, bien souvent, étaient exaucées dans leurs

vceux. *

Ceux qui ne pouvaient accomplir le pèlerinage de Souvigny fai-

saient brûler un cierge au tombeau de Mayeul qui, nuit et jour,

rayonnait d'une multitiulL de luminaires. Un mal terrible, le mal

des ardents, exerçait dans ce temps, presque partout, ses ravages.

« Ce mal cfftayant, dit Haoul Glaber, consumait et détachait du

» corps, les membres qu'il avait attaqués, l'ne nuit suffisait pour

» dévorer entièrement les personnes qui en étaient atteintes. Plu>

>• sieurs saints furent d'un secours efficace aux malades qui se re*

» commandèrent à leur mémoire ; mais les églises qui attirèrent

» surtout la foule furent celles de Saint-Hartin de Tours, de Saint-

•> Udalric de Bavière, et du vénérable père Ifayeul à Souvigny. »

Les moines écrivirent aussitôt la relation de ces guérisons mer-

veilleuses. Quand Tune d'elles frappait plus vivement les imagina-

tions, la cloche de Téglise retentissait*, les religieux s'assemblaient

au chœur pour entonner des actions de grAces. On interrogrâit le

miraculé, ses parents et tous ceux qui l'avaient connu -, on prenait

note de son nom, de son pays, de sa profession, des circonstances

de sa maladie, du moment de sa i^uérison. C'est, d'après ces souve-

nirs, que Syrusa rédige un lonp r«'( it des miracles de saint Mayeul,

de ce saint «< qui, après avoir dépose le fardeau de la ç^lèbe terrestre,

» comme un astre splendide et très saint, darde du haut du ciel

• les feux toujours redoublés de ses glorieuses vertus. >

Pendant plusieurs siècles, Mayeul resta un des saints les plus

populaires de la France. « il a brillé pendant déjà cent soiiante-

» deux ans, dit Pierre-le-Vénérable, d*un tel éclat, par la grAce

» des miracles, qu'après la Hère de Dieu aucun saint dans

* Aeb, Allier, Ane. Bourbonaait, t. Il, p. 152.
,
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» toute notre Europe ne l'a encore égalé. » Son nom fut inséré

de bonne heure dans les calendriers et les martyrologes, et on

plaça de nombreuses églises sous son invocation. Celle du Puy,

en souvenir de ses pèlerinages, en témoignage des liens de confra-

ternité qui Tunissaient à Clany, donna, au quinzième siècle, le nom

^VntomUé âê $aiM Mayeul à l'antique école de sa cathédrale,

« grande école, dit un chroniqueur, qui, jouissant de biens et de

» privilèges étendus, possédait une juridiction particulière et for-

» mait, au mn du chapitre, une société distincte qui était pour

• lui un ornement, une source d'instruction et de lumières ' . »

En 1531, un patricien de Venise, lérôme Emiliani, qui avait com-

battu pour l'Italie contre les Allemands, durant la ligue de Cambrai,

étant malade d'une blessure, se voua à la Vierge, quitta sa toge

de sénateur pour les vêtements du puuvre, fonda des hosj)ices à

Venise, à Vérone, à Padoue, à lirescia, h Bf»rgame, afln de recueil-

lir les orphelins abauduiines à la suite des guerres et de ramener

les femmes e^^arées dans la bonne voie. Aidé par des amis, il établit

à 'Somasca, dans le duché de Milan, des clercs réguliers chargés

d'enseigner aux enfants du peuple les lettres et les métiers.

Ces clercs, pourvus plus tard par Charles Borromée de la Cellule

de Saint-Mayeul à Pavic, prirent le nom de clercs réguliers de

Saint-Mayeul et.vouèrent à l'abbé de Cluny le culte d'un saint

patron.
*

Le monastère de Souvigny, à dater de sa mort, reçut des agran-

dissements considérables. A l'aide des libéralités de Hugues-Capet,

d'Arehambaud de Bourbon, des offrandes déposées par les fidèles,-

les religieux reconstruisirent, sur lé plan dressé par le moine Mal-

guin, l'ancienne basilique dans de plus vastes proportions et avec

une nouvelle magnlAéence. Ifolguih
'

éleva également à Ilayeul un

nouveau tombeau, posé dans la grande nef sur quatre bases délica-

' Annales de la Société du Puy, t. XV, p. K?<).

* V. Caniù, Hisloire des Italiens, t. VIII, p. 481. — Micbaud, Biogr. uuiv.,

noav. éA., gr. in-8«, t. XXI. Cette oongrégatiou, plus eoflntte eoiu te- nom de

Sonieeqaee, pouède encore eiqoiirdlrat la direcUiMi de plotieiin eoUègee

en Italie.
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tement ouvrées. En 1095, quelque temps avant le concile de

Clermont, ou fut pivchre la première Croisade, le Pape iTbain II,

ancien moine de Cluny, ayant rendu visite" an prieuré de Souvi-

gny, releva le corps de saint Mayeul et le plaça dans ce luiul i au.

en présence de» cardinaux (jui racc«)mj)aiinaipnt et d'une multitude

d'ëvéques. En 1268, on en iit une nouvelle translation, et le Pape

Clément IV accorda un au et quarante jours d'indulgence à tous

ceux qui y assisteraient a?ec des sentiments de pénitence. Ce fut

probablement à cette époque, qu'une partie des précieux restes fut

retirée du tombeau de pierre et déposée dans une riche chAsse

d*argent, qu'on voyait autrefois au milieu de la nef de l'église.

Elle était l'oïavre d'un sous-prieur nommé Hildin» qui Joignait les

talents d'ardbitecte à ceux d'orfèvre; car ce fut lui qui fit cons-

truire près de la petite église de Saint-Léon, à Souvigny, un hospice

dédié h saint Mayeul. '

Il était dilHcile que des prieurs commcndataires et des moines

étrangers portassent n ces restes !e mt-me respect que les anciens

moines. De l(33ô à 1040, les religieux de Saint-Maur, dont la ré-

forme fut imposée par le cardinal de llichelieu h l'ordre bénédictin,

se trouvant en majorité k Souvigny, tirent commerce des reliques

de saint Mayeul et en vendirent de tous côtés. 1^ prieur Nicolas

de Alesgrigny, ayant procédé à une visite de sa châsse, trouva qu'on

avait soustrait une grande partie de son chef. Au commencement

du dix-huitième siècle, le prieurJacquesDubut fit présentde quelques

fragments au duc de Toscane, à cause de la vénération que le

monastère de Saint-Pierre au Ciel d'Or avait excitée, envers saint

Mayeul, parmi les peuples d'Italie. Plus tard, un autre prieur,

Henri-Oswald de la Tourd'Auvergne, ayant reçu une demande sem-

blable du chapitre du Puy, qui avait consacré dans sa cattiédrale

une chapelle; à saint Mayeul, répondit t|u il tlait plus facile de

donner une portion de ses vêtements que de ses reliques, et qu un

ne pouvait loucher à ces dernit^res que du consentement des ma-

gistrats, dont l'iatervention avait été nécessaire pour les protéger

* Acti. Allier, Ane. Bourbonnai«, 1. 1, p. (60.
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contre ces abus. Ces vêtements consistaient dans une robe ou

manteau , dans un scapulaire avec son capuchon. Un gobelet

de corne, des sandales, auxquelles on joignit plus tard celles

de saint Odilon, les croix abbatiales de ces deux abbés, d'or

fin et fort grandes, étaient également conservés dans le trésor

du prieoré. Le prieur Henri de la Tour d'AuTérgne remit un

morceau du scapulaire à dom Boyer, envoyé du chapitre du

Pay, qui renouvela à cette occarîon Tancienne association esis-

tant entre cette église et Tabbaye de Gluny. Il fit également don

d*un fragment da scapulaire et d*un os de saint Odilon aui béné-

dictins d'Abdinghoff è Paderborn qui avaient reçu de lui, en 1013,

les coutumes de Gluny.

La fête de saint Mayeul prit place parmi les principales fêtes de

Tordre bénédictin ; on la célébrait à Cluny avec des solennités

presque égales a celles de l*àques et de la Pentecôte. Plus tard,

quand le premier enthousiasme fut calmé sous l'empire d'idées

moins ferventes, on la tit rentrer dans celles de cinquième classe,

désignées sous le nom de semidonbles.

Avec Mayeul s'adoucit cette austérité dont Odon avait été le

sévère apôtre. Doux, plein de tendresse et d'indulgence, aimant

les lettres et l'éloquence pour leurs résultats spirituels, mais ausfti

pour elles-mêmes, il fut le premier des abbés de Gluny ches qui la

miséricorde devint le fond du caractère, le culte de l'intelligence

et de Tart un goût dominant, tl inaugura, en quelque sorte, une

phase nouvelle dans Tbistoire de Tesprit monastique.
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[994—1040].

CHAPITRE I".

Famille d'Odilon. — Sou caractère. — Hugues-Capel à Souviguy. — Fonda-

lions ditanea, — Le prieuré de Pany. — Safart-Vietor da Genève. —
Payerne. — Odilon et nmpénlrice Adiltfda.

A quelques lieues au-dessous de Brioude, l'Allier prend sa

source dans la forêt de Mercœnr. Autour d'un antique château

construit sur des ruines romaines et dont le nom rappelle le culte

de Mercure, se groupait, au dixième siècle, un vaste domaine. Pos-

sesseurs des illes d'Altanche, de Blesie, d*Arde, des chfttel-

lenies et des fiefs de Chillac, Ruyiie, Corbière, Tassavelle, Tage-

nac, Saugue, Lastic, Grèze, Haizieu, Verdezun, Cistrière, les

barons de Itercœnr dominaient, entre le Puy et Brioude, sur une

partie de la vallée d'Allier, dont la rive droite, hérissée de roches

basaltiquos, otait vouée à une stérilité éternelle et dont la rive

gauche, • ouverte de fo rôts, est aujourd'hui couronnée par de fer-

tiles vignobles. Ils é|i;alaicnt en noblesse les premières familles du

royaume, et l'étendue de leurs possession-^ los plaçait parmi les

sept ou huit grands barons qui formaient autour du comte d'Au-

vergne le sommet de l'aristocratie de la province. Aussi vit-on

cette puissante famille donner des évéques au Puy, à Clermont, à

Monde, huit dignitaires au chapitre de Brioude, des abbés à Cluny,

à Mausac, à la Chaise-Dieu, trois prieurs h Sauxillange, un conné-
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fable d'Auvergne, maréchal du UoUibuiinui» , un connétable de

Champagne; contracter des alliances avec les comtes d Auvergne,

les sires de Bourbon, les comtes de Chaloii, de Forez, de Poitiers,

de Valentinois, les vicomtes de Ventadour et de Polignac, puis

s'éteindre, vers 1318, dans la personne de Béraud, qui mourut

sans héritiers mfties et dont la fille Alix porta la succession de la

maison de Mercœur à Robert» dauphin d'Auvergne. '

Le premier qui soit connu Ait Hier, frère de Wolfald, prévôt du

chapitre de Brionde en 937, qui descendait, selon Balnze, d*un

Itier que Charlemagne établit en 778 comte bénéficiaire d'Auver-

gne. Itier II eut d'Arsinde, son épouse, Béraud, père de l'abbé

Odilon.

Béraud de Mercœur alliait la dignité du caractère à la grandeur

de la licliesse. Intrépide à la guerre (c'était de ce temps une

vertu commune), il possédait, chose plus rare, des mœurs irré-

prochables, une extrême prudence dans ses déterniinations et un

sentiment si vif de l'honneur, que sa parole seule sutlisait pour

garantir des promesses auxquelles d'autres se croyaient à peine

iés par serment. Le respect inspiré par sa puissance et sa per-

sonne lui valut le surnom de Béraud-le-Grand. Son épouse Gerberge

était en tout digne de lui. La sévérité de sa vie conjugale, Tobéis»

sance qu'elle avait vouée à son mari, furent connues d'une manière

éclatante, lorsqu'à la mort de ce dernier elle abandonna son pays,

ses riches domaines, de peur d'être recherchée en secondes noces,

et prit l'habit au monastère de Saint-Jean-le-Grand d'Autun. La

douceur qu'elle apporta dans raccomplissement de ses devoirs, les

services qu'elle rendit à ses sœurs, sa mort édifiante, laissèrent de

longs souvenirs dans cette comniunauté, et ses compagnes ne pou-

vaient en parler sans émotion et sans larmes.

De cette umon sortit une taniiiie nombreuse. Une fille nommée

RIismode, consacrée à Dieu dès sa jeunesse, devint abbesse et

mourut centenaire. Hildegarde épousa Robert r% vicomte d'Au-

* Art de vérlfler Im date*, t. III, p. 558» m, 36», 470. — Bouillet, NobU
liaire d'Aavei^ê, t. IV, p. 183.
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vergne^ une autre hile mariée au seigneur de Soligaac en Velay

fut mère de Guillaume, abbë de Saint-Chaffre ; Itier mourut de

bonne heare; ÉUenne fut qualifié de seigneur bonorable, Ëbbon

d*homme de bonne simplicilé; Gaillaume continua k postérité*,

Eustonge et Bertrand ne nous sont connus que par leurs noms.

Ebbon et Guillaume, les seuls qui paraissent avoir été mariés,

laissèrent une nombreuse descendance. '

Des infirmités précoces affligèrent ren&nce d'Odilon. Une sorte

de paralysie le priva de l'usage de ses jambes, et il racontait plus

tard h ses disciples à quelle circonstance extraordinaire il devait

sa guérison. Son père possédait des maisons au Puy et à Brioude

et échangeait souvent le stjuur de ses loièb de Alcrcœur contre

celui de la ville. Un jour, dans un de cp? voyages, les serviteurs et

la nourrice qui portait rentatu ^'ui i tH. reni pour chercher des vivres

dan? un village et le dcposereiU a rùtc de leurs bagages, à la porte

d une église consacrée a la Vicryc. Pondant leur absence, le jeune

Odilon y pénétra en se traînant sur ses genoux et ses mains, par-

vint jusqu'à l'autel, saisit les bords de la nappe qui le recouvrait

et s'eflforça d'atteindre plus haut encore, sans pouvoir y réussir^

mais la vertu divine qui guérit toutes les infirmités avait répondu

à son appel. Quand les serviteun, inquiets de ne plus le trouver

dans le lieu où ils Tavaient laissé, entrèrent dans l'église, ils l'a-

perçurent qui courait à traven la nef et l'emportèrent avec trans-

port dans leurs bras. Ces premières impressions lui inspirèrant

pour la Mère du Christ une dévotion précoce. Lorsqu'il fut par-

venu à l'adolescence, il imagina de se placer sous sa suieraineté.

Il entra un jour dans une chapelle qui lui était dédiée et, par un

usage symbolique applicable aux. seifs qui se donnaient à i ëglisc,

il mit sa tête sur 1 autel et s'écria : « Pieuse Mère du Sauveur, à

< Eloglum 8. OéUoDiit Aeta Ord. B«ned., t. Yt, àh. lu — BtliiM, Hirtoire

la MaÎMO d^Anvergoo, t. II, p. 27. — Ebbon fut ptre de B4nnd i Guil-

laume, de Guillaume, de UiTriiid, d'i'ltiennp, prév/'it ân Puy, puis évêque

de Clcrmout, l lliM' ;'!îir'\ chauoioe de la même église. Ce second Guil-

laume eugeudra iuer, iierauU, Géraud, Robert et Odtlou. U n'est pas sûr que

cette généalogie eoiteomplMe i maie c'est tout ce que noua ftit connaître la

ebarte de fondaUon dn prieuré de la Vonite, en 102S.
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» partit de ce jour et pour ta vie, possède-moi tout entier -, sois

« dans mes besoins une a?ocate pleine de misémorde. Après Dieu,

» rien ne m'est plus cher que toi, de mon plein gré je me livre

» à toi
^
je suis ton serf pour rétemité. »

Il fui plaoé de bonne heure par ses parents dans le chapitre de

Brioudfi. Cette eommunauté, riche, puissante, indépendante, se

composait de cinquante-quatre chanoines ayant titre de comtes, et

d'un abbé ou prévit qui possédait le comté de Brioude. Il fallait

justifier, pour y être admis, d'une descendance noble de quatre

générations, paternelle et maternelle* Possesseurs d'un fief ecclé-

siastique considérable, jouissant du droit de battre monnaie, afiran-

obis de la juridiction épiscopale, les chanoines de Brioude prirent

te rang d'évéques et officièrent pontificalement, la crosse à la main,

en habits violets. Laissant à douze hebdomadaires et à six clianoiiies

prébeiidt ï le soin de chanlci la psalmodie, ih s'occ upcreiit avant

t(mt de joiiii lie leur opulence et de soutenir leurs querelles avec

les barons da voisinage. Aussi, de bonne heure, la décadence s'était

introduite parmi eux. En 036, le prévôt Cunibert fondait le monas-

tère (le Chanteuges^ dans le but de faire profiter les pauvres d'une

partie des dons considérables offerts par les fidèles à Saint-Julien,

«t afin d'expier, par la vie sévère des moines, la vie relâchée des

chanoines; car l'iniquité se rendant comme une inondation de

tous côtés, disait>il, Tordre des choses est tellement troublé, qu*il

est impossible aux chanoines de garder complètement leur règle. *

Au milieu de cette congrégation à demi mondaine, qui était par-

fois obligée de prendre les armes pour défendre ses propriétés et

ses droits, le jeune Odilon se dbtingua par une nature cafme,

réfléchie, un goût prononcé pour Tétude, un grand amour de hi

simplicité. L'abbé Mayeul, dans un voyage à Brioude, loi témoigna

une affection particulière, devint son contident et le décida à

échanger la robe brillaute de chanoine contre la bure monastique.

£n entrant à Cluny il donna au monastère, selon l'usage, quelques

* Cartâ foodalloni* monaiierii Cantogili, apad Arvernos. Adq. B<ned.,

t. III, !»• TOI, iaitrumoita.
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terres et une église provenant de son héritage iMiternei dans la

vicairie de Dore-l'Église, au comté de Brionde, et un manse aoqnis

par lui et ses frères des chanoines de cette vitle, dans lequel leur

frère Itier avait été enseveli [901].

1! s'acquitta, durant son noviciat, avec une douceur incompa*

rable, des travaux vulgaires qui étalent .ordinairement confiés aux

novices. Il s'occupait de la surveillance nocturne des enfiints, allu-

mait les lant^es et les cierges, balayait les corridors et l'intérieur

de la maison, lavait le pave de l'église. Mayeul se l'associa bientôt

en qualité de vicaire et de futur sucfesscur et, en 9<)4, le jour de la

Pentecôte, il reçut des mains de Leulold, arclievt^que d'Avij,mon, la

consécraliuu abbatiale.Aucun de ses prédécesseurs n\ivait étt'; investi

aussi jeune d'une si grande charge: mais, tout jeune qu'il était, il

montra dès le principe cette sagesse prématun*e qui ne l'abandonna

jamais pendant le reste de sa carrière. I n de ses disciples, le moine

Jotsald, qui écrivit sa Vie sous l'abbé Hugues et qui la dédia h Étienne

de Hercœur, évt^que du Puy, neveu d'Odilon, n'a laissé dans l'om*

bre aucune des faceé de cette nature fine et nerveuse qui, comme

toutes celles de ce genre, présentait plus d'un contraste. Les

infirmités de sa première jeunesse se reconnaissaient à des signes

ineffiiçables. 11 était petit et maigre, mais imposant dans sa

démarche et robuste dans sa chétivité. Sa pftleur ne disait qu'ajou-

ter b l'expression de sa physionomie, qui était douée d'une mobt-

lité dans laquelle se reflétaient vivement toutes les impressions. Il

était habituellement grave et recueilli, mais, dès qu'il s'animait en

parlant, ses yeux brillaient d'un éclat dans lequel passaient son

ame et son intelligence. 11 conservait, avec ceux qui étaient hum-

bles et simples, un air doux et avenant; mais aux moines orj^ueil-

leux, à ceux qui l'avaient offensé, il montrait une physionurnic

menavanle i l il était difficile «lu supporter ses reproches sans se

sentir ému. Sa voix, dont le timbre sonore et viril savait s'assou-

plir à des accents pleins de douceur et retenir ses auditeurs sous

le charme, prenait alors un accent terrible. Ces sévérités obligées,

le spectacle des fautes de ses moines, des crimœ qui se commet-

taient dans le monde, lui arrachaient des larmes et ses yeux rou*
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gis, ses joues humides, eo gardaient longtemps la trace. Un air

d'autorité léguait dans toute sa démarche^ mais il le puisait dans

le sentiment de ses devoirs et non dans celui de sa puissance.

En effet, quoique revêtu d'une influence spirituelle et tempo-

relle très étendue ,
quoique reçu avec honneur par les princes,

consulté comme un sage et admiré comme un saint, il n'attaebait

à ces prérogatives, à cette renommée, aucune importance; il s'in-

titulait le dernier et le plus méprisable des frères de Cluny. i*cr-

sonne ne lui parut au-dessous de son attention et indipnc de sa

bienveillance. Affable envers tous, sachant proportionner son lan-

gage au caractère et à la position de chacun, il ne lui échappa

jamais un mot qui pût déplaire.

Le nombre de ses moines s'accrut dans des pn^rtions considé-

rables) les richesses de l'abbaye se multiplièrent et, en même temps,

augmentèrent les dilQcultés de la direction. Il &llait une prudence

eitrême, une grande fermeté pour résister aux attaques dirigées du

dehors contre le temporel; il en fiillait davantage encore pour

maintenir la charité entre des religieux divisés souvent par la diver-

site des caractères, des pays, des coutumes et du bngage. La

jalousie, l'envie, la délation, trouvaient, à défaut d'autres passions,

nu facile accès dans le cloître, qui tHait l'asile de toutes les vertus

comme de toutes les faiblesses humaines. « Hclas ! s'écriait avec

» tristesse Odilon , le puiMin de l'envie se ^disse souvent parmi

» les autres hommes^ mais, uude part, il ne pénètre plus protun-

» dément que dans le cœur de certains moines. » Il étjiit impi-

toyable envers ces faux frères qui cherchaient îi semer la discorde

par la flatterie ou le mensonge. 11 les exécrait du fond du cœur*,

il les chassait sans pitié. En voyant à quel point il portait le désir

de l'union et de la charité mutuelle, on.se rappelle ces belles

paroles d'un poète : « 11 avait le mépris du mépris, la haine de la

I* haine, l'amour de l'amour. •

Céâûent là des circonstances extrêmes dans lesquelles il sortait

en quelque sorte de son caractère*, car, ordinairement, la douceur

servait de règle à ses actions et à ses conseils; il aimait mieux

être aimé que craint^ il préférait rendre service plutêt que faire
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sentir son autorité. Les pënitenees ({u'il était obligé d'ioAiger pour

des fautes molDs graves étaient si douces, qu'elles semblaient ins-

pirées par le eœnr d'une mère indulgente et non par la sévé-

rité d'un père irrité. Cette mansuétude lui fit donner le nom de

très clément et très miséricordieux. « J'aime mieux, répondait-il

en riant à ceux qui lut en disaient quelquefois un reproche,

» j'aime mieux être damné à cause de ma miséricorde qu'à cause

• de ma dureté. • Quand il était contraint d'appliquer des châti-

ments plus sévères, il prenait en quelque sorte, par sa tristesse,

une part dans l'expiation de la faute et, comme nous l'avons dit, il

pleurait. Il portait la m»'mc tendresse d ame dans sa piété. Malfiré

ses voyages et des dérangements de toutes sortes, il n'omit pas un

hcul jour de célébrer le sacrifice de la messe. Quand Tannée

chrétienne ramenait une de ces fêtes qui rappellent plus particu-

lièrement l'amour du Sauveur envers les hommea et ses souffrances

sur la terre, on le voyait, au milieu du saint sacrifice, pousser

des soupirs, des gémissements, et verser des larmes. Le mystère

de l'Incarnation produisait une si vive impression sur son esprit,

que chaque fois qu*il entendait chanter ce verset du Te Deum :

Tu ad Hberanâum sutceptuna AomiiMm, nm homMi pirgHrit ut$-

rtm, h la pensée de ce Dieu infini qui n'avait pas dédaigné de

revêtir notre pauvre mortalité, il se jetait le visape contre terre

et restait longtemps prosterné. Celte pieuse sensibilité lui donna

une place h part parmi ses contemporains. Si Guillaume de Saint-

BénT?;ne de Dijon mérita par sa sévérité le nom de Guillaume-

outre-Hègle, Hichard de Verdun par sa bont(' pleine d'amabilité le

surnom de Gràce-de-Dieu, Odilon reçut celui de Pieux.

Les développements considérables que prirent ses communautés

lui firent un devoir d'exercer sur une plus vaste échelle l'hospitalité

envers les voyageurs, la charité envers les pauvres. Elles atteigni-

rent, de son temps, les proportions vraiment royales qu'elles con-

servèrent pendant tout le moyen-âge, et le firent souvent taxer

d'excès et de prodigalité par des moines plus égoïstes ou plus

timorés.

Un de ses premiers actes fut la réforme de l'abbaye de Sêint-
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Denis, qui avait fié retardée par la mort de saint Mayeul. Après

l'avoir quelque temps dirigée lui-mt^me, il y plaça un religieux

nommé Vivien qui, pendant plusieurs années, avait été prévôt do

Guny. Tandis qu'il travaillait à cette restauration, il visitait sou-

vent le roi Hugaes-Capet dans ce sombre palais de la Cité qui dres-

sait ses tours au milieu de la Seioe. Hugues» parvenu à la fin de

sa vie» se sentait de plus en plus malade et attristé. Odilon lui

conseilla de faire un second voyage au tombeau de saint Hayeul,

où chaque jour des muets, des sourds, des paralytiques, donnaient

l'exemple de guérisons éclatantes. Hugues y consentit et partit, au

mois de juillet 995, accompagné de son fils Robert, du comte

Burchard et du lils de Burchard, Rainald, chancelier et évôquc de

Paris. Il fut reçu k l'entrée de l'église par les moines, sortis en

procession et avant à leur ItHe le (ioveti Haymond. Le doyen lui

présenta l'eau bcnile, lui donna à baiser le livre des f.vangiles et

l'encensa, ï>c roi, se tenant h ses côtés, au milieu des moines,

s'avança vers l'autel de la basilique et, selon l'usage, y déposa son

présent. Alors le doyen entonna le verset Domine y talvum fae jw-

«Ml IttMn, puis récita à haute voix l'oraison suivante, Pro rege

ef paee : « Nous vous prions. Seigneur puissant et étemel, d'avoir

> pitié de votre serviteur, de le diriger selon votre clémence dans

» la voie du salut, afin que, par votre grftce, il ne désire que les

» choses qui vous plaisent et qu'il les accomplisse avec toute vertu.

» Accordez aussi la paix dans nos temps, par notre Seigneur lésus-

Christ, etc. » Hugues alla ensuite s'agenouiller sur l'humble

dalle qui recouvrait le corps de saint Mayeul. 11 n'ét.ui poiul revêtu

du manteau des rois franks, ni paré de cette couronne d'or qu'il

n'avait jamais, disait-ojK voulu ceindre, i)ar respect pour cette

grande famille carlovingienne déchue du trône. II portait l'humble

chape de saint Martin, manteau d'étoffe grossière que le légion-

naire arait revêtu au hasard, après avoir donné le sien à un pauvre.

Elle passait pour la relique la plus précieuse de l'oratoire des rois,

parce qu'elle était l'éminent symbole de la charité chrétienne. '

* Acb. Allier, Aacicn Bourbonnais, 1. 1, p. i9S«
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Durant son séjour dans le monastère, Hugues pratiqua à la lettre

cette règle bénédictine quMl appelait Tasile le plus assuré des

peuples et des rois *. Il revêtit le froc des religieux, habita une de

leurs cellules et vécut au réfectoire. Il chanta les offices de jour et

(le nuit et se soumit à toute rauslérité de leur vie. Comme il sortait

un malin ôe l'église, apivs y avoir entendu la messe, on accourut

lui apprendre, avec de grandes marques de joie, qu'un serf aveugle

venait de recouvrer la vue au t(niibeau de saint Mayeul. Il ordonna

de l'amener devant lui, en présence du comte Burcbard, de l'c-

véque Rainaid et de Tabbé Odiion. Il l'examina avec attention j il

toucha de ses mains ses yeux rendus à la lumière ; il se fit racon-

ter toutes les circonstances de sa cécité, quelles prières avaient

été adressées par lui au saint abbé , quelle sensation il avait

éprouvée an moment où il avait plu à Dieu de lui rendre la vue.

Bientôt le miracle ne laissa plus de doute dans son esprit -, et

« comme il était, dit le chroniqueur, d'un caractère doux, il ne

» put s'empêcher de verser des larmes d'attendrissement *. » Il

retourna en France avec plus de joie qu'il n'était venu, espérant

pcut-tHre que la guérison, qui n'avait pas été refusée à la foi d'un

pauvre paysan, serait accordée aussi à la sienne et aux présents

dont il avait comblé le prieuré.

Vn des plus considérables consistait dans le droit de battre

monnaie \ il consacra ce droit par une charte solennelle déposée

sur l'autel de la basilique. « Si nous accordons, disait-il, aux lieux

» saints le secours et le privilège de notre autorité, c'est que nous

» espérons que la récompense de la patrie céleste nous sera plus

» sûrement réservée, que notre vie sera plus tranquille, que nous

» obtiendrons plus facilement la guérison des infirmités de notre

» corps. Qu'il soit donc connu de tous les membres de la sainte

• Église et de tous nos fidèles, qu'étant venu dans la ville de Sou-

» Vigny et étant entré dans l'église de Saint-Pierre, oii repose le

» corps du glorieux coufesseui du CiiiibL uL notre ancien ami bien-

Dom Pitra, Histoire de Mint Léger, tntrod., p. 67.

* Aaonymiu Silviniaceiuit, miracula S. HaioU, Bibl. Ciun., p. 1801.
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» aimé l'abbé Mayeui, afin de prier devant ses restes pour la guc-

» rison de notre maladie, les moines ont supplié Notre Sérénité

» d'honorer la terre de Saint-Pierre d*ane royale largesse, en

» mémoire du confesaear déjà nommé et du soulagement obtenu

» par nous. Arehambaud comte et Arebambaud son fils, nos

» parents très ehers, Burobard comte et nos autres comtes et

• fidèles nous ont adressé la même prière. Nous avons accueilli

» ces demandes dans notre cœur et, en vertu de notre autoritt^

» royale, du consentement de nolie lil^ Uobert, roi, nous concc-

» dons à Odilon, vénérable abbé et à ses successeurs, le droit de

« battre, pour le compte de l'église de Souvigny, des mailles de

» 1)011 ului
,
portant le nom et l'image du contesseur Mayeiil -, et

» ces mailles de saint Mayeui auront cours en tout temps et con-

» serveront leur valeur, à perpétuité, sur la terre du comte Ârcham-

" baudi ooneurremment avec nos mailles royales (juillet 996j. >•
^

Les moines se hâtèrent de mettre à profit ce don royal et éta-

blirent è Batnay, au-dessous .de Souvigny, un atelier monétaire.

Pendant plusieurs siècles, ces pièces à l'effigie de saint Mayeui.

servirent aux échanges dans ces contrées. Le saint y était repré-

senté de faee, la crosse à la main, la téta couverte d'une mitre

qui descendait en pointe sur le front et qui semble ornée de six

incrustations de pierreries. Sa tunique, dentelée autour de son cou,

était parsemée de marques semblables. Il purlail la barbe courte

et les cheveux longs, indices qui semblent rappeler pluiùt la puis-

, sance de l*abbc de Cluny que l'humilité du moine.

Alin de constater ce droit par un signe public, on <culpta dans

l'église, rebâtie d'après les plans du moine Maiguin, un chapiteau

qui représentait, sur une face, deux monnayeurs armés de marteaux,

battant monnaie sous l'œil d'un religieux quîsemblait présider à

leur opération ; sur une autre face, un ajusteur pesait les deniers

dans une baUnce, avant de les mettre dans une bourse placée

dans sa main gauche ; sur une troisième fiMie, un moine les serrait

* Monnaie de très petit modiil*' el de roince valeur i il fallait lît ux mailles

pour Caire nn denier. De là les locations suivantes : X'avoir ni lou, ni mailUi

wuùUê à pautr, c'est-à-dire à partager.
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dans une poche à deux ouvertures La tour d'aifent, dont la

traditioa seule a conservé le souvenir, rappelait Varanum de

Souvigny.

Ce droit était, en effet, trop important pour ne pas donner lieu

k des débats. Lorsque les sires de Bourbon, qui ne le possédaient

pas eux-mêmes k cette époque, établirent plus tard à Montluçon,

sans roctroi royal, un atelier iiKtnc'taire, ils se mirent à imiter et

à falsifier les mailles de Souvigny. De là. de longues contestations

entre l'abbc et le maître de la monnaie des comtes, et le rachat

définitif par Philippc-le-Long, en lAM), de ce droit régalien, dont

le prix fut partagé entre le sire de Bourbon et le& moines.

Cependant Hugues ne guérit pas; il languit encore plus d'un

an et mourut le dix novembre 996. Quelque temps avant d'expi-

rer, ii dit à son fils Robert, eu finsant principalement allusion

aux abbayes de Saint-Denis et de Sainte-Geneviève de Paris, pour

lesquelles il avait une dévotion particulière : « Je fadjure de fer-

» mer l'oreille aux flatteries et de repousser les prières des cour-

» tisans qui ambitionnent la possession des abbayes. Je les confie

» à ta garde ; ne leur en fais point un don empoisonné. Que la

» légèreté d'esprit ou la colère ne te portent pas à distraire qucl-

» que chose de leurs biens; ne consens, à aucune condition, k

» déplaire à leur clief commun, le grand saint Benoît, qui est un

<• ami sûr auprès du souverain Juge, un port tranquille un abri

» après la mort, -
*

Ces paroles étaient l'expression de l'opinion générale. La pieuse .

unanimité qui se manifesta, dans les dernières années du dixième

siècle, en faveur des monastères, fut moins inspirée par l'approche

de l'an 1000 que par l'admiration que causait la ferveur de la renais*

sance monastique. Il était impossible aux esprits clairvoyants de

ne pas pressentir, dans cette renaissance inattendue, le bien futur

• Acb. Allier, Aûciea Dourboniiais, l. I, p. 199; t. 11, p. 155. — Élude* sur

la Namlimatiqne boarbonnaiBe, par G. de Sonllmit, Rerae des soeiétét

MTontm, laSS, p. 634.

) Hcigaud, Vie du roi Robert, dane Cnixot, Némoirea rar l'Hist. de Fr.,

t. XIV, p. 380.
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de TÉgliBe et l'adouoistement de la barbarie féodale, il y avait

aMurëmeot autre chose qu'une frayeur superstitieuBo dans ce mou-

vement universel auquel s'associèrent les rois de Fmnoe, de Ger-

manie, d'Espagne , de Bourgogne , les arehevéques de Lyon , de

Vienne, de Besançon, les ëvéques de Hàcon, d'Autun, d'Auxerre,

de Grenoble, de Viviers, de Die, les ducs do Bourgogne, les

comtes d'Aquitaine, de Provence et de Savoie, des seigneurs, de?

pn^tres et de simples laïques, en quantité innombrable. Dix-iaiu

nouveaux monastères, déjà existants ou de lorid ition récente, sans

compter une foule de maisons de moindre importance, vinrent

successivement, sous Odilon, s'annexer h celui de Gluny. Ce serait

porter trop loin nos recherebes que de retracer leurs origines et

de suivre leurs développements; nous nous bornerons à indi-

quer le lien qui les rattache à €luny, sans pénétrer dans leurs

annales.

Parmi les évéques qui avaient assisté à Télection d'Odilon,

Walter d'Autnn était un de ceux qui portaient la plus vive affec-

tion au monastère voisin de son diocèse. Une amitié particulière

l'avait lié à Mayeul, et il gardait une profonde vénération pour

sa mémoire. \m réforme du clergé séculier par celle du clergé

monastique fut un des buts de sa vie. Aussitôt apr^s sa promo-

tion à l cpiscopat. il s'occupa de réparer les dommages causés

aux établissements de son diocèse par les guerres, par l'affisiiblis-

semeot de la discipline et la négligence de ses prédécesseurs. II

rétablit l'abbaye de Flavigny, située près de Tantique Àietia, dont,

trente ans auparavant, Rotmond, son prédécesseur, avait confisque

les biens au profit de son évéché et des enfiints qui lui étaient

nés avant d'entrer dans les ordres. Il en fit ffire une recberehe

exacte, fit réformer' les religieux par Heldric, abbé de Saint-

Germain d'Auxerre, et leur donna dix-neuf églises, qui devinrent

plus tard des prieurés et des paroisses. Il créa pour eux un hospice

dans sa ville épiscopale, près de Péglise de Saint-Jean l'Évangé-

liste, et, alin de poser d'avance un terme aux convoitises de ses

successeurs, il se démit de ses droits sur l'abbave et rendit aux

moines la liberté des élections- Aucune des maisons qui i^levaient
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de 8011 autorité ne demeura étrangère à ses bienfaits ^ il les étendit

même à d'autres qui étaient placées hors des limites de son dio-

cèse, comme Saint^Bénigne de Dijon et Gluny. Cette munificence,

le soin avec lequel il multiplia parmi ses clercs les copies des ou-

vrages de saint Grégoire, entre aatres des Morales sur Job, ont

fait supposer qu'il avait clé moin»^ lui-même. Il s'intitula du reste,

avec l"hurailit«' d'un moine, humiits cpiscopm ou episcopus pec-

cator, et le Pape BenoU VJH, son contemporain, le qualifiait par

cet éloge ; Summœ relxfjionis eptscopus.

Il avait déjà donné, du temps de saint Mayeul, plusieurs églises

à Ciuny et renoncé à des droits qui appartenaient h lui et à seii

archidiacres, • à cause, disait-il, de Tamour qui nous unit si étroi-

» tement à ce monastère où la religion abonde. » En 995, vou-

lant resserrer encore davantage ces liens d'aifection, il donna

Il Odilon le monastère de Hesvres, près d'Autun. Cette petite et

pauvre maison était située dans une vallée sauvage, sur l'emplace-

ment d'une villa romaine, entre deux hautes montagnes, dont

Tune conservait encore des vestiges du culte de Jupiter, et l'autre

des coutumes qui rappelaient les fêtes de Flore et de Béré-

cinthe. Fondée au cinquième siècle, pour combattre le paga-

nisme dans un pays ou il avait jeté de profondes racines, elle tul

placée sous le vocable de saint Martin, le lianli destructeur des

symboles païens dans ces contrées. Mais les evêques dWutun, an

lieu de chercher parmi ses religieux d'utiles auxiliaires, s'étaient

contentés de Si'en faire reconnaître la propriété par les rois carlo-

vingiens et l'avaient abandonnée à elle-même. Cachée obscuré-

ment dans une vallée où les invasions n'avaient jamais pénétré,

elle devait à cette négligence d'être devenue à demi déserte et

inutile. Walter, afin de réunir ses biens dispersés et d'y rétablir

l'ancienne religion, la pla^ à perpétuité sous le régime de Quny,

en réservant le concours des clercs de son église et en subordon-

nant les eflets de cette donation à la durée de la société spirituelle

qu'il avait établie, du temps de saint Hayeul, entre cette église et

Cluny. Cette société consistait dans nn échange réciproque de

prières pour les vivants et pour les morts. De peur d'encourir de
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ses successeurs le reproche d'avoir amoindri leur autorité, il impo-

sait aux abbës de Gluny l'obligation de prendre leurs conseils

pour le gouvernement. du monastère; il abjurait ces derniers de

s*en montrer les protecteurs ; il leur défendait d'y nommer un

abbé ou ttn prévôt sans Tasslslance de l'abbé de Gluny. Ce système

mixte, qui témoignait le désir de faire vivre dans une étroite

union les moines avec les ëvôques et leurs chanoines, était difficile

h réaliser. Lorsque Gluny fut devenu une puissance sans rivale, le

muuastèie de Mcsvres, réduit en prieur*', resta presque éhaîiiJ,Ln'

la surveillance des év(^ques. Peut-être mt'ine le souvenir de cette

autorité partagée conUii)Uii-t-il, autant que sa situation dans un

pays éloigné des communications, à arrêter des progrès qui eussent

été un bienfait pour le voisinage. Six moines y résidèrent pendant

une partie du moyen-iVge et y distribuèrent une aumône, tous les

dimancbes, aux pauvres du pays, et. tous les jours, aux passants.

Ge fut le seul souvenir qui le sauva de l'oubli, et cet oubli devint

plus profond encore lorsqu'il Ait tombé, vers la fin du quinzième

siècle, dans la commande des évéques d'Autun. *

Une destinée moins obscure était réservée au monastère de

Paray, qui devait sa fondation, en 973, à Lambert, comte de Gha-

Ion, le seigneur le plus puissant de la Bourgogne après le duc.

Lambert, fils d'un obscur vicomte d'Autun, était devenu, par son

mariage avec Adélaïde de Vermandois, le petit-Hls de (îislebert de

Vcrgy, le beau-frère d'(Klie-(iuillaume, tous deux du('s de Bour-

f^'ogne. Adélaïde lui apporta le comté de Chalon , qui comprenait

le territoire de cette ville, la Bresse chalonnalse et le pays du

(]harollais, c'est-à-dire d'importantes et fertiles contrées sur les

rives de la Saône. A la suite de partages avec Olbe-Guillaume,

le comté de Gbaloa se détacha presque complètement de la

Bourgogne et se constitua à titre héréditaire entre les mains de

Lambert, à qui cette puissance étendue et surgie tout à coup fit

' Voir la charte de Walter, .\cta Ord. S. ftcued. ?tEC. V. Ëlogium S. Odi-

lonis, c. V. — Courtépée, DeecriptioD de ia bourgogne, in-8", t. il, p. 579. —
Aotun Clirétien, ia-i*, p. 150.
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doDDer le titre de très noble, très illustre*, les moines y joignirent

celui de très chrétien.

Il existait, entre Charolles et Moulins, sur les bords de la Bour-

bince, une TOllée largement ouverte aux rayons du midi, et dont

un des noms primitifs (AuttavaUit) semblait indiquer Theureuse et

fertile situation. Au centre d'une population peu nombreuse, on

y avait élevé une église dédiée h la Vierge sur les ruines d'une

ancienne station romaine. I.e pehl vilkif^e qui avait tiré de cette

circonstance son nom de Paray (Parcdum) ocrnpait unt; des posi-

tions les plus importantes du comté. Plact- au ^' int le bifurca-

tion de plusieurs vallées, il fermait d un coté l'eniri e du Chalon-

nais, de l'autre l'accès du Castrum de Charolles, et semblait

naturellement destiné à recevoir un établissement propre ii pro-

téger les frontières sur un point où elles pouvaient être facilement

attaqué et i les relier avec le centre du comté. Un récit très

mutilé de la fondation de Paray, tiré des archives de Quny,

raconte que Lambert ayant foit part à son ami Tabbé Mayeul du

projet de bâtir un monastère, celui-ci se mit en quête d'un empla*

cément avec quelques-uns de ses moines et désigna VAurea tmiUs,

Le comte fit apporter beaucoup d'argent et commença les cons-

tructions, pour lesquelles la découverte d'une carrière de chaux,

restée jusqu'alors inconnue aux gens du voisinage, fut d'un grand

secours. Lorsque les édifices furent achevés, il fit placer dans une

riche châsse les reliques de saint (irat, év^^que de Chalon, qui

s'était rendu célèbre parla réclusion à laquelle il se condamna pen-

dant plusieurs années, en pénitence d'ôtre arrivé trop tard, un

jour de dimanche, à la messe canoniale, et il en fît la transla-

tion à Paray, au milieu d'une foule considérable. 11 affrandiit

les moines de toute juridiction, leur donna des églises et des

terres, dont la charte renferme une longue énumératîon. Il obtint

de son frère Robert, vicomte d'Autun, d'antres bienfUts et, en

990, quelques mois avant sa mort, il accorda à la commune

naissante de Paray des franchises importantes. Il exempta le

bourg et sa banlieue, dans un rayon de sept stades délimité

par des croix, de toutes redevances et prestations, dîmes, main-
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mortes, parées, péages, banalités, à la réserve du serment de fidé-

lité, qae quatre édiles devaient prêter, au nom de leurs coocj-

to^ens, à Tavènement da comte. Afin de placer l'avenir de cette

création sous la sauvegarde de son souvenir, il se fit inhumer la

même année dans Téglise du monastère. '

il laissait le comté de Chalon à Hugues, son fils nnique, cha*

noine d'Autnn. Hugues, entré de bonne heure dans l'Église, sen-

tait encore l'ambition et la légèreté de la jeunesse lutter dans son

anfie contre des pensées plus sérieuses. Il n'avait lait jusque-là (jue

fréquenter la cour et les seigneurs laïques; mais la mort de son

pere le rappela à des sentiments plus graves. (Juei(|ues jours après

lui avoir rendu les derniers devoirs, comme il se rendait auprès du

roi Robert, il entra un matin dans l'église de Saint-Êtienne

d'Auxerre, au moment où les religieux entonnaient l'hymne de ce

premier martyr» Son cœur pieux et fecile aux larmes, dit la chro-

nique des évêques de cette ville, Ait ému de la douceur de cette

psalmodie et il jeta vers Dieu cette prière '. « 0 Roi du ciel et de

» la terre, créateur et distributeur de tous biens, si c'est votre

» volonté que la dignité épiscopale me soit un jour conférée, que

» cette volonté s'accomplisse. » Ce souhait fut peu de temps après

exaucé. A Hi mort de lean, évêque d'Auxerre, le roi Robert et

Henri, duc de Bourgojîne, le firent nommer à ce siège ^ i*l l'occupa

glorieusement pendant quaiaiiU! ans et, comme il y joignait le

comté de Chalon. il devint un des seigneurs les plus puissants de

France, un de ceux qui se rendirent le plus utiles à la tamille de

Hugues-Capet i99y '.
'

Malgré l'assistance prêtée par Mayeul, Lambert avait entendu

fonder à Paray im monastère libre. Tant qu'il vécut et qu'il put le

' Chartea et Diplômes, t. X, p. 99. — Coartépée, Description de la Bour-

gogue, in-8«>. t. IH, p. 51. Noua cil.ma ce fait d'après le témoignage de cet

auteur, ordiuaireiueut Lieu iuformë; uiai:> uous u'avons pas retrouTé 1*

charte d'albanehiatement.

* Gest» Bpiftopcram AntiailodoiiBiuiaBl, dan» Labbe, Bibl. nova, t. I,

p. 4iS. Lambprt, comte do Chalon, laisi^a pour enfanta Hugues, évêque

d'Auxerre, Gerbergo, femme d'AJtilberl, roi d'Italie, puis d'Henri duc de

Bourgogne, et Matilde, femme de Geoffroy de Semur,
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surveiller lui-même, rien ne contraria ses projeU; mais la nécessité

obligea £on fils d'en disposer autrement. Deux mois après son ordi-

nation, le comte-évéque se trouvait au monastère de Saint-Marcel de

Chalon, au plaid du mois de mai. On y voyait le roi Robert, Henri,

dnc de Bourgogne, Othe-Guilla'nme, comte de Dijon, fils adopttf

d'Henri, Guy fiU d'Olhe-GuiUaume, Geolfroy Grisegonnelle, comte

d'Anjou, qui avait épousé la veuve de Lambert, la plupart des

comtes et vicomtes de Bourgogne, plusieurs évéques, entre autres

Frotgaire de Cbalon et Walter d'Autun, avec une partie de leur

clergé. Dans cette imposante anemblée, Hugues fit écrire par le

moine Cadebald la donation de l'abbaye de Paray à celle de Ciuny.

il insistait sur la nécessité de l'aumône, sur la tristesse des temps

présents i il prononçait 1 anaihème contre les usurpateurs, dans les

mêmes termes que la charte de la fondation de Ciuny; il rappelait

que son père avait aimé Paray de préférence à tous autres lieux,

mais que, plusieurs réclamant pour eux seuls l'autorité, et les

vicissitudes humaines se précipitant de plus en plus dans le mal,

ce monastère ne pouvant rester dans l'état où il avait été établi)

il le donnait en toute propriété au seigneur Odilon et à ses

successeurs, avec ses églises, ses villages, ses manses, ses mou-

lins, ses vignes, ses champs, ses serfs, pour l'ame de son père et

de sa mère, de celles du roi Robert, du duc Henri, de leurs parents,

'
de tous les catholiques présents et futurs. Il l'exemptait de toute

puissance séculière, même de la sienne.
'

Il ne borna pas là sa bienveillance. L'année suivante, il donna

à Paray le marché du Hont-Saink-Vincent avec tous ses droits,

ainsi que le tiers des droits de justiee el les droits de sauvement

. dans Tenceinte du mont et de l'égHse Il lui trouva un

protecteur dans Hugues
,

évéque de Nevers , fils de Robert,

vicomte de celle ville. A demande, Hugues et ses chanoines

cédèrent en précaire aux moines la terre de Vivant, dans

* Voyei la ch&rlâ Jaus Perry, Uist. de CbaloD, iu-l", piècod jualiûcalives,

p. 86. — Chartes de P<rard, p. 167. — Chartes st Oipl., t. UV, p. ISS.

) Le droit de sauvement ëtait un tribut {layé par le vassal au seigaenr

afin d'obtenir sa protection»
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le Cluirollais et d'auli'tis propriétés, au territoire de DigoÎD, qui

dépendaient de l'église cathédrale de Saint-Gyr de Nevers.
'

Sous ladirection des quatre premiers prieurs contemporains d'Odi-

Ion : Andralde, homme sage et ërudit qui rendit de grands services

au dedans et au dehors, Gontier qui agrandit les constructions

et procura une foule de commodités, Sigualde qui continua les

améliorations, et Gerbert qui orna le monastère, Para^r prit rang

parmi les premières filles de Ctuny *. k l'ombre de son église se

développèrent une liberté et une prospérité qui tirent de ce bourg

la seconde ville du CharoUais, l.es habitants vécurent avec les

moines dans une paix qui semble n avou- pas été troublée et qui

a contribué h jeter une obscurité profonde sur leur histoire. Les

religieux, en défendant leurs inten^s, défendirent aussi ceux des

habitants. Ainsi, lorsqu'en 1180, Guillaume, comte de Chalon,

renouvelant les vexations de son père, voulut imposer aux tenan.

ciers des moines des tailles, des droits sur les porcs, les charrois,

les moissons, des droits de péage sur les vins amenés du Chalon-

nais, des corvées pour la réparation de ses cbAteaux, des fourni-

tures d'hommes de guerre, celle d'un cheval quand il partait en

expédition, les habitants de Paray applaudirent à l'amende hono-

rable que l'abbé de Gluny obligea l'ambitieux comte de lui fiiire

dans son château de I^ourdon, en présence des dignitaires de Cluny,

de plusieurs prieurs et des évcques d Autun et de Clialou.
'

l.e royaume des deux Rourgognes était, depuis 993, entre les

mams de Rodolfe III. fils de (]onrad-le-Pacifique et neveu de l im-

pératricn Adélaïde. Le plus taible des rois de cette faible race,

Rodolfe se confina dans une obscurité honteuse, qui lui valut les

surnoms de Lâche et de Fainéant. « Il n'y avait point de royaume,

» dit l'historien Dithmar, oà le souverain gouvernât comme en

» Bourgogne. 11 ne porte que le nom et la couronne; il ne peut

» choisir ses évéques que parmi ceux qui sont nommés par les

» grands. N'ayant presque rien à lui, il vit aux dépens des prélats

» Gai!. Christ., t. Xtî, j.. 322. — Chartes et Diplômes, t. XIV, p. 182.

« Voy. le récit <iéj;\ < ilé de la fondation de Paray.—Gall.ChrisU.U IV, p. 445,

• Biblioth. Cluu., p. 1441.
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» (ie produit des annates formait à peu près tout son revenu). Le

» prince n*est là que pour laisser un plus libre cours aux eicès de

» la méchanceté, et pour empêcher que le trône ne soit vacant. •

Tiraillé entre les comtes et les ëvéques, Rodolfe prit le parti, afin

de contrebalancer le pouvoir des premiers, de donner des comtés

aux seconds avec qui il avait des relations plus pacifiques. Il céda

il révéque de Houtiers le comté de Tarentaise, à Vévêiiue de Sion

celui du Valais. Son frère, le puissant et ambitieux archevêque

Burcbflrd, s'empara de celui de Lyon, dont les comtes s'étaient

déjà rendus iiulfpentlaiits sous Uodulfe II, à lu condition d'hom-

inage, en chassa, a main armée, le fils d'Ailaud H, resté en bas

a'ige à la mort do son pf-re, et le relégua dans ses tentas du Fore/.

Dédaigné de tous «!t dépourvu d'héritier. Kodolfe, aiin de s'assurer

pai]L et protection pendant sa vie , se décida h ott'rir successi-

vement son diadème aux rois de Germanie Henri 11 et Gonrad-le-

Saiique. il chercha une rompensation h son abaissement en prati-

quant des oeuvres de charité, dont le clergé lui témoigna sa recon^

naissance en lui décernant le titre de Pieux. Api-ès avoir honoré

de bienfaits les abbayes de Saint-Maurice d'Agaune et de Saint-

André de Vienne, il confirma en 998, par deux chartes datées de

Payerne, toutes les possessions appartenant k Cluny dans les comtés

de Lyon, de Vienne» de Valence, et dans la Provence Il adjura

tes princes et les comtes de leur donner une protection qu'il ne

pouvait leur assurer lui-même. Trop pauvre pour fonder des

monastères, il laissa ce soin à d'autres seigneurs. Eu 998, un

d'entre eux nommé Rodolfe, pousse par le désir d'expier ses

fautes, vint trouver l'abbé Odilon au monastère de Payernc et

construisit relui de Saint-Pierre de Révais sur la rive opposée du

lac de Neuchâtel, au diocèse de i.ausanne^ il le dota des terres

nécessaires, le fit consacrer par Henri, cvéque de I^usanne, et le

donna h perpétuité à Cluny, en ie plaçant sous l'avouerie de ses

héritiei-s *. Vingt-six ans plus tard, en 1024, on des feudataires

* Charlea et Ûipidmes, t. XVI, p. 146. — Ado. Bened., t. IV, p. 125.

' MabilloD, Elogiuui S. Odilonis, c. tv. — Art de vérifier les dates, io-f",

t, m, p. 431, elc.
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qui, du vivant de Uodolfe, s'étaient dctachës le plus complètement

de sa puissance, Humbert-Atts-Blancbes-liains , premier comte

héréditaire et tige de la maison de Savoie, de concert avec son

fils Amédée-Queue, fonda le prieuré du Bour^et, sur le lac de ce

nom, à la condition qu'ils participeraient, eux et leurs succes-

seurs, aux prières de Cluny et qu4Is exerceraient aussi longtemps

quUls le jugeraient convenable le droit de patronage et de pré-

senter un abbé. Mais la grande protectrice de Ctuny dans ces con -

trées était toujours Timpératrice Adélaïde. *

Il existait dans un laubuuii; de Genève un anti<jue monastère,

dont Grégoire de lours attribue l'origine à Sédelcuho, sœur de

sainte Clotihlo, épouse de Clovis. Il était dédié à saint Victor, un

des compagnons de saint Maurice, ([ui, ayant été détaché de la

Uigion Thébéenue, avait souUért le martyre à Soleure avec saint

Ours, par l'ordre de l'empereur Mazîmien. Hugues 11, évèque de

Genève, s'était entretenu, souvent avec son oncle Rodolfe 11 de sa

restauration ; mais leur pauvreté avait toujours mis obstacle à ce

projet. Adélaïde, visitant vers la fin de sa vie les monastères d'Al-

lemagne et de Bourgogne jurane, fut touchée de Tétat de déca-

dence de Saint-Victor et pria Hugues d'y mettre la réforme.

L*évéque fit relever le corps du martyr, en présence de Rodolfe et

de son épouse Agiltrude, et le plaça dans une nouvelle châsse sur

l'autel. Mais, comme le monastère était trop pauvre en propriétt's

et en revenus pour vivre de sa vie propre et pos.scder un abbc,

Hugues, du oun^culenient de Rodolfe et de l'archevêque Buicliard,

le détacha de son église et le donna à perpétuité à Cluny. Odilou

* Od présume que Humberl-Aux-Blancbes-MaioB élail û\s d'un premier

mariage d'Ermeugarde, époti<:e de Rodolphe 111, qui, en 1029, érigea uu i>4

faveur le comté de Savoie à titre héréditaire, pour le récompenser des scr-

iccs miUtsirea qo« Hnmbert Ivi avait readat. Maitlet écrivains piémontais

Cibnirio, Selopfe, Provèat, jtlonx éa ûoaam ooe Oflgiat italienne à la mai-

son de Suvoie, fout de Ilumbert le flls d'Othe-Gnillauinc, duc de Bourgogne,

fils lui-mtme d'Adalbert II, roi d'Italie, et de Gerber^'C, lilk' dn roi Hugues.

Voy. MoQumeuta UisU Patrise, t. 1, à la table. — V. la ubarle de roodaliou

du prieuré du Bonrget dans Monum. HIet Patrie, t. I, p. 490,
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releva les bâtiments, y plaça des moines, et des donations nom-

breuses lui procun^rent dans la suite de grandes richesses. *

Cette restauration fut une des dernières œuvres de la pieuse

îflapératrice. Elle faisait à cette époque de fréquents séjours au

monastère de Payeroe, où sa mère était ensevelie et où elle ren-

contrait souvent l'abbé Odilon, à qui elle avait voué la même affec-

tion et le même respect qu'à saint Mayeul. L'adversité semblait

s'être enfin retirée d'elle, mais comme pour lui faire sentir plus

vivement, vers la lin de sa carrière, le néant des choses humaines.

Sa belle-fille Théophanie avait suivi son époux dans la tombe» en

prononçant, quelques semaines auparavant, cette menace contre

sa 'belle-mère : « Si je vis encore un an, il n'y aura pas dans le

• monde entier un pouce de terrain où Adélaïde puisse dominer à

» son gré. » La veuve d'Othon-Ie-Grand, délivrée pour un moment

des intiij^ues des partis», resl.uL dcuIù avec, un petit-fils, Otlion III,

âgé de dix. ans, dont elle avait la tutelle. Parvenue à la plénitude

de sa liberté, elle ne pensa plus qu'à consolider le pouvoir de ce

dernier et à reprendre l'œuvre glorieuse à laquelle son époux

avait consacré sa vie, celle de reconstituer un empire chrtHien en

réconciliant les Italiens avec les Allemands. Othon lU, dont la

vertu, dit un historien contemporain, devançait les années et

réclamait la dignité impériale , s'achemina vers l'Italie pour se

faire couronner empereur. Afin de resserrer les liens entre la

papauté et l'empire, il fit élire, d'après le conseil de sa mère,

sous le nom de Grégoire V, Brunon de Vérone, son propre neveu,

et marcha contre le sénateur Gresoentius qui, de son côté, avait

nommé un anti-pape. 11 enferma l'orgaeilleux patrice dans le

château Saint-Ange et, tout en jurant d'épargner sa vie, il lui fit

trancher la tête. Après Grégoire V, qui n'occupa le trêne ponti*

. fical que deux années, laissant de son érudition et de ses vertus

< V. la ch. dans âdu. Bened., t. IV, p. 694. Ce prieuré fut détruit, en 1534,

pour construire les IbrtiSeatioBi «te la vlUa. Sai biens, qui ss traav^ent sur
le territoire de SeTole, forent réunie à l'ordre de SafoMIaiiiiee et Saint-

Lazare et formèrent la commandent Saint-Victor, tesson, Hiit, dw dio-

cèses de Qenève, de Tarentaise, élu., in-40, 1799, p. 10, 12, 25,
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un souTeoir qui lui valut le surnom de Grégoire-ie-Mineur, par

opposition h saint Orégoire-le-Grand, Othon éleva k la papauté

Herbert, archevêque de Havcnne, son ancien précepteur. C'était

l'homme le plus savant du siècle, un ami dévoué de la iamiile

impériale et des monastères de Cluny.

Le jeune empereur, débarrassé de Crescentius et retenu par son

afiection pour Silvestre II, prit goût au séjour de Kome. Il y

demeura toute une année, échangea la rudesse des habitudes

germaniques contre des mœurs plus polies, embellit la ville et

s'attacha les Romains les pins ilfustres en les flattant de l'espoir

de rétablir l'empire d'Occident avec Rome pour capitale. Sa mère,

au lieu de se venger de ses ennemis, oublia les injures qu'elle avait

reçues et donna dans l'administration de l'État l'exemple d'une

impartiale justice *. Sa fermeté, sa prévision des moyens propres

à civiliser les peuples, furent les dons d'une politique chrétienne;

ses bienfaits envers les églises et les pauvres, ses prières, ses morti-

fications, furent les vertus d'une sainte. Humble en toutes circons-

tances, elle nvait appris de l'adversité à ne point s'enorgueillir d'un

bonheur pr^'caire. Au lieu de revciu' les riches habits qui convien-

nent à ia majesté du trône, elle donna aux églises ceux qui se trou-

vaient dans le trésor impérial ou en distribua le prix aux pauvres.

Elle lit enchâsser ses pierres précieuses dans des croix d'or et des

évangéliaires, au lieu de s'en servir comme de parure. L'autorité

qu'elle ambitionnait pour son fils, ce n'était pas celle qui s'appuie

sur les armes et le faste, mais celle qui repose sur la reUgion; elle

désirait lui gagner la popularité qui s'attache aux grandes vertus.

Doute ans avant sa mort, elle fonda sur la^rive gauche du Rhin,

dans un lieu nommé Selle, un monastère qu!elle pourvut de tout

ce qui était nécessaire à la vie des moines et à la célébration du

culte*. Klle le lit consacrer, en présence de son petit-fils et d'un

synode de prélats germains, par Widerald, évéquedc Mayence. Elle

plaça à sa téte un abbé nomme Eccemagnus, homme instruit dans

' PBster, Histoire d'Allemagne, tnul. Paqai«, t. III, p. 123, etc.

* Selti, anjoardlini chef-lieu de canton du départemeot du Bu>Rliin.
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les lettres et qui devint son conseiller, fille l'avait presque toujours

auprès d'elle pour s'ëdifier avec son aide dans la méditation des

saintes Écritures. Elle le chargea de préparer sa sépulture dans

le mooaâtère. Il n'y eut pas, dans son vaste empire, d'église, de

chapitre, d'abbaye, qui ne reçût une part dans ses bienfaits.

Dans la dernière année de ce siècle, qui devait Mre pour elle la

dernière d'une vie lonpue et agitée, elle fit un voya^ie dans les

royaumes de Bourjîo '^'110, afin de réconcilier son neveu Hodfdle Ml

avec quelques-uns de ses comtes qui s'étaient révoltés contre lui.

Ëlle marchait selon sa coutume à petites journées, s'arrétant dans

les églises et les monastères. Elle visita Paycrne, Saint-Maurice

d'Agaune, Sainle-liarie de Lausanne, Saint-Victor de Genève, s'y

livrant à des dévotions que rendait encore plus ferventes le pres^

sentiment de sa fin prochaine. Elle se répandait en larmes devant

les tombeaux des saints ; elle se réjouissait des vertus dont elle

entendait le récit; elle s'attristait le plus souvent de l'état d'anarchie

du monde, de la tiédeur des religieux, et portait sur l'avenir un

regard plein de découragement. Un jour qu'elle était agenouillée

au tombeau de saint Maurice , un messager lui annonça la

mort de Fraiicon , cvèquc de Womis, qui venait de décéder

a Home, Il était ii peu près du même âge que le jeune Othon
\

il avait ete son intime conseiller, le compagnon de ses œuvres

lie charité et de pénitence, fc^ile appela aussitôt une des per-

sonnes qui l'accompagnaient et lui recommanda de prier pour le

dëfunt. Ouant h elle, ne s'en sentant point le courage et pensant

à son petit-fils, à ce séjour de Rome qui avait été fatal à son fils

et à un grand nombre de seigneurs allemands morts victimes de

la guerre, de la trahison et du climat, elle ne put contenir la dou-

leur amassée dans son sein et éclata en ces termes : • Que puis-

» je faire, ù mon Dieu ? que pourrai "je dire en iaveur de mon
> petit-fils, notre mettre? Beaucoup ont péri et périront encore,

» je le crains, en Italie. Othon lui-même, cet enfant d'un auguste

•* caractère, hélas ! les suivra de près. Malheureuse que je suis, je

» resterai seule, dépourvue de tout secours humain ! Seigneur, roi

» des siècles, ne permettez point que je vive assez longtemps pour
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» être témoin d'une si triste ruine (Utgv^ dUpendiim)/ » Elle se

jeta la foee contre terre, resta ablmëe dans ses méditations, fit» selon

sa coutume, des présents à l'autel du martyr, distribua des aumônes

aux pauvres et se dirigea vers Genève.

Rodolfe III vint la recevoir à Lausanne avec des évéques et

l'emmena à Orbe, sa résidence. Elle le réconcilia avec une patlic

des seigneurs révoltés. Quant à ceux qui refusèrent la paix, elle

& en rapporta selon sa coutume, dit ôililon, à la divine Providence.

Elle adressa des prési I)t^ aux jiion i
i, res voisins, à ceux de Saint-

Benoît-sur-Loire, de Saint-.Martni de Tours dont la basilique avait

été encora. une fois incendiée deux ans auparavant, au prieuré de

Souvigny, par amour, disait-elle, pour saint Mayeul. En remettant

au messager qui devait les porter à Tours une somme d'argent et

la moitié du ricbe manteau impérial de son fils Othon destiné k

servir de parure à l'autel, elle lui tint ces paroles : « Adressez, je

» vous en supplie, mon très cher, cette prière pour moi au saint

» prêtre Martin : Daignez recevoir par mes mains, prêtre de Dieu,

» ce léger présent que vous offire Adélaïde, servante des serviteurs

» de Dieu, pécheresse par elle-même, impératrice par la pràcc de

» Dieu. Hecevez une partie de la chlamyde d'Othon,inon fils unifjue,

» et priez pour lui le Cliiisique, sous la tigure ^1 un pauvre, vous

» avez vous-raémc vèlu de la aïoitié de votre mnnteau. » Elle

n'oublia pas le monastère de Cluny, et elle av;iif pourvu roceni-

ment celui de Payerne de tout ce qui pouvait manquer encore aux

religieux. Odilon s'était rendu à Orbe pour la saluer et, peut étre,

l'aida-t-il dans son ceuvre de pacification . De tristes pressentiments

s'emparèrent de ceux qui furent les témoins de ses adieux. • Un

» moine était là» dit Odilon en parlant de lui-même, qui, quoique

• indigne de porter le nom d'abbé, passait cependant dans son

» esprit pour valoir quelque chose. Ayant levé les yeux sur lui et

» lui l'ayant regardée de même, tous deux ne purent arrêter leurs

» larmes. Elle saisit humblement un des plis de la robe grossière

» dont il était revêtu, et la portant à ses yeux très saints, à sa

* figure auguste, elle la baisa et lui dit à voix basse : Souviens-

*• toi de moi, mon iils, dans tes médiUitions {cotUemplativis), car
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328 SAIM ODILON.

t* désormais je ne te verrai plus des yeux du corps^ Je recom-

» mande mon ame aux prières de tes frères, quand je serai sortie

j» de ce monde. »

Quelques jours après, elle arriva à Seltz où tout était prêt poîir

sa sépulture. A partir de ce moment, elle refusa de s'occuper des

affaires de ce monde et ne répondit que par le silence à ceux qui

rinterrogeaient. L'anniversaire de la mort de son fils Othon étant

arrivé, comme elle avait coutume de répandre ce jou^là d'abondantes

aumônes, elle trouva, malgré sa faiblesse, le courage de se rendre

au milieu des pauvres qui étaient accourus en foule et que l'on

avait fait ranger en ordre. Ne doutant pas que Dieu lui-même se

trouvAt au milieu d'eux, elle commença par se prosterner hum-

blemtMit, puis parcourut leur? rangs, donna quelque cliosc à chacun,

remit aux plus misérables des vêtements et des pièces tle monnaie.

Elle fit ensuite célébrer la me?«;e pour l'ame de son fils par

l'archevêque de Mayence et, le soir même, elle fut saisie d une

fièvre violente. Elle e^ïpira quelques jours après, le 17 décembre

999, au milieu des moines (]ui récitaient autour de son lit les

psaumes de la Pénitence et les litanies des Saints, répondant

elle-même par intervalle à iQurs prières, et répétant ce mot de

l'apôtre saint Paul qu'elle avait presque continuellement à la

bouche* ce cri d'amour le plus ardent qui soit jamais sorti d'une

poitrine chrétienne : « Je désire tomber en dissolution et être réunie

au Christ. » Elle était âgée de soixante-sept ans. Odilon, qui

l'avait suivie à Seltz, lui rendit les derniers devoirs. Quelques

temps après, en écrivant sa vie, il rattacha son souvenir par un

lien ineffaçable au souvenir de Gluny.
*

Les tristes pressentiments d'Adébide au sqjet de son petit-fils

ne tardèrent pas d'être justifiés. Othon retourna en Allemagne,

emmenant avec lui un prand nombre d'Italiens, alin de leur mon-

trer le pays auquel il voulait donner Home pour capitale. Il fit

un pèlerinage au tombeau d'Adalbert de Gnesen, assassiné trois

* EpiUptalnm Adelaidis inupcralricif, dans Psrti; Monamenta Qeniiani«

biitorica, t. IV, p« S8S.
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ans auparavant en annonçant l'Évangile aux Prussiens. Il olc\a

cette ville au rang d'arcbevéché et convoqua à Aix-la-Chapelle

une diète pour régler les aifaires d'Allemagne. Unique et faible

débris d'une famille qui avait été autrefois glorieuse, il tomba dans

une mélancolie profonde et ne songea pins qu'à eipier ses péchés

par la prière et la pénitence. Il eut la funèbre fantaisie de foire

ouvrir, dans l'église d'Âix-la-Cbapelle, le caveau dans lequel repo-

sait le corps de Charlemagne. Il trouva le grand empereur assis

sur son siège» le sceptre d'or à la main, portant sur sa téte une

couronne d'or dans laquelle on avait enchftssé du bols de la vraie

croix. Le livre d'Ëvangiles était ouvert sur ses genoux et, sous ses

vêtements impériaux, on apercevait le ctlice quil avait gardé dui^nt

sa vie. Il lui mit une robe blanche, lui coupa les ongles qui, en

croissant, avaient percé les gants de ses mains, détacha une croix

d'or suspendue h son cou, prit une de ses (ieais et fit murer le

caveau. Les clercs reprochèrent à sa mémoire cette violation des

tombeaux qui était interdite par les lois de l'K|j;lise, et les légendes

populaires racontèrent que le grand empereur lui apparut la nuit

suivante, pour lui annoncer qu'il ne vivrait pas longtemps et qu'il

ne laisserait pas d'héritier. En effet, quelques mois après, il alla

faire un pèlerinage au mont Gargan, visita le Mont-Gassin et revint

à Ravenne au monastère de Saint>ApoIlinaire de Classe où saint

Romuald l'engageait, en expiation du meurtre de Crescentius, à

prendre l'habit. II y passa le Carême, observant les jeûnes des

rtligieux, chantant avec eux au choeur, portant un eilice sous ses

habits royaux, couchant dans un lit dont les ornements somp-

tueux ne recouvraient qu'une natte de jonc. 11 se rendit une

dernière fois à Rome pour y pacifier les désordres \ mais un de

ses flimiliers nommé Grégoire, ayant excité contre lui une révolte,

il n'eut que le temps de s'échapper avec le Pape Silvcstrc II et fut

surpris par la mort en retournant u liavenne, le 14 janvier 100-2,

à Tàge de vingt-un ans.
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CHAPITRE II.

Odilon cl l empcrcur Henri II. — Voyage d'Odilon en Italie. — Conrad tl.—

Guerres eu Bourgogne entre le roi Robcrl et le duc Olhe>Guillaume. —
Satire d'Adalbéron de Laoo eootoe les moiiMt de Clunj.

L'élection de Henri II, duc de Bavière, arrière-petit-Hls de

Henri lit monter sur le trùne de Germaiiie la moifié d'un

moine bénédictin. Henri était attaché au tiers-onire et en faisait

publiquement profession. Marié à Cunégonde, fille de Sigefroi, duc

de Luxembourg, femme non moins pieuse que son épou%. et

désespérant d'obtenir d'elle un héritier, il avait pris, disait-on, le

parti da vivre dans une sévère chasteté. N'étant encore que duc de

Bavière, on l'avait vu, à la nouvelle de la mort de ftainvold, abbé

de Saini-Emmeran, décédé presque centenaire, accourir à Ratls-

bonne, s'associer aux larmes de la communauté, porter sur ses

épaules le corps à la sépulture, entrer dans le caveau, fermer de

ses mains le cercueil et en garder la clef comme un témoignage

de son admiration pour le saint abbé.

Aassit6t après son élection, qui réunit à grande peine les voix

des provinces presque indépendantes dont se composait la nation

allemande, H se mit à parcourir les évôchés et les monastères,

demandant des prières aux clercs, aux moines, aux religieuses, pour

que Dieu lui accordât la ^ràce dt j^ouverner sufiemeut. Combattre

ses adversaires et développer les institutions clirétiennes, furent les

deux piiiicipales occupations de son r^»gne agité comme celui de

ses prédécesseurs. Il créa révèclui de Bamberg, malgré les plaintei

de rév»^((ue de Wurtzbourg dont le dioe^se se trouvait par là

démembré, cl éleva près de celte ville un monastère pour servir

de pépinière au clergé. H bâtit ceux de Kaufl'augen en Tbu-

ringe, de Schultcren au diocèse de Strasbourg, de Neuburg en
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Bavière. Eq Italie, il en eonetruisit un à Bënëvent, et fonda un

ëvéché à Bobbio, par respect pour la sépulture de saint Gotomban.

Il tint des plaids nombreux pour juger les réclamations des moines,

et, en 1006, nous voyons Odilon assister avec les évéques d'Augs^

bourg, Strasbourg, Constance, Coire, Trente, avec les abbés de

Faifii, Sienne, I.uceine, Amorbach, à une réunion de ce {jonre

coinuquée par l'empereur dans sa résidence de Neuburg, alin

d'ocoutcr la plainte de Winizon , abbé du Mout-Âiuiala , et de

bu2ou, abbé de Saint-Antbyme, contre Ariold, évéque de Cluse,

qui prétendait exiger d'eux, pour la consécration de leurs églises,

des dimes qui ne lui étaient pas dues 11 ouvrit libéralement son

trésor aux églises et aux religieux ; il préféra les œuvres de cba^

rilé à celles de la guerre, la société des gens d'Église à celle des

seigneurs. Parmi ceux qui jouissaient particulièrement de sa con-

fiance, on citait Wolfjsang, évéque de Ratisbonne, Codebard d*iliU

desbeiin, Héribert de Cologne, les abbés Poppon de Stavelo, Richard

de Verdun, Guillaume de Dfjon et Odilon de Glany.

Dès le commencement de son r^e, il se trouva engagé dans

une double guerre avec Boleslas-Ie-Roux, duc de Bohême et de

Pologne
, qui s'était déclaré indépendant de la suzeraineté de

rAlIemagoe, et avec Ardoin, marquis d'ivrée, qui, nommé par

Othon lit comte de la Lombardie, était parvenu, en gagnant quel-

ques évéques par des privilèges et des régales, en infligeant à

d'autres la mort ou de mauvais traitements, à se faire couronner

roi d Italie. Arnulf, archevêque de Milan, ayant soulève contre

lui des [«artisans et dispersé ses troupes, invita Henri, au nom

de l'archevêque de Kavennc. des cvc^ques de Médine, Vérone,

Verccil, Crémone, Plaisance, Hresciu, Corne et du duc de Tos-

cane, à venir recevoir la couronne lombarde. Henri se mit en

marche au printemps de Tannée 1006, et l'abbé de Gluny se

rendit de son côté au monastère de Saint-Pierre au CieI-d*Or.

Ce lieu très noble, dit Jotsald, était pour lui un séjour de pré-

dilection. II y venait fréquemment et s'occupait à Taugmenter.

' Add. B«aed., L IV, p. 188.
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Il y trouvait le souveoir respecté de son prédécesseur*, il y reDcon-

trait les empereurs que les guerres appelaieat sans cesse dans la

vieille capitale des rois lombards.

Henri, après avoir traversé la Carinthie dont les peuples lui

étaient favorables, suivit les rives de la Brenta et s'avança vers

Vérone. I.fi, une foule d'Ilalienà qui n allendaicnt que son arrivée

accourut -ou- >es (Irajjeaiix; Arrtoiii. abandonné par ses propres

troupes, recoiinul son inférioiile et se retira, 11 fut reçu à Bcrgame

par l'archevêque de Milan et par de nombreux seigneurs qui, après

lui avoir juré serment de fidélité, le conduisirent à Pavie et, le

dimanche 14 mai, lui donnèrent la couronne dans la cathédrale

de Saint-Michel . Mais dans la soirée, et peut-être à l'instigation des

partisans d'Ardoîn, une émeute éclata à la suite d'une orgie, entro

les Allemands et des citoyens de Pavie. Les Germains, accablés

du baut des maisons de pierres et de projectiles, mirent le feu

dans plusieurs quartiers. Henri, assiégé par une multitude furieuse

dans son propre palais, sauta par une fenêtre pour échapper au

danger, se cassa la jambe et parvint à se réfugier au monastère de

Saint-Pierre au Ciel-d'Or, où il trouva auprès d'Odilon un asile

inviolable. Le lendemain, l'armée impériale campée hors des murs

se jeta dans la ville, allait y mettre le feu et massacrer les liahi-

tants, si Henri ne fût accouru lui-môme pour caluiei son exas-

pération. Odilon se tenait h ses côtés et employait tous ses etlorts

pour le porter à la clémence. Mais, dégoûté par la versatilité du

caractère italien, par cette antipathie irréconciliable qui existait

entre les Allemands et les Lombards, Henri, au lieu d'aller se faire

sacrer à Rome par les mains du souverain-pontife, se bâta de

retourner en Germanie. Ardoin, appuyé par les Pavésans, ressaisit

le pouvoir, tira veugeance des comtes et des abbés qui avaient

embrassé le parti du roi d'Allemagne, détruisit leurs châteaux, les

fit prisonniers, s'empara de C6me, Verceil, Novare, et choisit Pavie

pour capitale.

L'élection du Pape Benoit VIII vint, en 1012, changer cet état

de choses, lîcnoîl appartenait à cette faniille des comtes de Tuscu-

lum qui ctait presque toujours maîtresse des élections pontiticales,
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lorsque les empereurs ne vetiaienl pas eu assurer la liberté ou

faire i'-Vn-o. leur candidat. Une faction ayant consiicré un anti<^p6

nommé Grégoire, BenoU quitta Rome où U ne. pouvait rester sans

danger, et se réfugia à Polden en Saxe, auprès d'Henri U qui

célébrait en ce moment les fêtes de Pâques, il se présenta

devant lui revêtu des insignes de sa dignité, lut fit un récit

émouvant des outrages qu'il avait endurés, et Tinvita à prendre

la défense de l'Église. L^archévéque de Hilan, dont Ardoin rava-

geait les terres, le parti allemand, qui était toujours vivant dans

la haute Italie
,
joignirent leurs instances à celles du Pontife.

Quoique ces luttes intestines et les privilèges accordés par AkIuia

aux villes et aux seigneurs pour s'en faire des partisans eus-

sent développe de plus en plus l'esprit d'indépendance, quoique

les villes revendiquant leur liberté h main armée eussent rendu

presque impossible l'exercice de la suzeraineté germanique,

Henri 11 se détermina à passer une seconde fois les Alpes, dans

Tespéranoe de fortifier sa puissance en acceptant à Home la cou-

ronne impériale restée vacante depuis la mort d'Othon UI. Il se

mit en route sur la fin de Tautomne de 1014, malgré les pluies

et le détjordement des fleuves, accompagné d'Odilon, qui était allé

le rejoindre en Allemagne. Tous deux célébrèrent les fêtes de Noël

à Pàvîe, où un grand nombre de seigneurs et d'évêques vint

grossir le cortège impérial. Parmi ces hommes puissants, Tabbé

de Cluny occupait une des premières places. Henri le faisait asseoir

près de lui a ^ a l iblc, les seigneurs et les prélats recherchaient son

.uiiitu , iul pio li^'uaient les marques de respect et demandaient

ses prières
\ mai» .son liuinilité s'apercevait à peine de tous ces

honneurs, et il ne venait à la pensée de personne d'envier la con-

fiance que lui témoignait l'empereur. Sa douceur et sa sollicitude

pour les œuvres de charité et de paix n'éveillaient d'autres senti-

ments dans les ames que la sympathie et l'admiration.

Au milieu de cette foule qui le regardait comme un homme extra-

ordinaire, se répandaient à son sujet des récits merveilleux. Le jour

de Noël, après les longs offices de la nuit et du matin, il prenait son

repas dans le réfectoire de Saint-Pierre au Gie1-d*0r, et grande était la
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foule de ceux qui étaient à table et de ceux qui s'étaient présentes

pour servir. Un de ces derniers, venu du dehors
,

s'empara

d'une nappe précieuse qui recouvrait la table d'Odilon et s'en-

fuit sans être aperçu. Le lendemaio, à l'heure du dtner, cette

nappe ne se trouvant plus, une dispute éclata entre les servi-

teurs. Le père magnifique, dît Jotsald, n'attachant aucune impor-

tance à cette perte, recommanda tranquillement d*en apporter

une autre et de veiller avec plus de soin à revenir. Lorsque

l'empereur et Tabbé eurent quitté Pavie, le voleur porta, à

trois reprises différentes, la nappe au marché, sans pouvoir trou-

ver d'acheteurs. Il rentrait dans sa maison plein d'une confbsion

secrète, lorsque tout«à-coup ses mains et ses pieds, qui s'éteient

rendus complices d'un vol sacrilège, furent fhtppés de para-

lysie. On le transporta dans l'église de Saint-Pierre au Ciel-

d'Or, on le déposa à terre, un suspendit la nai)pe au niiiieu de

l'église, et la foule accourue, reconnaissant dans ce châtiment la

puissance d'i^diiun, adressa des vd-ux à saint Mayeul pour la gué-

rison du mallieureux. l>a piété divine se laissa llécbir : le santr

circula de n»iuveau dans ses veines taries, ses mains et ses pieds

reprirent leur force première, et la fouie rentra chez elle en Jouant

Dieu. *

Le 14 février 1014, Henri et Gunégonde tirent leur entrée à

Rome à la téte d'une armée nombreuse. Benoit Vlll accourut au*

devant d'eux avec une multitude de citoyens et d'ordres religieux.

Il posa la couronne sur la tête d'Henri et lut remit dans les mains

un globe d'or surmonté d'une croix d'or, incrusté sur quatre faces

de pierres précieuses. Cette croix éteit destinée à loi rappeler qu'en

gouvernantcomme en combattant il devait toujourssemontrer digne

d'être protégé par l'étendard du Christ; les pierres précieuses, que le

souverain pouvoir demande à être rehaussé par l'éclat des vertus.

On raconte qu'Henri reçut ce présent avec joie, et que l'ayant con-

sidéré avec attention il dit au pape : « Père très bon, en me mettant

» sous les yeux la tigure de notre monarchie, vous me donnez en

' Jot«alil, Vita Odiloul», liv. 11, ch. iv.
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• même temps une leçon ingénieuse sur la inunièie de la gou*

» verner. > Puis, pesant dans sa main le globe d'or, « Personne,

aîouta-t-il, n'a plus de droits à po«éder un pareil présent qoe

ceux qni foulent aux pieds les biens de ce monde pour suivre d'un

pas dégagé la croix du Sauveur. • '

Odilon resta à Rome dans un monastère du mont Aventin pen-

dant toute la durée du séjour de l'empereur. Il l'accompagna à

Pavie, où Henri célébra les fêtes de Pâques et congédia son armée

en ne gardant auprès de lui que quel<]ues personnes parmi les-

quelles se trouvait Meinwerc, évêque de Paderborn, un dê> pn Uu^,

les plus zélés pour la propagation de la vie ccn iliiti iue. Il laissa

un instant de cùïâ: les atfaires publiques j
ihh ^ 'k cuper d'œuvrcs

t\e reli;:ion. Il parcourut les principaux monastères de la Komhardie

vt de la Bourfzoï^ne, demandant des prières en échange de ses

présents, et. entrant eu France, il se dirigea sur Cluny qu'il avait

promis à Odiiou de visiter. Il fut frappé au delà de son attente

de la régularité et de la sainteté de ses habitants. Un jour, il

alla se prosterner pendant la messe sur les marches de l'autel,

et offrit aux apôtres la précieuse couronne que lui avait don-

née Benoît Vlll. H offrit également son sceptre, son manteau

impérial, un crucifix d'or, le tout du poids de cent livres. Il

demanda à être associé à la communauté, se recommanda à ses

prières \ il lui céda, en Alsace, des propriétés importantes pour

subvenir , en cas de besoin , à l'insuffisance de ses revenus.

L'évéque Meinwerc obtint d'Odilon treize frères destinés à for-

mer le noyau d'une comniunauk' qu H se proposait d'établir

dans sa ville de PadcrlMun. Alin d'introduire parmi eux les cou-

tumes de Cluny, il emporta le poids du pain, la mesure du vin,

une copie des usages, un livre d'hymnes et un antiphonaire. Il

les installa dans une église qu'il construisit dans un faubourg de

la ville et qu'il dédia à saint Benoit. Quelques prêtres voyant ces

nouveaux-venus avec jalottue, lui représentèreTit que d'après leur

institution et leur nom même qui signifiait «uiif des moines

I Radolfl GlabH, Hiitorls, Uv. I, c. v.
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seraient mieux placés dans un Heu plus éloigné de la foule, et

qu'il convenait davantage ma. besoins de son église de pi irt r là

des clercs ou des leligieoses. Non» répondit Meinwerc ^ des reli-

gieuses à cause de*la fragilité de leur sexe pourmient devenir une

occasion de scandale aux yeux des personnes faibles; quant à

des clercs, mieux vaut pour eux le voisinage des moines que le

voisinage d'autres clercs, car tous deux s'animeront mutuellement

à la vertu et apporteront leurs conseils et leur concours à leur

évoque avec un même esprit de charité. Il adossa un hospice au

mur de celte t glise, de soi le que le prêtre pût do!iiier la communion

aux malades à travers une grille. Il chercha dans les tamilies de la

ville un certain nombre d'oblats, bénit en qualité d'abbé Sigehard,

un des moines quil avait amenés de Gluny, et s'occupa de tous les

détails propres à assurer l'étal «lissement des usages du monastère

français. Un jour, étant entré dans la cuisine des moines, il trouva

les hebdomadaires occupés à faire cuire leur soupe avec des

légumes, de l'eau et du sel. Il réprimanda Tabbé de cette parci-

monie et lui rappela que la règle de Saint-Benott ne défendait

pas l'usage de l'huile et de la graisse. Il attira les bienfaits de

Tempereur sur ce monastère qui devint un des plus florissants de

la Westphalie; il lui laissa la moitié de ses biens.
*

Cinq ans plus tard, les insurrections des Grecs appelèrent de

nouveau Henri II en Italie. Enorgueillis de leurs victoires sur les

Normands et envahisseurs de la Sicile, ils répandaient la terreur dans

le midi de la Péninsule. Pandulfe de Bénévcnt, prince de Capoue,

Athénuif son tils, archcvt^que de cette ville et abbé du Mont-Cassin,

jaloux d'étendre leur domination et sans cesse en guerre contre

leura voisins, entretenaient avec eux des intelligences secrètes.

Mélo, un des princes de la Fouille, et Benoît VIII, dans la crainte

que Rome ne tombât entre leurs mains, réclamèrent le secours

de Henri il. Henri passa les Alpes dans Tautomne de lOSi, occupa

la Campanie, s*empara de Bénévent, de Naples, de Capoue, de

Saleme, exila Pandulfe en Allemagne, et alla avec Benoit VIII à

! Acta Ord. S. lieutd., ëu:c. Vi, pars 1, p. ù8b.
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IfoDUGiissin donner un successeur à Athënulf, qui, à la nouvelle de

l'arrivée de l'empereur, s'était embarqué sur une galère grecque

et avait péri en fiiisant voile vers Constantinople. Touten respectant

la litwrté des élections, le pape et l'empereur amenèrent les reli-

gieux k élire Théoliald abbé de Saint-Libérateur de Téano, dont le

zèle devait assurer les progrès du monastère, et la fermeté protéger

son indépendance. L'empefeur y tomba malade de la fièvre et,

ayant guéri par l'intercession de suint Benoît il donna en recon-

naissance à ral)l)aye un évangéliaire resplendissant d'or et de

pierres piécieuijes, écrit en lettres onciales dorées, avec des minia-

tures or et couleur, un calice d'or avec sa palùnc ornés de pierres

précieuses, une draperie pour l'autel Saint-beuoit qui avait autre-

fois appartenu à Charlemagne, puis avait été mise en gage ou

vendue à des juifs, un grand calice d'argent de Saxe avec sa patène,

qui avait appartenu au roi Théodoric. I>e retour en Allemagne, il

envoya un ornement sacerdotal composé d'une chasuble, d'une

étole, avec manipule, ceinture et aube et promit que, si Dieu pro-

longeait ses jours, il reviendrait, par dévotion pour le saint lieu,

y embrasser la vie monastique.

La plupart des abbés se faisaient nn devoir de venir, au moins

une fois dans leur vie, honorer le berceau de l'ordre bénédictin

et vénérer les traces de leur fondateur. Au moment de la visite

de l'empereur, ou quelques mois après, Odtlon se trouva luinnéme

à Mont-Cassin. Arrivé au bas de la montagne sainte, il descendit de

chtval cl voulut, par respect, la monter a pied. Ttiéobald et ses

moines le reçurent en procession devant l'cylise, selon le cérémo-

nial usité pour ia réception des abbés. On récita des prières, puis

on le conduisit au chapitre. Odilon, après les salutations d'usage,

demanda la permission de se prosterner successivement devant

tous les frères assis dans leurs stalles et de leur baisèr les pieds. H

accomplit cet acte d'humilité avec une dévotion souveraine. Théo-

bald, voulant lui donner de son c6té une marque d'honneur, le

pria d'officier solennellement è sa place le jour de la féte de saint

Benoit. Lorsque la communauté se mit en marche vers l'église,

qui était parée de somptueux ornements, l'abbé de Mont-Cassin
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présenta à celui de Gluny la crosse abbatiale avec laquelle il

devait, à la téte des moines, se rendre au pied de l'autel; mais

il ne put le décider à Taccepter. Aucun abbé, quel qu'il soit,

répondit Odilon, ne doit se permettre de porter la verge du pas-

teur en présence du vicaire même de saint Benoit, car il est l'abbé

des abbés. A son départ, Tbéobald et plusieurs frères l'accompa-

gnèrent jusqu'au bas de la montagne et le prièrent de leur envoyer

de France quelques reliques de saint Maur. Sept ans après, Odifon

. obtint des i-cligieux des Fossés un us du Lias de cet abbé, rcnfcnnu

dans une chûsse précieuse, et le fit transporter à Mont-Cassin pat-

six de ses religieux. *

Au noois de juillet 1024, mourut, à l'âge de cinquante-deux ans,

le saint empereur Henri II. Prince profondement religieux et animé

du désir d'accomplir le bien de ses ttats et de l'Kylise, il manqua

de celte persévérance qui avait fait la gloire d'Othon 1", et tra-

vailla faiblement h réunir les éléments épars de l'unité allemande.

Les difficultés et les obstacles le jetèrent dans le découragement et

lui firent envier plus d'une fois la paix du clottre. Un jour, étant

entré dans le monastère de Saint-Vehne de Verdun, il s'écria avec

les paroles du psalmiste : « Voici le lieu de mon repos jusqu'à la

fin de ma vie *, voici le lieu que j'ai choisi pour ma demeure. »

L'évéque Heymon qui raccompagnait, craignant qu'il .ne voulût y

rester, courut supplier l'abbé Richard de lui refttser son admission,

en alléguant le dommage qui en résulterait pour la chose publique.

Lorsque le lendemain l'empereur entra au chapitre , i'abbë lui

demanda si son intention était de se faire moine et si, dans ce cas,

il était dispose à lui obéir en toutes choses. C'est mon intention,

répondit Henri. « Eh bien', répliipui l'abbé après un iustant de

réflexion, au nom de cette obéissance, nou» vous ordonnons de

reprendre le gouvernement de l'empire <jue Dieu vous a confié. »

La mort de Henri II causa à Odilon une vive douleur. Ce qu'il

regrettait dans ce prince, ce n'était pas seulement son amitié, ses

Ughelli, Italla laeia, t. Vtll, p. 118* — Lso Hanicanui, Chronieon Canl-
ea«e, Uv. Il, e. xui. — Aon. Bened,, t. JV, p. S88.
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bienfilils «overs Ciuny, son alleetioD pour Tordre bénëdiotiD, citait

avant tout son dévoaeiiieiit à l'Ëglisa. Plus que jamais, la papauté

avait besoin d'une protection puissante eontre les brigues des

familles romaines, plus que jamais, Tunité de pouvoir était néces^

saire pour contenir des seigneurs dont Tindépendance constituait

uiHî source nitaiissable de crimes et d'anarchie. L'exemple de

Gharleraagne, le souvenir de la marche imprimée par lui à la cisi-

lisation d'Occident, avaient fait pénétrer dans les esprits d'élite

cette conviction, que le seul remède applicable aux maux de la

société consistait à unir l't^glise à l'empire, et à ressusciter cette

grande pensée d'un saint empire romain, ayant à sa téte le pape

et l'empereur animés d'une pensée commune et unissant leurs

efforts pour réprimer dans le clergé la simonie et le coocubinage,

d«ns Ui société laïque, Toppression et Tinjustice. Nulle part cette

conviction n'était plus vivaoe que chez un abbé dont le monastère

chercbait à propager partout Tunîté de eoutumes, et marebait en

quelque sorte à Fétablissement d'une monarebie bénédictine. Avec

Henri-le-8aint s'éteignait cette grande maison de Saxe qui, depuis

un siècle, était restée fidèle, à travers une foule de vicissitudes, à

cette luiute mission. Sa mort, en laissant ruvenii aux mains des

princes aUeiuaiids divisés entre eux par l'ambition, repiongeait le

sort de la papauté et de remp ie dans l'incertitude.

Dans une épitaphe en trente-sept vers alexandrins, sorte d'élégie

écrite avec toute la pompe d'un poète césaréen et un mélange d'al-

lusions sacrées et profanes, Odilon paya du vivant de Henri son

tribut à cette illustre dynastie. 11 célébrait Otbon 1*', fort dans son

genveroement comme David, sage comme Salomon, réformateur

des lois» vainquenr des Hongrois et des Slaves. II se rouissait du

réiabliafement du diadième impérial, sur sa téte et sur celle de son

épouse Adélaïde, par les mains de la papauté; 11 y voyait pour le

monde obrétien le oommeneement d'une ère nouvelle :

T«, qwùàuut domina felis H ipleodida Roms,

Pneatitit Otta tibi, paritar, cum coQjuge eancto.

Ut refenB folilo «ccplnim mundi et dintîema;

Tripudiat cunctus, tanto eub Cœeare, muadu».
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Passant rapidement sur la gloire d'Othon M et d'Othon III, il

retrouvait dans Henri H toutes les vertus de Henri I*% tonte la

puissBiiee d'Othon-le-Grand :

Sed nunc, slemma tuum, claro moderamlnfi, mundum
Protigit, auguëUt, ditat, aubUniat, hiMorat,

Cnm iwtar tant Hanrlciia nomfne dictas,

CcMerat hoc Doman, tu qaoque eedit honoram.

Il appelait les prières des moines sur ce prince qui, d'un cœur

bienfaisant (corde benigno), avait construit de nombreuses églises

et de nombreux monastères. Enfin, après sa mort, il décréta

pour le repos de son ame un anniversaire solennel.

L'élection d'un nouveau roi d'Allemagne, au mois de sep-

tembre 1024, dans une plaine entre Mayence et Worms, sur la rive

du Rhin, donna la couroDue à Conrad, duc de Franconie. Si

Conrad était inférieur en puissance à d'autres princes germains, il

était digne, par sa loyauté et par son énergie, d'affermir un trône

que sa bmille devait ocenper pendant un siècle, 11 reçut les

insignes du pouvoir de Timpénitrice Cunégonde, veuve d'Henri il,

qui alla finir ses jours au monastère de Kauflkngen en Thuringe,

bftti par elle et par son époui.

La mort de Henri 11 avait donné le signal de nouveaux troubles

en Italie. Les habitants de Pavie s'étaient vengés de IHncendie de

leur ville par les Allemands, en 1004, en détruis^iut jusqu'aux

fondements le palais impérial construit autrefois par Théodoric et

embelli par les rois germains. Ils prctuudireiit qu'Henri étant mort

et son successeur non encore élu, ils n'avaient pu oUenser par là

la majesté royale; mais Conrad n'était pas d'un caractère h se con •

tenter d'une pareille excuse ou à se laisser arrêter, comme Henri,

par des scrupules religieux. Il descendit en Italie, soamit la plus

grande partie du pays et, trouvant les portes de Pavie fermées,

il se jeta sur les terres des seigneurs» brûla les châteaux et les

églises, avec les habitants qui s'y réfugièrent, dévasta les vignes

et les champs, éloigna les navires qui venaient faire le eoromerce.
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et soumit la ville pendant deux ans à un blocut rigoureux. SUl en

faut croire un passage de lotsald, qui s'accorde mal avec le récit

de Wippon, chapelain et historien de Conrad, que Ton peut k

juste titre soupçonner de partialité, Odilon intervint auprès du roi,

comme il Tavatt d<^à fiiit auprès de Henri II, et sauva une seconde

fois les liahilunts de Puvie du massacre et de l'incendie 11 est

certain, du moins, que le charitable abbé les en^jagea à la soumis-

sion, et qu'une fois au pouvoir d'un ennemi qui ne reculait pas

devant le sang, il le supplia de les traiter avec ménagement.

Le jour de Pilques 1027, Conrad reçut à Rome l'onction sainte

du Pape Jean XVIU. Il était accompagné de Rodolfe 111, roi des

deux Bourgognes, et de Kanut, roi de DanemariL, venu au tombeau

des Apdlres à pied, en habit de pèlerin, la pannetière sur l'épaule,

le bourdon à la main, afin de foire pénitence, selon les uns, des

cruautés et des passions qui avaient souillé sa jeunesse, aûn de

se ménager, selon d'autres, la faveur du pontife romain, dans un

intérêt politique. L'empereur profila de cette solennité pour tenir

à Rome des assises générales de l'Europe chrétienne. Des princes

de toutes nations s'y réunirent, lièrent connaissance et conclurent

des traîtéâ. « fl s'est tenu, disait Kanut, durant la solennité pas-

« cale , une grande assemblée d'illustres personnages, depuis le

» mont Garpran jusqu'à la mer qui nous avoisinc. - (Odilon déféra

au pape et à l'empereur une question soulevée par l'évAque de

MAcon au sujet de l'exemption du monastère de Cluny, cl obtint

de Jean XVIII et des évôques réunis en synode en présence de

l'empereur, une bulle qui confirmait l'indépendance de l'ablmye,

défendait à tout évéque de la troubler et de prononcer contre elle

l'excommunication. *

Les intérêts des monastères et des églises se trouvaient liés trop

intimement aux intérêts des empereurs, pour que Conrad, qui

était peu lettré, plutôt guerrier que pieux, et avant tout jaloux

d'asseoir fortement sa puissance, s'y montrât étranger. Il confirma

' Jotsald, Vita Odiloiiis, c. vu.

' Ano. Bened., t. IV, p. 336.
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avec empressement leurs privilèges, assura la libeilo de leurs

élections, donna h plusieurs abbés des marques de gëuërosifcé r&]fate>

prit la défense db Mont-Cassin contre Pandulfe de Capoue qa'il

obligea à venir laire amende honorable devant les moines, coo-

tiiboa à te eonstruction de l'égliae de l'ocdre naiisani de MaUimb-

brause, et fonda lui-même un monastère à Lintburg.

n avait à lutter en Lombardie ooattt» Tindépendance des sei-

gneurs. Un grand nombre d'entre eus, n'étant pas arrivéstà temps

à la diète pour proolamer le roi ès Germanie, m crurent diégagés

de leur obéissance. Une fMtion dirigée par Hugues et Albert,

marquis d'EsIe, par Magenfred, marquis de Snse, par des évéques

anciens partisans d'Ardoin, offrit la couronne à Robert de Fiunce

et h Guillaame-le^rand, duc d'Aquitaine, qui tous deux se délant

(le la foi italienne répondirent par un refus. Aussitôt apn^s son

couronnement, Conrad s'empara dans le pays d'un certain nombre

d'évéchés et d'abbayes et les renut à des titulaires qui lui étaient

dévoués, car la division politique trouvait accès jusque dans les

cloîtres.

Il existait dans la Lomelline, au-dessous de Pavie, près du con-

fluent du Tessin et du Pô, une petite abbaye nommée l'abbaye

de Brème, qui possédait une certaine importance depuis qu'elle

avait donné asile aux moines de celle de Novalèse, située sur le

venant oriental du mont Genis et brûlée par les Sarrabiits de Vmi-

net en 006. Brème, et Novalèae étaient toutes deux dn objel de

convoitise pour les seigneurs et les prétets voisins. Léo, évéqne de

VeroMl, ancien partisan du roi Ardoin, essaya do s'emparer d'elles-

ainsi que de révécbé d'Ivrée, et il nefallul rien moins, disaiC-on,

pour le détourner de cette coupable tentative, qu'un avertissement

de la sainte Vierge qui lui apparut avec de» cheifMix épars, des

yeux pleins de larmes, conduisant saint Pierre par la main. Conrad,

afin de soustraire Brème et Novalèse à ces ambitions, et de con-

tenir l'évèque de Verceil, qui s'était donne beaucoup de mouve-

ment pour faire décerner la royauté lombarde à Guillaume, duc

d'Aquitaine, les confia à Odilon,* L'abbé de Cluny y plaça son neveu

Odilon, fils de Guillaume de MerccBur. L'administraiioii de ce
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neveu fit peu d'honneur au nom qu'il portait. Dépourvu d'expé-

rience et à peine initië à la discipline, s'il en faut croire le chroni-

queur de Novalèse qui ne dissimule pas son aversion pour Conrad,

et dont le récit empreint d'amertume peut être suspecté d'eiagëia-

tlon, le jeune Odilon jeta une nouvelle désolation dans le sanc-

tuaire. Il s'entoura d'une troupe de gens de guerre à qui il donna

en bénéfices les terres nécessaires ^ la vie des moines. Il traita

ceux-ci avec dureté, les trompa avec astuce et, lorsqu'il eut épuisé

leurs ressources pour satisfaire ses plaisirs, il inféoda Tabbaye à

Albéric, évéque de Gomo. Albéric éprouva une vive r&istance de la

part des moines. S'étant un jour présenté pour se faire jurer par

eux serment de fidélité, il trouva leur cloître désert j la plupart

d'entre eux s'étaient enfuis dans la campagne avec le trésor de

l'église, sous la conduite du prieur Macenfred. Il mit à leur pour-

suite les soldats de Manfred, marquis de Suso, et d'Udalric, évoque

d'Asti, se saisit de Magenfred, le fit jeter dans un cachot, et jura

qu'il n'en scïrlirait qu'après lui avoir prêté le serment demandé.

L'abbé de Cluny fît tous ses efforts pour réparer les fautes de

son neveu et obtenir d'Albéric la restitution de Brème; mais

réyêque restait sourd aux instances de ses messagers. On cherchait

en vain à le toucher, en lui représentant la sainteté éminente de

l'abbé de Glnny, les grâces que Dieu répandait visiblement sur sa

personne : le les connais parfaitement, répondaiMI; et il racontait

un miracle dont il avait été témoin à la cour de Henri II. Des

Jeunes clercs a]fant brisé, en la laissant tomber à terre, une

précieuse poivrière de cristal que l'empereur avait foit placer sur

la table de Tabbé, Odilon, afin de leur éviter le mécontentement

de Henri, la prit dans sa main, et rien qu'en la touchant la

rétablit dans son intégrité. Albéric coiile.->iait le respect que

Henri avait porte au saint homme, la soumission avec laquelle

il recevait ses conseils
^

mais, l'ambition l'emportait dans son

r<vuv sur toute autre considération. Vf) événement tragique,

probablement un meurtre, mit fin à son endurcissement. L'n jour

qu'il était venu dans l'abbaye avec le projet de jeter dans un cachot

deux moines qui se montraient rebelles à ses volontés, saint Pierre
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apparut la nuit au pied de son lit, en s'écriant avec colère : Albë-

rte» comment oaes-tu vivre en causant tant de maux è ma maison

et à mes moines? En même temps, il le frappa au ventre d'une

blessure par laquelle s'échappèrent ses entrailles et qui ne loi per-

mit pas de revoir sa nlle éptscopale.

Conrad lui donna pour successeur un Allemand nommé Lîuther,

qui restitua Brème à Cluny. Odilon éloigna son neveu et mit à sa

l)lace Adrald, prieur de Payerne. Cotait uo choix supérieur, on

pout le dire, à rim|)ui tance de 1 abbaye. Âdrald, austère et gardant

à dessein une prudente réserve, paraissait peu sympathique au

premier aboid, mais plein de bonté quand on leconnaissait mieux. Il

possédait une érudition profonde dans les lettres et les arts libé-

raux, une rare et singulière éloquence, il était généreux dans son

hospitalité et dans ses présents. Tels sont les éloges que lui accor-

dent Pierre Damien et le Nécrologe des évéquesde Chartres; car,

après avoir rétabli à Brème la paix et la prospérité, il fut élevé,

dans un Age avancé, sur le siège de cette ville et y laissa de pré-

cieux souvenirs, après l'avoir occupé seulement cinq années. *

Tandis que ces événements signalaient en Allemagne et en Italie

l'affermissement du pouvoir impérial et que les monastères, ces

asiles de paix, se ressentaient des révolutions politiques, la royauté

se trouvait exposée en France à des révoltes qui appelaient l'inter-

vention de l'abbé de Cluny. Robert, amoindri de tous cAtcs par

les entreprises des grands vassaux, n'était qu'un monarque secon-

daire en comparaison de l'empereur Conrad. Théologien, poète,

musicien, grand ami des pompes de I K^lise, simple cl modeste

dans ses goûts, il ne possédait aucune des qualités nécessaires

pour faire prévaloir son autoi ile sur di's foudataires presque aussi

puissants que lui et plus artl<nts h la poursuite du pouvoir.

En 1002, Henri, duc de iiourgogne, frère de Hugues-Capet,

étant mort en ne laissant d'autre héritier de son sang que le roi

Robert son neveu, les seigneurs se partagèrent entre eux les villes

* Cbroniuon Novaliceiue, d&ns Ductieuie, Script. Uiiit. Fr., t. 111, p. (>4u.

—

Aon. Beaed., U IV, p. 578, 893. — Pelri Damiaoi, Iter Galllciiai, daniMigne,

Pttrol. Ut. t. CU.V, p. 87S.
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ot les chcMeaux. Mai? un prétendant se présenta pour revendiquer

son héritage j c'était Othe-GuiUaume, beau-fils de Henri, në du

premier mariage de sa femme Gerberge avec Adalbert, marquis

d'ivrée. Son beau-père, qui Vaimnit comme son propre fils, lui

avait donné de son vivant les comtés de Nevera et de Bourgogne,

et laissé à sa mort le duché de Bourgogne. Bohert, regardant cette

disposition comme &ite à son pr^udice, entra.dans le duché avec

son armée et Bichard, duc de Normandie, suivi de trente mille

Normands. La division régnait jusque dans le clergé. Hugues,

comte de Ghalon, évéqne d*Auxerre, beau- frère de Henri, appuyait

les prétentions de Bobert; Brunon de Boocy, évéque de Langres,

relies d'Othe-Guillaume, qui avait épousé sa sœur. La situation

• tait (littirile pour I .tbbé de Cluny. Robert et Henri étaient tous

deux lies bu nfaiteurs de 1 abbaye, et tous deux, par une charte

donnée l'an tu e précédente, avaient interdit aux seigneurs d'élever

des châteaux et d'en fortifier dans son voisinage. Tout en penchant

pour le roi Robert et pour cette unité de pouvoir qui était le fond

de sa politique, Odilon se décida à rester neutre et à ne prendre

part au débat que si la charité lui en faisait une obligation.

Bobert vint mettre le siège devant le chAteau d'Auxerre, qui for-

mait la clef du duché du côté de la France. 11 était défendu par

Landry, comte de Nevers, gendre d'Othe-GuilIeume. On voyait, à

c6té du roi, Hugues, évéque d'Auxerre, le seul des seigneurs de

la province qui se fût déclaré en sa faveur et qui, expulsé de sa

ville épiscopale, avait été obligé de lui demander Thospitalité et de

recourir ses armes pour rentrer au milieu de son troupeau. Le

roi, ayant échoué devant le château, transporta ses troupes devant

l'abbaye de Saint-Germain, située dans la partie basse de la ville.

Elle était ceinte de murailles élevées et fortifiée récemment d'ou-

vrages propres h prolonger la défense. La plupart des religieux,

sous la conduite de l'abbé Heldric, avaient déserté \ il n'y restait

que les troupes du comte de Nevers et huit moines chargés de

veiller sur le corps de saint Germain . A cette nouvelle, Odilon

accourut prendre hi défense d'un monastère dont la réforme était

due h son prédécesseur et dont un de ses religieux était abbé. Il
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tenta de ramener la paix entre Robert et Othe-Guillaunie, en cher-

chant à faire rendre au roi l'honneur qui lui était dû mais n'y

pouvant réussir, il se contenta d'engager les huit frères restés dans

l'abbaye à adresser sans discontinuer des prières à Dieu, pour qu'il

les sauvât des dangers d'un siège redoutable.

Après six jours de tentatives inutiles, le roi, « à Taube du jour,

» revêtit son casque et sa cuirasse et, accompagné de Hugues,

» évéque d'Auxerre, se présenta devant l'armée, la harangua pour

» Tencourager au combat. Elle était prête ft livrer un nouvel assaut,

» lorsque Tabbë Odilon accourut. Il adresn au roi ainsi qu'à ses

» ieudes les plus vifs reproches d'oser venir ainsi attaquer, les

» armes H la main, le pontife bien-aimë de Dieu, le prand saint

» Germain qui se faisait gloire, comme l'apprend l'histoiie de sa

» vie, d'éteindre le feu de la guerre avec l'aide du Seigneur et de

- résister au cruel orfiueil des rois. Les princes, sans tenir compte

• de ces paroles, continuèrent de poursuivre leur but et, ayant

» développé leur armée en forme de couronne autour du château

» de Saint-Germain, commencèrent l'assaut à l'cnvi les uns des

> autres. Un épais brouillard qui se répandit toùt-à-coup arrêta les

» combattants. Un grand nombre de Normands ayant déjà péri,

Robert leva sens lentes, ravagea le plat pays jusqu'à la Saône,

» brûla les maisons, porta l'incendie dans les châteaux et les villes,

» et rentra en France. » '

Deux ans après, il revint devant Avallon, s'en empara par fiimine

et se porta sur Dijon, qui était défendu par Humbert de Mailly et

Guy-le-Rtche, deux guerriers les plus éprouvés de la province.

O'ttîllaume, abbé de Saint-Bénigne, parent et partisan d*Olbe-Guil-

laume, redoutant pour ses religieux les vengeances du roi, les dis-

persa dans des dopLiidaiices (''loiyiit-es, et n'en laissa que (|uel(jucs-

uns dans l'église de Saint- Vincent du cîiàteau de Dijon, almi de

garder les livres, les ornements et le trésor qu'ils y avaient déposés.

11 pria Odilon de les prendre sous sa protection et de tléchir la colère

du roi, s il manifestait rintention de causer quelque dommage à

m

) Raoul Glabcr, liv. II, eb. viii.
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S«int-Bénigne. L'abbé de Cluny ayant exposé «mission h Robert,

celui-ci, saisi de douleur à le pensée de la dispeniou dos moines,

de la folle de leur abbé ét des prc»iet8 de vengeanoe qu'on lui sup-

posait, renonça à ravager le pays él rentra dans ses fitals. Mais ce

n'était là qu'un moment de trêve. Il revint à plusieurs reprises en

Bourgogne et, ne pouvant forcer une seule place» il brûla les cbau*

mîères des serfo, coupa leurs arbres et leurs récoltes, enleva à Guil-

laume de Saint-Bénigne quelques-unes de ses abbayes.

La mort de Brunon, évéque de Langres, beau-frère d'Othe-

(iuillaume et son plus énergique défenseur, amena la conclusion

de la paix. Après une iîuerre de quatorze ans, durant laquelle les

divisions de seigneurs ajoutèrent de nouveaux désastres aux désas-

tres causés par le roi, Ijimbert de Vignory. successeur de Brunon,

homme d'une origine plus obscure, à qui une corpulence énorme

interdisait l'activité nécessaire à l'exercice de l'autorité, céda à

Uobert le comté de Dijon, les châteaux de Tonnerre et de Langres

dont il était possesseur. Guillaume, renonçant à une partie de ses

prétmtions, al)andonna le duché à Henri, ûis de Hobert, en se

réservant à vie le comté de Dijon, fit donqèrà son peCi^fils celui

de Hftcon, e( garda dans le pays des domaines et des revenus con-

sidérables. II avait assb fortement sa puissance dans le comté de

Bourgogne, en supprimant les comtes inférieurs et en nommant

dans les évécbés des prélats dévoués à sa personne. Il s*était

agrandi de tous côtés, au point, dit Raoul Glaber, qu'aueun prince

ne l'égalait en deçà du Jure par la riicbesse et la force guerrière,

et ne pouvait espérer obtenir une autorité aussi complète.

L'évéque d'Auierre, cliargé par le roi de ses intérêts, déploya

une grande activité pour la pacification de la province. Il convoqua

des assemblées du clergé, des seigneurs et du peuple, afin de poser

les bitses de la réconciliation . Une première eut lieu à Verdun-sur-

Saône, au comté de Chalon. On y vit une foule de liaron-^, Burchard,

archevêque de Lyon , r.authier de Hesan^-on , Helmuin . évôque

d'Autun, r.eottroy de Chalon, Gauslin de Mâcon, et parmi les abbés

celui de Cluny. Le peuple y accourut pour honorer les reliques

amenées de tous côtés et auxquelles les malades venaient deman-
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der leur guérison. Quelque temps après, Hugues convoqua uiio

seconde assemblée à Âirjr, dans une terre appartenant à l'abbaye de

SaiDt-Germain d'Aoïerre, située à trois lieues de cette ville. Le roi

Robert et le comte de Neversy asaistèront avec Léotheric, archevêque

de Sens, et Gausiin, archevêque de Bourges. Les religieux de Mon-

tier-en-Der y apportèrent le corps de leur patron» saint Berchaire,

ceui de Sens, les reliques de siiint Sanction, les clercs de CbàtUlon'

sur-Seine* la châsse de saint Vorle. Mais, quand on proposa d*y

faire venir le corps de saint Germain : A Dieu ne plaise, s*écria

prudemment l'évéque Hugues, qu'on ne déplace les ossements de

cet homme incomparahle pour quelque motif que ce soit. Cette

assemblée, que le moine Clarius de Sens désignait, uti siècle plus

tard, sous le nom de Hlafjmu convenius, d'autres teuues par Hugues

dans les territoires de Beaunc, Uijon et ailleurs, furent les pre-

mières tentatives pour établir en Bourgogne la paix de Dieu.

La guerre entre Robert et Othe-Guiilaume était à peine termi-

née, qu'elle éclatait dans l'Église de Sens. Les archevêques, sei-

gneurs de la moitié do comté et de la ville, avaient trouvé de tout

temps dans les comtes des rivaux dont l'humeur querelleuse sup-

portait impatiemment leur autorité. De 978 à 1060, Rainard, vieil-

lard dur et hargneux, n'avait accordé ni paix ni trêve à Tarchevêque

Seguin, son neveu, et s'était laissé frapper par les censures du

saint-siège. Frotmond, son successeur, dans le dessein d'acquérir

toute la suzeraineté pour sa famille, ayant tenté de faire élire

archevêque son fils Brunon, qui venait d'être revêtu de l'habit

ecclésiastique, vit sa prétention repoussée par le clergé et le peu-

ple, qui acclamèrent Léotheric, personnage d'une noUe naissance,

disciple du savant Gerbert. I^s suffragants demandèrent au pape

son appui et donnèrent à Léotheric la consccration ^ le comte

s'obstina h lui refuser pendant plusieurs mois l'entrée de la ville
^

l^éotheric, d'après le conseil d'Odilon, alla à Wovwo exposer ses

griefs, il obtint de Silvestre II le pallium, une bulle qui frappait

le comte d'excommunîrntion, une lettre qui ordonnait aux suffra-

gants d'appuyer leur archevêque^ il parvint ainsi à rentrer dans la

ville. Mais, à la mort de Frotmond, Rainard il, son fils, redoubla

•s.

Digitlzed by Google



8A1MT ODILOM. 349

d'outrages et, par aversion pour le prélat, prit le parti de ne mettre

jamais le pied dans ane église. Il massucra sans pitié ses vassatti»

chercha & susciter contre lui des émeutes et à l'expulser de la ville *,

il lui adressa en public de grossières invectives et lui cracha au visage .
^

Léotheric, impuissant à lutter contre de pareilles fureurs, eut

recours à Rainuld, évoque de Paris, et a OJildn, (jui, d accurd avec

les suttragaiits de la piovinee de Sens, imploK icnt la piotection

du roi. Robert se présenta devant Sens et s'en lit ouvi r les portes.

II conlisqua la moitié de la ville qui appartenait au comte et se tit

remettre l'autre moitié par l'archevêque-, illeur rendit ensuite l'une

et l'autre, mais à la condition qu'à la mort du comte, sa part dans

la ville et le comté ferait retour à la couronne, et qu':^ la mort de

l'arcbevéque, l'autre part deviendrait la propriété de l'église Saint-

Êtienne; c'était un acheminement vers Tunifé. En elfet, en 1055,

à la mort de Rainard, Henri l*' recouvra la totalité du domaine

séttonais et le fit administrer par un vicomte. *
'

Au milieu de ces guerres intestines, Odîlon sut conserver l'amitié

de Rohert et de Othe-Guillaumej tous deux lui continuèrent leurs

bienfaits. En lOIS, ce dernier fit restituer à duny les terrés d'Am-

béricux et de Jully, qui avaient été usurpées du temps de saint

Mayeul et dont oi Mayeul ni O liUiii n'avaient pu obtenir la resti-

tution, malgré leurs instances auprès du duc Henri T"", lualgrc les

offres d'or, d'argent et d'étoiles précieuses, faites aux usurpa-

teurs En 1010, Hobert, se rendant à Home, s'arrêta dans les

principaux monastères de France et n'eut garde d'oublier saint

Mayeul à Souvigny. Il ne resta pas étranger h la bulle fulminée, à

lai même époque, par Benoti Ylli contre les déprédateurs des biens

de Gluny et, en t027, au moment où il associait son fils Henri à

la royauté, il confirma à Odilon la possession de la petite abbaye

de Salnt-G6me près Chalon. '

* Ciarias, Cbronicon S. Potri Vivi, dans Spicil., ûii-4% L II, p* 141. »
AoDiuirc d« l'tonne, 1841. ~ Ovnntln* Cartvl. gén. de l'Tôiine, lii>4>, t, il,

Introït., p. 6fl.

' CharU et Oipl., U XVlll, p. S12,

* Idem.
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AîDsi, le iDûaftstère était comine an temiii neutre en dehors

des partis, une institution placée ett-desius des divisions des

princes et respectée de tons, sa nom de la sainteté de ses habi-

tants et de son utilité chrétienne. Bon abbé se portait entre eux

médiatenr et arbitre, toutes les fois qu'un intérêt religieui ou cha-

ritable lui en inspirait la pensée.

Ce rôle était à certains égards quelque chose de nouveau. On

avait \u souvent des abbés assister les princes de leurs conseils,

s'oppoier à leurs violences, pren<lre contre eux la défense des

opprimés*, mais ce n'étaient là que des circonstances pa88a(i;ères,

et les moines ne sortaierit pas habituellement de leur solitude. Les

abbés de Cluny furent les premiers à se mêler fréquemment au

cortège des rois d'Allemagne et de France, à assister aux princi-

paux événements de leur règne, à prendre en main la défense des

intéiéta de l'Église. Odiloo jouissait d'un respect sans égal à Rome,

à la cour des rois de France et d'Allemagne. On voyait ses moines

porter partout ses messages et exécuter ses ordres. Une suite nom-

breuse l'accompagnait dans ses voyages. Quoique la charité et

l'bumilité fussent Tame de ses actions, il n'en était pas moins

entouré de tous les signes de Tbonneor et de la puissance , Un

pareil r6le avait été jusque-là dévolu aux évéques qui étaient, k rai-

son de leurs lumières et de leur puissance temporelle, les conseils

naturels de la royauté, (^ette intluèiict nouvelle ne pouvait man-

quer d'exciter chez quelques-uns la jalousie. Fulbert, le saint et

savant évéque de Chartres, a la \ue des nombreux tioujieaux dont

l'abbc de Cluny ctait le pasteur, l avait surnomme l'Archange des

moines, mais un prélat d'un canictère tout différent, Adalbéron de

LaoD, s'attaqua à cet archange dans une satire, dont les ironiques

invectives semblent préluder à celles que, trois siècles plus tard,

les trouvères dirigèrent dans leurs sirventes contre les évéques et

les clercs.

Adalbéron, né en Lorraine d'une (àmille opulente, ancien élève

de Gerbert, était très érudit, doué d'une vive intelligence et, selon

l'expression des contemporains, d'un incomparable talent de per-

suader. Mais, tourmenté par une ambition inquiète et sans limite,
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il employa ces dons à l'agrandissament de sa forluoe plutAt qu*à

ramélioratioQ de son diocèse. Pourvu, par la protection do roi

Lotbaire et sa femme Emma, dont il avait été Tamant, de l'évéché

de Laoïi, qui formait uu des fiefs les plus importants du dncbé de

France, il fut un des premiers, après la mort de leur fils Louis V,

qui ne régna que dix-huit mois, à acclamer Hugues-Gapet. « Pla-

» çons à notre tète, dit-il à rassemblée de .Noyoïi, un chef illustre

» par ses actions, sa noblesse, ses soldats-, il sera un protecteur

» de l'État et des intérêts privés. » Il lui conféra lui-m^nie l'ouc-

tion royale. Charles, duc de basse Lorraine, oncle de Louis V,

reconnu roi par les seigneurs du Midi, par les comtes de Flandre

et de Vermandois, ayant contesté l'élection de Hugues et s'étant

fait livrer Laon par le chanoine Arnoul, fils naturel de Lotbaire,

Adalbéron fut jeté en prison, parvint à a'écbapper et se réfugia à

la cour de Hugues. Il dénonça ses ennemis dans une lettre adres-

sée aux évéques de France, et menaça d'excommunication qui-

conque exercerait les fonctions ^piscopales dans son diocèse. 11 se

réconcilia avec Amoul et le fit nommer archevêque de Reims,

espérant rattacher au parti du roi. Amoul, à peine en possession

de ce siège, livra Reims à Charles de Lorraine, dont les soldats le-

mirent au pillage. Charles, maître des diocèses de Laon. Heini:^,

Soissons, s'esiimait aussi bien roi que Hugues lui-même, iiugues,

ayant tenté inutilement de s'emparer de Laon, s'adressa à Adalbé-

ron, qui feignit de se réconcilier avec Charles, gagna sa rontiancc

et se fit rétablir sur son siège. Lne nuit, après avoir soupe avec lui,

il introduisit secrètement dans sa maison des soldats qui le firent

prisonnier avec sa femme et son neveu Arnoul, et le conduisirent

à Orléans, oïl il mourut dans un cachot. Adalbéron fit déposer

Arnoul par une assemblée d'évéques, et le remplaça par Gerbert;

il se brouilla plus tard avec lui, se querella avec Robert, qui l'ac-

cusa auprès du saint-siège, et roouoit enfin après un épiscopat de

cinquante-trois ans, en ayant soin, par un dernier iniit d*égDïsme,

de se donner lui-même un successeur, que repoussèrent le métro-

poHtain et les sufi'ragants. Tel était l'évéque ambitieux, brouillon,

sans foi, impudent, à la langue efillée, k la plume mordante, qui
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chercha à effrayer le roi Robert sur la coofiance qu'il accordait

aux moines de Cluay. Après s'être plaint amèreineot des ohauge-

menls que le clergé subit au gré des caprices du prince, des élec-

tions qui n'élèvent à Tépiscopat que des rustres paresseux et

ignorants, des gens de même sorte qui remplissent les fonctions

de l'Ktat, Adalbcron suppose qu'un trouble est subitement intro-

duit dans Tordre monastique, par le renouvelleuieui d'une loi des

empereurs romains qui ordonne aux moines de servir comme

soldats.

« Une loi d un grand empereur veut que les hommes engages

» dans un saint ordre monastique épousent de belles femmes et

• se précipitent au milieu des combats. Eifrayé de cet édit, je

» médite sur ce que je pourrais faire ^ je crois sage d'en appeler

» aux conseils de ceux qui doivent me diriger; je repasse tous ces

» ordres dans ma tête, au milieu des sanglots qui me suffoquent,

> et je les crois entièrement contraires aux lois de nos pères,

» parce que jamais on n'en entendit parler dans les temps anciens.

» Les procureurs du couvent, gens capables, examinent les usages.

On propose d'envoyer sur-le-champ consulter le mettre eu fait

* > de règle (Odilon). La Gaule possède encore, se dit-on, des

• moines nourris dans la discipline des Pères de l'Église; qu'un

» de nos frères soit envoyé à ces hommes pieux.

» Celui qu'on choisit est sage, adroit, lidèle observuiear de ce

» qu'on lui prescrit, accoutumé à se montrer soumis aux lois de

nos pères-, il sait par sa prudence amener à la piété les ames les

» plus féroces. Cette mesure, habilement calculée, est exécutée

» sans aucun retard. L'envoyé part le soir, revient le lendemain

M matin, et descend en toute hâte de son coursier couvert d'écume.

> Holàl valet, s'écrie-t>il , où est le maître de la maison, sa

» bonne ménagère, sa femme? • Il a quitté son habit de moine

• et se présente dans un désordre complet. Un haut bonnet, fait

» de la peau d'un ours de Lybie, couvre sa tête*, sa longue robo

» est éoourtée et louche è peine jusqu'aux jambes ; il Ta fendue

» par devant et par derrière. Ses flancs sont ceints d'un baudrier

• étroit et peint. Une foule de choses de toute espèce pendent à
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» sa eelDtare : on y voit un arc et son carquois, des tenailles, un

» marteau, une épée» une pierre à feu, le fer pour la frapper et la

> feuille de chêne sëehëe pour recevoir réUncelle. Des bandelettes,

» étendues sur le bas des jambes, en recouvrent toute la surface.

• 11 ne marcbe qu*en sautant ; ses éperons piquent la terre, et il

» porte, en avant, ses pieds renfermés dans dos souliers élevés et

» que termine un bec recourbé. Il entre; les frères qui le connais-

» sent le mieux ont peine h le reconnaître \ les citoyens accourent

" et remplissent ie vaste palais des moines. Dans cet accoutrement

» qui le rend mérounaissable, il se pr*''S(»nte fièrement devant son

abbé. « Est-ce mon moine? dit celui-ci: est-ce bien toi que j'ai

» fait partir récemment? » L'autre baisse !» poignet, étend et

relève ses coudes, fronce le sourcil, tourne tout h la fois les

» yeux et le cou, et répond : « Aujourd'bui je suis soldat ; dans

• d'autres circonstances, je redeviendrai moine, Maiotenant, je ne

» le suis plus, mais je guerroie par l'ordre de mon roi \ car mon

seigneur et roi, c'est Odilon, abbé de Cluny. »

Ce portrait d'un moine, que le souci des affaires extérieures

transforme en un soldat brutal, n'est qu'un prélude pour la verve

de l'évéquedeLaon.Son imagination, fertileen fantaisiesbouffonnes,

montre la milice monastique transformée tout entière en une

milice guerrière et bataillant contre les Sarrasins, 'c'est4^-dire

contre les seigneurs qui se disputaient le royaume comme une

proie, pillaient les églises et s'emparaient des biens monastiques.

• Permets, prince, dit Adalbéron à Robert, que je te rapporte

• tranquillement les préceptes de ce grand mettre (Odilon). La

** race des Sarrasins, toujours prête à frapper de rudes coups,

. » occupe, le fer à la main, le royaume des Français et le tient

" courbe sous son joug. De toutes parts, le sang bumecte et rougit

» la terre ^ les torrents sont gonflés par le sang qu'a fait couler un

» horrible carnage. Les reliques des saints, que l'Église s'est pro-

• curées avec tant de peine, et (pii font sa gloire et son ornement

» intérieur, volent maintenant di^j»mm dans les airs et sont

» devenues la proie des oiseatix et des loups, l.'évéché de Tour*^

• est dévastté p^r le pillage j saint Martin en pleure et réclame

23
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» hautement un défènsear. Odilon, accablé de maux semblables,

• compatit au sort de saint Martin et s'apprête à courir à Rome

solliciter des secours pour les moines. Les religieux de Cluny

» frémissent, crient, élèvent \m\s voix jusqu'aux deux cl s'ani-

» ment les uns les autres. - M aître, disent-ils, ordonne aux tiens

» de prendre leurs armes
^
ind)(iii»^-lenr celles (ju'ils doivent choisir,

«• quelles il faut poiter par-dessous ei quelles il faut mettre par-

" dessus. » — « Avant tout, répond l'abbé, suspendez à votre

• cou vos boucliers echancrés; attachez par-dessus vos habits une

» cuirasse formée d'un triple tissu -, que les ceintures polies qui

•» seitent vos reins soutiennent votre casque
\
que votre poignard

« repose en guise de couronne sur votre téte serrée par des cour-

• roiesj,portez vos javelots derrière votre dos et tenes votre épée

• dans vos dents. »

Odilon prescrit encore aux ieunes gens de se placer sur des

» cbars à marche lente, et à la foule des vieillards de monter de

• rapides coursiers. Deux doivent être portés par un Ane, d'autres

• par un chameau, et, si cela ne vous suffit pas, vous autres trois,

» dit-il, grimpez sur un buffle. Des milliers de mille hommes se

présentent devant ces braves soldats. On combat avec le fer-,

l'action se prolonge pendant trois grands jours. « (l'est moi, dit

» l'un, qui portais l'étendard. J'étais au centre de ma troupe et

»» plein d'ardeur*, je ne pensais pas îi lontler; mes mâchoires

» s'étant distendues, je laissai, tout eu cuml attant. ér!i;i[ nu r un

- vent terrible. Par les dieux, combien de milliers d ennemis j"ui

» couchés par terre de ma propre main, je ne le sais pas. Jupiter

» peut certes marquer d'une pierre blanche les deux premiers

» jours de ce combat ^
mais le troisième n'a pas été si heureuse-

1* ment consacré au dieu Mars. Renversé de cheval par un coup

» de javeline, il m'a fallu abandonner honteusement mon dra-

« peau , et, fiiyant avec ce qui restait des miens, j'ai regagné le

» pays qui m*a vu naître. Ces choses, tu le sais, grand roi (Robert),

• se sont passées te premier de décembre, et nous tenterons un

» nouvel effort avant les calendes de mars. Voilà, prince, ce

» qu'Odilon, le chef de notre armée, nous envoie le dire. L'ordre
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» belliqueui des moines te salue, seigneur, t'invite et t'eihorte

I* à préparer tes bataillons pour la guerre. Hâte-toi de t*en-

» tourer de tes troupes et fois ce que demande Odilon. Crois-

- le bien, roi, je n'ai raconté sur eux que des choses vmi* s t t où

» il n'y a rien de taux Le saint ordre des religieux a, dans tout

. - le royaume, chan{j;ë de mœurs, ainsi qutj je le rapporte. >•
•

Ces allusions f^rotesques, dont il n'est pas facile de delernnner

le véritable sens, mais dont les dernières lignts semblent se rap-

porter à la guerre entre Robert et Othe-Cuillaume, et avoir pour

but de discréditer l'influence des moines et d'efTrnyer, sur leurs

relations avec Rome, un prince faible comme Robert, qui gouver-

nait moins quMl ne laissait gouverner, ne produisirent pas sur son

esprit et sur celui de son successeur l'effet qu'en espérait Tévé-

que de Laon. Robert, toujours bienveillant envers Cluny, voulut

avoir Oditon auprès de lui, en 1097, au' couronnement de son fils

Henri, et, deux ans après, à la dédicace de Téglise Saint-Agnan

d'briéans.

' Guizot, Mém. sur l'UiBt. de Fr., t. XIV, p. 423.
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CHAPITRE III.

liMtitotion de la fêU d« la Commémoration dM Morte. — Troubles dans les

monattèreo» — Inlemntion d'Odiloa.

Dans les premières années de sa direction, et tout occupé de la

surveillance de ses abbayes et de ses relations avec les princes,

Oiiiluii eul une de ces pieuses inspirations f(ui aurait suffi à elle

seule pour illustrer son nom dans l'Église, et qui a survécu à tant

d'autres instiiutiuns religieuses et politiques, parce qu'elle répond

k un des sentiment.s les plus intimes et les plus universels du cœur

de l'humme^ nous voulons parler de rétablissement de la Commé-

moration des Morts.

Les écrits des Pères et les anciennes liturgies nous montrent

relise catholique adressant, dès les premiers temps, des prières

pour les morts, et suppliant Dieu de les tirer du lieu où ils expient

les fautes commises icl-basi et de les admettre dans le bonheur

éternel. Mais ces prières avalent un caractère tout individuel. La

veille de rinbunution, le corps du défunt était porté dans l'église,

et la nuit se passait à réciter auprès de lui des psaumes et des

hymnes. Le lendemain on célébrait le sacrifice de la messe, puis

on confiait les dépouilles mortelles à la ferre. Des services, des

anniversaires, des messes célébrées à rintenlion d'un ou de plu-

sieurs défùnts, tel était à peu près Tensemble du culte que TÉglise

consacra dans les premiers siècles aux fidèles trépassés. Vers 887,

Amalric, diacre de l'église de Metz, inséra, dans un Traité de fêtes

ecclésiastiques, un office spécial pour les morts; mais cet office ne

fut mis en usage que pour les particuliers. Dans la plupart des

congrei:aliuns religieuses, on avait l'habitude, à cerUiins jours de

l'année, de faire la commenioralion des défunts inscrits au nécro-

loge, c'est-à-dire de lire leurs noms, de réciter pour eux des
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prières, de recommander leur souvenir à leurs frères. Celte commé-

moration avait lieu, à Cluny, le second jour après la féte de la Tri-

nité, à Saint-Germaîn d'Aiixerre, !e 10 des calendes de février. Kn

Ëspagne, saint Isidore de Sévillc, au septième siècle, recommanda

de célébrer chaque année, le lendemain de la Pentecôte, une messe

à riatenlion des délÙQts. Mais ces prières ne s'appliquaient qu'aux

membres d'une communauté» d'une église particulière, à ceux

qui s'y rattachaient par une association de prières, par des bienfaits

ou tout autre lien. Personne n'avait encore eu la pensée de con-

sacrer une féte spécialement destinée h implorer, pour tous les

déftmts, la miséricorde divine. La charité sans bornes d'Odilon vou-

lut qu'à un jour donné tous ses moines élevassent la voix, dans

toutes les maisons de Cluny, afin d'appeler le pardon sur les

fidèles, connus et inconnus, religieux ou séculiers, décédés dans

tous les lieux et dans tous les temps. Par un touchant rapproche-

ment, il plaça l'espérance du salut de ceux qui souffrent encore

sous le patronage de ceux qui sont déjà admis aux joies du ciel -,

il fixa la féte des trépassés au lendemain de la féte de tous les

saints.

Il adressa à ses monastères le décret suivant, pris dans le cha-

pitre de Cluny : « Il a été décrété par Odiion, à la prière et du

• consentement de tous les frères, que, de même que dans toutes

» les églises de la chrétienté on célèbre au -premier novembre

- la féte de tous les saints, de môme on célébrera, dans nos mai-

• sons, la féte commémorative de tous les fidèles défunts, depuis

« le commencement du monde jusqu'à la fin, de la manière sui-

» vante : le jour susdit, après le chapitre, le doyen et le cellerier

» feront à tous les pauvres qui se présenterontune aumônede pain

• et de vin « ainsi qu'on a coutume de le foire le Jeudi saint.

• Tout ce qui restera du dîner des frères, à Texception du pain et

» du vin, qui seront mis en réserve pour le souper, sera donné à

» l'aumônier. Le soir, toutes les cloches sonneront, et on chantera

les vêpres pour les défunts. Le lendemain, après matines, toutes

»• les cloches sonneront de nouveau, et l'on dira l'otlice pour

» eux. La messe du matin sera célébrée d'une manière solen-
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» nalle', toutes les cloches sonneiont; le trait sera chanté par

» deai frères. Tons les frères doifent offrir en particulier et cëlë-

brer publiquement la messe pour le lepos de l*ame de tous les

» fidèles. On donnera la réfection à douce pauvres. Afin que ce

» décret reste perpétuellement en vigueur, nous voulons et ordon-

» lions qu'il soit observé, tant dans ce lieu que dans tous ceux

» qui lui appartiennent; et si quêlque autre prend exemple sur

» notre pieuse institution, qu'il devienne par \k môme participant

» il toutes les prières adressées à Dieu (particeps omnium bonorum

» votorumj. De même que la mémoire de tous les chrétiens sera

" rappelée une fois l'an, de m<*me nous ordonnons et tenons pour

convenable de prier pour tous nos frères qui militent au service

» de Dieu, sous la règle de saint Henoit, afin que, par la miséri-

» corde de Dieu, nous fassions chaque jour de nouveaux pro-

» grès. » Venait ensuite l'indication des prières et des psaumes

que Ton devait chanter dans les oi&ces de cette féte.
*

L'institution de la Commémoration des Morts gagna» dès le prin-

cipe, tous les cœurs et firappa lésâmes d'admiration pour son fon-

dateur. Elle était l'expression d'une pensée à la fois si chrétienne

et si humaine, elle témoignait d'un si grand amour pour leshommes
et d'une si grande piété envers Dieu, qu'on n'hésita pas à la

considérer comme une inspiration de Dieu même. La légende

l'attribua à une révélation, dont le récit, s'il en faut croire

le moine lotsald, était répandu partout de son temps. On

' Acta Ord. >. Ueued. !«i«c. VU, Ëlogiam Odiloni», cap. ix. On ignore U
date de ce décret. Le plus ancien liistonen qui en ait parlé, Sigebert de

Gemblonrt, te fixe è l'anoëc 998, TrIthAma à lOiO, d'autres la reportent

après la mort de l'emperaar Henri 11, en 1024. A la fia du dderat, on Ut :

" Nons statuous également que la mémoire de notre cher empereur Henri

»era célébrée d'une manière toute particulière, attendu qu'il nous a comblé

de biaiiAdti.il Mais, cette phrase semble avoir été ajoutée après coup, comme
il arrivait souvent. Anaelme, auteur des Gestes dee'évéquea de Li^e, après

avoir raconté l'institution de li ffite des Morts, dit que Nofgi r, évêque de

cette Title, l'introduisit presque atispiliM dans son Église. Or, Notger mourut
en 1008, ce qui reporte la date de sa fondation à une époque antérieure

Noua avoua suivi l'opinion de Sigebert de Gemblours adoptée par Mabillon.

Abu. Baned., U IV, p. I2B.
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racontait qu'an moine de Rhodes, revenant d'un pèlerinage à Jéru-

salem, fut poussé par la tempête sur les eûtes de Sicile, dans une

de ces Iles volcaniques où tes anciens plaçaient le Tartare et les

fotiges de Yulcain. Il y trouva un reclus, auprès duquel il s'arrêta

quelques jours, en attendant que la mer, devenue plus calme, lui

permît de continuer son voyage. Ce solitaire lui demanda de quel

pays il était. •< — Je suis Aquitain, répondit le moine. — Connais-

" tu un monaslèie qu'on appelle Cluny et son abbé Odilon ?—
" Je les coâinais parfaitement:, maib pourquoi ine faites-vous cette

» question ? — Je vais te le dire, et grave bien mes, paroles dans

• ta mémoire. Il y a, près d'ici, des feux souterrains qui vonnssent

» des flammes -, les araes des pécheurs, par un jugement manifeste

» de Dieu, y endurent pour un temps déterminé divers supplices.

» Une multitude de démons est sans cesse occupée à renouv eler

» leurs tourments, h les accroître chaque jour, à les rendre de plus

» en plus intolérables. Souvent j'ai entendu ces démons se plein-

• dre amèrement entre eux de ce que la miséricorde divine aceor-

» dait fréquemment à ces ames souffrantes leur libération par

» l'intercession des hommes religieux et par les aumônes qui se

» font dans divers lieux saints. Ils se plaignent surtout de la con-

grégation de Cluny et de son abbé. C'est pourquoi, je t'en

> adjure au nom de Dieu, lorsque tu seras de retour dans ta patrie,

« fois part à cette communauté de ce que je viens de te dire
;

» recommande-lui de redoubler de prières, de veilles, d'aumônes,

' » |)our la rédemption des ames placées dans les peines, afin que

» la joie se multiplie daui le ciel, et que le deuil rèpne parmi

» les démons. » Rentré en France , le moine de Rhodcz raconta

ces clmses à Odilon et ii ses religieux, qui en c[)rouvLMent une

giaude joie, et s'occupèrent de travailler de plus en plus au

smilageroent des ames du purgatoire : de ià vint à Odilon la

pensée de fonder la Féte des Trépassés. '

Jûtsald. Vita odiloois, liy. Il, c. xui. Cette légende ent cours dsDa l'Ab-

baye pendant pliuleacs «lèelét. Le eardinal Jean de Lontine, premier abbé

«ommeadataire de Clony, Ht dreieer en eeluème «iècle un nouTean WHe
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Bientôt, les prières des moines de Glany passèrent pour le moyen

le plus efficace d'obtenir aux ames retenues dans le lieu d'ex-

piation l'abrègement de leurs sonf&anoes, et tout le monde

voulut y avoir part. Deux antres légendes; , qui complètent le

cycle poétique de cette institution. expniiuMit d'une manière

frappante cette confiance universelle dans l'interces^i ia des aïoines.

Benoit VIII, de la famille de^ imites tie Tusculum, occupa de

10r2 à 1024 le trAne pontitical, défendit avec courage le patri-

moine de saint Pierre, repoussa lui-même les Sarrasins qui s'étaient

emparés de Luni, posa la couronne impériale sur le front d'Henri 11,

renouvela les anciens canons contre les mauvaises mœurs des

clercs, gouverna l'Église avec sagesse et fermeté. 11 fut l'ami

d'Odilon, il le vit plusieurs fois à Rome, entre autres au cou-

ronnement d'Henri 11 \ il lui donna des marques d'honneur et

des bienfaits. Assez longtemps après sa mort, son ame, qui n'était

coalenaot les oouis de deux cent quarante mouaslères, églises, chapitres, qui

étaient en «odéiS ds prièrw et de bonne* œuvrei avec Cluoy. Eu tête de ce

rôle, on liiait lee vere euivente :

Quatuor ecce duces, quorum tibi nooftina pando :

Htigo n.iiiiali-liidc8, Oiiylo, Majolus, Odo.

Hî, pecus tigregiuu), cœloa mcruere regeodo,

Perpetuoque javant, Clnoieco fœdere jonctoe.

Tertareoe vacaieee lacne, Cluniace, Tatentar,

Teque, precesque tna?, eremita et naufragus hospes,

Dnm maris iu scopulit^ auiiiiu' ^ucceudia lugent,

Aera vel variis dwtnoQ vagitibus implet.

Att-deeeou de cei vete une image représentait dee roeliere au mliien de le

mer, dani lesquels lésâmes étaient tonrmentéee par les feux dn purgatoire.

L*emiitede Sicile les montrait au pèlerin naufragé, et, du sein des flammeB.

deux démons élevaient avi •
' rl«'|iit deux cartouches sur lesquels ou lisait

ces mots : Non valet iste lac us quta dfstruit Cluniacus. Plus bas, on voyait

Odilon, présidant le ebapiiie, recevoir du pèierin naufragé les lettres de

i*eimite de Sleilei au milieu de la salle ee trouvaient les ames dee déltants

d^livréi^s par les prière.-* des moines. Les [lortraits des saints Pierre, Paul,

Élienue, piilron.^ tltj l'abbayo, ceux des quatru abbés cités plus haut, deux

écussons aux armes du cardinal de Lorraine et de l'abbaye, soutenus par

deux anges, oomplétalent celte peinture. Bull. Clan., p. 219-219.
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pas encore purifiée des fautes qu'il avait commises dans ce monde,

suulfrait toujours en purgatoire, tl apparut en songe à Jean, évô-

que d'Ostie. et à deux autres prêtres, leur annonça qu'il ne jouis-

sait pas de la splendeur de la lumière, qu'il était toujours détenu

dans les ombres des châtiments, et les pria de recommander à

iean XX, son frère et son successeur, d'envoyer le plus iài pos-

sible des messagers au pieux abbé de Cluny, Dieu ayant décidé

qii*il serait délivré par ses suffrages et ceux de sa communauté.

Jean XX, saisi d'une grande pitié pour l'ame de son itère, écrivit

une lettre qui renfermait le récit de cette apparition, là fit porter

à Pierre, prieur de la Cellule de Saint-Mayeul à Pavie, qui l'en-

voya sans retard à duny. Odilon la lut au chapitre et ordonna des

prières et des aumônes solennelles dans toutes les maisons de sa

dépendance. An bout de quelque temps, la miséricorde divine se

laissa fléchir. Un vieux moine nommé Hildebert, noble selon la

chair, plus noble selon Tesprit, qui remplissait à Cluny l'office

d'auroAnier, raconta un jour la vision suivante. Il avait vu, dans

son sommeil, un homme d'une beauté remarquable, entoure

d'un cortège de personnages vêtus de blanc, traverser le cloître,

entrer dans la salle où Odilon présidait le chapitre, et se proster-

ner devant lui. L'ahhé, ayant demande qui était ce personnage qui

brillait d'un éclat incomparable au milieu de son entourage, quel-

qu'un répondit que c'était le seigneur Benott, pape romain, qui

venait rendre grâce à l'abbé et aux frères d'avoir obtenu, par leur

intercession, son entrée dans la béatitude céleste. A ce récit, toute

la communauté fut comblée de joie et fit éclater des actions de

grftces.

Ptttsiej^rs Pères de l'Église, entre autres saint Jean Chrysostome

et saint Augustin, avaient admis que les peines de l'enfer pouvaient

être adoucies et suspendues momentanément par les bonnes œuvres

et les prières des vivants. Ce n'était là qu'une opinion. Hais,

comme elle ne paraissait pas absolument contraire au dogme, et

qu'elle répondait à un sentiment de commisération naturel au cœur

de l'homme, d'autres écrivains l'avaient reproduite, et elle s'était

perpétuée à travers les siècles. LUe donna lieu à un récit, ayant
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pour but de montrer jusqu'à quel point les prières des frères de

Cluny obtenaient que Dieu laissât néchir sa justice. I n moine alle-

mand, nommé Burchard, écrivit « aux seigneurs pères de Cluny »

la lettre suivante, qui semble postérieure de quelque temps à la

mort d'Odilon : « i'arce que je vouâ connais attachés avec un

» grand zèle à propager la gloire de notre maître commun Odilon,

je porte à la connaissance de votre sainteté oe qae des témoins

» véridiques m'ont dernièrement attesté à sa louange. Un religieux

» de la Voulte (monastère construit en Auvergne par Odilon), en

• revenant de lërusalem prier au sépulcre du Sauveur, perdit son

» chemin, et, étant entré dans une grande forêt, y trouva un vieil

• et saintermile.— Qui étes^vous ?tiue cherchez-vous ? d'où venex-

• vonsP oh allei-vottsP lui demanda le vieillard. — Je me suis

> égaré, lui répondit humblement le pèlerin; je suis de France, et

• je reviens de Jérusalem.— Connaissez-vous OInny et son saint

• abbé Odilon? — Je ne les connais point personnellement, mais

>' j'en ai souvent enttjiulu parler par mon seigneur l'abbé de la

" Voulte, qui disait dépendre d'eus. — Eh bien, répliqua le vieil-

» lard, je vais te raconter ce que m'a révèle la bonté divine.

» L'abbé de Cluny, saint Odilon, possède aux yeux de Dieu tant

» de mérite et d'excellence, qu'il en a obtenu une faveur qui n'a

» jamais été accordée à aucun saint, h savoir que, le second et le

•» troisième jour de chaque semaine, toutes les ames des défunts

> soient exemptes des supplices et des feux de l'enfer. Tu retrou-

veres bientôt ton chemin ; car Dieu a permis que tu le perdisses

un instant pour apprendre de moi ces choses. Quand tu seras

» rentré dans ta patrie, divulgue de tous côtés le nom de ce saint

» abbé) recommande à tous, riches et pauvres, petits et grands,

» de glorifier autant quHls le pourront, par des prières et des

« aumônes, cette ame dont Tinteroession a obtenu des miséricordes

m si extraordinaires et si précieuses pour les damnés (Hœ etiam

• damnatis). Ce qu'il convient de faire, en conséquence de ce récit,

» vous le savez, très saints pères. Apprenez, en attendant, qu'il

»• n'y a pas une église en Germanie où, par egaid pour la charité

» d'Odilon, on ne sonne toutes 1^ cloches pendant les deux jours
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» susdits, et où on ne fasse aae aumône publique et abondante

aux pauvres. » '

La fête de la Commémoration des Morts, qui ouvrait de nouvelles

espérances au salut des hommes, se propagea rapidement dans les

monastère» bénédictins et dans les communautés séculières. Pierre

Oamien, en parlant des institutions charitables qui s'étaient éta^

biles de son temps en Italie, en signalait trois principales : l'usage

admis par les abbés de bire asseoir deux ou trois indigents

à leur table, la réserve de certaines dîmes monastiques pour les

besoins des pauvres, la célébration annuelle d'un office général

pour les trépassés» à rimilation de ce qui se pratiquait à Gluny.

Cette féte ne tarda pas à élie adoptée dans toute l'Église. Elle

complétait le cycle de Tannée liturgique, en même temps qu'elle

ii-pondait aux affections les plus respectables des populations.

Aussi, lorsque les premiers jours de novembre ramenaient, d'une

mani»!rc plus triste et plus péii«'traiitc, le souvenir de ceux que

les vivants avaient perdus, on vit, pendant tout le iiio\en-àge,

les églises se remplir d'une foule aussi imtnbreuse qu'aux grandes

IV'tes de la iSaissance et de la Résurrection du Sauveur. D'abon-

dantes aumônes étaient distribuées pour aider le pauvre à passer la

saison rigoureuse. Le laboureur accomplissait un travail gratuit

pour l'indigent, la veuve, le vieillard ou l'orphelin. 11 offrait à

TÉglise quelques grains de blé qui, selon saint Paul, sont le signe

de la résurrection future. Dès le matin, les cimetières se remplis-

salent de gens agenouillés sur les sépultures de leurs parents et

de leurs amis. Une foule d'usages toucbants, de pieuses et conso-

lanles croyances, de souvenirs tendres, de traditions pleines de

poésie, se ratlacbèrentà cette féte et en sortirent, en quelque sorte,

comme autant de fleurs écloaes sur l'berbe des tombeaux. Aujour-

d'hui encore, dans un temps d'indifférence religieuse et de préoe-

cupations matérielles, le peuple des grandes villes est resté fidèle

au culte <lu jour des Morts, il quitte son travail et ses plaisirs pour

venir visiter leur dernière demeure^ il leur réserve ce jour entre

' Acta OnL S. Beoed* mc. VU, Elogium Odilonia, o. BL
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tous les autres. foule qui se presse ii 1 entrée des cimetières

avec des couronnes d'immortelles à la main, montre assez que la

féte établie par le pieux et doux Odilon touche aux racines les plus

profondes du cœur, et qu'elle vivra aussi longtemps que vivront

les affections Immainef;.

Les deruières années du dixième siècle furent signalées par des

troubles graves dans plusieurs monastères de France, et par des

discussions tliéologiques auxquelles se trouva plus ou moins mêlé

le nom d'Odilon. Les liens de la discipline monastique, à peine

resserrés, se détendaient aussitôt, et le courage des grands abbés,

tels qu'Abbon de Flenry, Odilon, Guillaume de Dijon, était conti-

nuellement mis à l'épreuve. Nulle part cette instabilité ne se

montra d'une manière plus éclatante que dans la vie d'Abbon,

l'adversaire le plus hardi des vices et des désordres du cloître. Il

avait succédé, dani l'abbaye de Fleury, à Oylbold, et son élection,

comme nous l'avons vu, avait « te orageuse et accompagnée de

troubles qui ne prirent fin qu'à la mort de son compétiteur. A

partir de ce moment, il se trouva expose aux attaques d'Arnulfe,

évéque d'Orléans, qui, jaloux des immunités de Fleury, voulut le

contraindre à lui prêter le double serment de juridiction spirituelle

et de dépendance féodale. Une semblable prétention n'était point

isolée \ elle se rattachait à une tendance qui ne fait que se de.«^-

siner à cette époque, mais qui, dans la suite, devint plus générale

et plus prononcée. La cause en était aux richesses des abbayes, à

l'autorité étendue de leurs supérieurs, à la multitude d'églises dont

ils avaient la collation et qui constituaient en quelque sorte, nous

l'avons déjà dit, des diocèses monastiques è côté des diocèses

épiscopaux. Abbon jura de ne prêter de sa vie un pareil serment,

et la haîne de l'évéque en vint au point de faire attaquer pendant

la nuit, par des satellites, le cortège de l'abbé qui se rendait k

Tours pour la féte de Saint-Martin : plusieurs de ses domestiques

furent blesses et on l'accabla lui-même de coups et d'outrages ^'987].

Une querelle non moins vive, entre les monastères et les év6-

ques, était celle des dîmes destinées à l'entretien des piètres et au

soulagement des pauvres. Les cvôques prétendaient que, non-seule-
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meot leur possession par les lalqaes était contraire anx canons,

mais qu'elle n'était pas même permise avx moines. Abbon soutint

que, puisque les religieux desservaient des paroisses, ils devaient

toucher les dîmes réservées aux prêtres de ces paroisses. Dans

un synode tenu à Saint-Dents, il défendit cette cause avec une

énergie si persuasive, que les laïques qui étaient présents et que

les moines de Saint-Denis eux-mêmes, enflammés par son élo-

quence, se jetèrent sur les ëvt (|ues, les mirent en faite et bles-

sèrent d'un coup de flèche entre les épaules Seguin de Sens qui,

retardé pai- son tjrand âge, chancela et tomba dans la boue.

Dans d'iiutres monastères, le désir d'obtenir des adoucissements

à la règle se traduisait par un esprit de con*^piration et de sourde

révolte. Des religieux rusés cherchaient à st ciuue pur leurs conseils

les moins intelligents et les plus insoumis -, lorsque leui parti se

trouvait en force, la rébellion éclatait et tentait d'imposer la loi. A

Marmoutiers, l'abbé Bernier, à qui Mayeul avait contié la réforme,

fut accusé de difiEérents crimes par deux moines qui entratoèreol

une partie de la communauté et le chassèrent ignominieusement

avec les religieux de Cluny, dont la régularité leur était devenue

insupportable. Une conspiration du même genre éclata contre

Robert, abbé de Mici, qui fut expulsé par Létald, usurpateur du

siège abbatial. Les révoltés invitèrent par lettres ceux de Fleury à

en faire autant. A duny même, afin de prévenir un éclat sem-

blable, Odilon se vit dans la nécessité de &ire saisir quelques-uns

de ses moines, de les frapper de verges devant la communauté, et

de les expulser pour le reste de leur vie.

Abbon s'interposa afin de rétablir Tordre à Iformoutiers et à

Mici. Lié d'amitié avec Odilon, s'inspirant d'une même pensée,

régalant Fleury comme la sœur de Cluny, il prêta à son abbé une

aide fraternelle, il le pru( lamail un homme unique dans la profes-

sion monasti(jue, létcndard de toute régularité^ il lui rendit

service jusqu'à la veille de sa mort. En 1004, il entreprit un

voyage pour mettre, à la demande de Guillaume, duc de Gascogne,

la réforme dans l'abbaye de la Réole, à laquelle les abbés Richard,

Amalbert et Oylbold, ses prédécesseurs, avaient longtemps travaillé
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sans succès. Arrivé à Poitiers, il trouva le monastère de Saint-

Gyprieo dans Tanarehie. L'abbé Gilbert, son cousin, était, selon un

procédé assez fréquent, accusë de crimes imaginaires par ses

moines qui cherchaient à se deCaire de lui. Sainl-Cyprien étant

soumis à Cluuy, c'était aii\ yeux d'Ahbon comme s'il eût été

soumis à Fleury m^mc. H donna avis de ce (jui se passait à ndiN n,

« père ff^s moines de Ciuntf, illustre par ses prérogatives. » loutes

» choses, lui disait-il, sont communes entre amis, selon une sen-

- tence connue. C'est pourquoi j'ai gémi de certains bruits qui

• avaient cours parmi le vulgaire, et, après les avoir examinés en

» votre nom, j'en ai gémi encore davantage. Le démon de l'envie

• s'est glissé, à l'aide de l'indiscipline, parmi les religieux. Ceux qui

» portent le nom de moines, sont devenus des délateurs satiriques,

» incriminant leurs frères, cbercbant à réveiller tous les vices,

• déchirant avec une dent de vipère les entrailles de leur mère

» l'Église, il est nécessaire, vénérable père, de mettre un terme

à leur démence, si l'on ne veiit voir les choses saintes foulées

• indignement aux pieds, et les pierres précieuses du sanctuaire

• tomber dans l'avilissement, au moment où la charité d'un grand

» nombre se refroidit, où les méchants, sous le capuce, se liguent

» et se prélent un secours mutuel. Les délateurs sont punis par

» Ics lois humaines de la peine de raort^ par quelle hardiesse, des

" misérables, que leur profession oblige à garder le silence, même
» sur le bien, osent-ils ouvrir la bouche pour provoquer la mort

» de leur frère, déchirer le prochain, jouer le rôle de traîtres ?

- Prévenez donc, mon très cher, avec votre prudence, les astuces

m de ceux qui attaquent à belles dents la vie des hommes simples

• et bons, et qui, véritables loups revêtus de la peau d'un agneau,

» prêchent hypocritement la paix. Où a-t-on jaBiais lu que les

» moines et les prêtres de Dieu aient été condamnés sur l'accusa-

• tion d'une prostituée? En vertu de quelle décision des Pères, un

» moine a^tpil le droit de traduire son abbé devant une Justice

• séculière, ou de le citer devant un concile de prêtres et d'évê-

>• qucs? Une pareille présomption mérite le plus sévère châtiment.

» prudent législateur des moines recommande à celui qui a
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• oublié ses devoirs, de divulguer son pëcbë et celui de ses frères

» à Tabbé, mais non de le rendre public, afin de ne pas vous

• enlever le pouvoir de le juger vous-même. Faites donc en sorte,

» homme très prudent, que l'innocent, justifié de son crime, se

" réjouisse, et que Tâccosateur téméraire se sente coupable et ne

» se rie pas plus lonj^temps des maux des innocents. •
'

Ce lut la dernière lettre li Abboii, et le résultat ne nous en est

pas connu. Quelques jours après, il arriva à la Réoie au moment

de ia Saint-Martin d'iiiver. Le lendemain, une querelle éclata entre

des habitants et les geas de sa suite, au sujet de la nourriture de

leurs chevaux. Trois jours après elle fut renouvelée, à dessein, par

un moine à qui il avait reproché d'être sorti sans sa permission. Un

de ses serviteurs ayant terrassé un Gascon d'un coup de bftton

sur la téte, il s'ensuivit une mêlée générale. Abbon, accouru

afin de mettre la paix, fut frappé d'un coup de lance qui pénétra

jusqu'aux entrailles. Il n'eut que le temps de rentrer, et, après

avoir perdu tout son sang, il expira en s'écriant : Seigneur, ayez

pitié de moi et dn monastère que j'ai gouverné! Ses disciples enae-

velirrat son corps dans l'église de la Réole, en attendant qu'il fût

possible de le transporter à Fleury '"nov. 1004].

('-e n'était pas cliose nouvelle (|u un abbé tué dans une ^édition

popuiane ou assassiné par ses moines. Mais, jusqu'ici peut-être,

aucun homme du mérite d'Abbon n'avait ainsi péri martyr de son

zèle pour ia discipline. Aussi sa mort causa-t-cUe un deuil uni-

versel dans l'Église de France. Le comte Bernard de Gascogne tit

brdler et pendre les auteurs de ce meurtre» Les moines de Fleury

adressèrent aux abbés et aux fidèles une encyclique dans laquelle

ils exprimaient l'amertume de leur douleur, et demandaient

des prières pour apaiser Dieu et appeler des consolations sur

leur monastère privé de son chef. Des abbés accoururent de

tous côtés à la fête de Saint^Benott, qui se célébrait au mois de

décembre, et qui réunit un concours plus nombreux^et plus triste

que d'habitude. On remarquait parmi eux Odilon, à qui semblait

' Ana. Beued., l. IV, p. 171.
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appartenir, avant tout autre, le droit de protéger les intër6t& spi-

rituels du monastère. Aussitôt après la mort d*Abboa, le roi Robert

lui avait donné, de sa propre autorité, pour successeur Gauilin, son

Arère naturel, fils de Hugaes^pet et d^une concubine. Gauilin,

élevé dès sa jeunesse à Fleury, s'était &it remarquer par sa piété,

son instruction, son aflkbililé, sa charité et son lèle. Haïs ces qua-

lités n'effiiçaient pas le vice de sa naissance, et la bâtardise consti-

tuait, selon le droit canonique, une irrt'f,'ulanto qui excluait des

dignités ecclésiastiques. On n'm Uiuiii pas toujours compte,

et rï:glise était |)enplée d'enfants naturels; mais, quand il existait

d'autres motifs pour repousser un eantllLlal. celui-l^ formait l'ap-

point et n'était pas oublié Les moines de Fleury et Odilon, dans

la crainte que cette nomination portât atteinte à leurs immunités,

s'en prévalurent pour réclamer auprès du roi ; mais leur répu-

gnance dut céder devant sa volonté nettement exprimée. La résis-

tance prit un caractère plus décidé quand Robert, quelques années

plus tard, fit élever Gauxlin à Tarcbevéché de Bourges. Ce choix,

qui plaçait le si^ primatial d'Aquitaine sous l'influence du roi

de France, n'obtint pas l'adhésion des habitants. Cinq fois de

suite Gauzlin se présente devant leurs portes et fut repoussé par

les armes. 11 ne convient pas, avait dit l'abbé de Gluny, que

le fils d'une courtisane domine dans llÊglise, et les habitento. de

Bourges s'autorisaient de cette parole pour défendre leur indépen-

dance. Il fiillut éloigner pendant quelque temps Gau^in de l'Aqui-

taine et laisser se calmer Toragc, pour faire prévaloir la volonté du

roi.

Gauzlin administra tout à la lois 1 abbayede Kloury et l'archevêché

de Hourges. l'ne pareille confusion de pouvoirs n'était propre qu'à

favoriser l'ambition et à fournir un nouvel aliment à cet antago-

nisme qui existait entre l'épiscopat et le monachisnie. Elle altérait,

chez les religieux, l'esprit d'humilité et de discipline . On voyait, par

un singulier contraste, des abbés conserver la direction d'un monas-

tère et vivre dans le monde comme évéques, tendis que des évo-

ques vivaient dans le cloUre comme moines, et continuaient d'y

exercer les fonctions épiscopales. En effet, plusieurs prélato ayant
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ith(!iqiic avaient pris l'habit à Cluny. Une ordination se présenta et

l'un d eus, Letbald de Brancion, ancien évoque de Màcon, y pro-

céda du consentement de ses collègues et de l'abbé Odiion. Ces

ordies, conférés par un homme dont la vocation nouvelle semblait

incompatible avec la conservation de ses anciennes prérogatives,

étaient-ils valables ? Les avis, à ce sttjet, se trouvèrent partagés.

Quelques évéques allèrent jusqu'à menacer de déposition les clercs

ainsi ordonnés, slls ne renonçaient volontairement aux ordres

qu'ils avaient reçus. De son côté, Odiion consulta le Pape Sylvestre 11

,

et lui envoya par le moine Gerbald une lettre à laquelle le pontife

répondit eu ces tcmics : « Au très cher fils et très illustre abbé

1» Odiion et à toute la congrégation qui lui et t confiée. Nous nous

» recommandons continuellement }\ vos prières, et nous vous

» prions de daigner accueillir notre demande, car, dans quei(jue

» position que nous puissions être placés, vos intérêts ne nous

» trouveront jamais en défaut. » Le pape, décidant ensuite avec

le conseil des cardinaux la question proposée, reconnaissait que

l'évéque, qui avait renoncé aux honneurs et aux offices du siècle,

ne pouvait plus les exercer dans le dottre \ mais que, dans le cas

particulier, ayant agi de bonne foi d'après le conseil de ses collé-

gues et de son abbé, la droiture de ses intentions validait son acte,

et que les prêtres ordonnés par lui devaient être laissés en paix et

regardés comme régulièrement pourvus du caractère sacré. Quant

à ceux, ajoutait le pape, qui, par une orgueilleuse présomption,

n'ont pas voulu persister dans Tordre qui leur a été conféré, ils

doivent on cive, privés. H était, du reste, interdit aux évêques-moines

de procéder i I aviuir à de pareilles oulmations. Treize ans plus tard

la question !ii un nouveau pas, et l'intérêt de l'ordre monas-

tique n'y fut pas, cette fois, étranger. Le Pape Benoit VIII n'hé-

sita pas à recommander à Bénigne, évi'^que romain, qui avait jtris

l'habita Saint-Bénigne de Dijon, de prononcer contre les envahis-

seurs des biens du monastère l'anathème épiscopal ^ il lui permit

de faire les ordinations qui lui seraient demandées et auxquelles

l'abbé consentirait.

Cette tendance à atténuer les différences qui distinguaient les
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moines d'avec les clercs et à accroître leur autorité, les amenait

naturellemenl aussi h prendre i»art aux discussions théologiques.

Leur avis était recherché, non-settlemeot dans les questions de

discipline monastique, mais encore dans celles qui tenaient à la

liturgie générale de l'Église. Les évéqaes en débattaient plosiears

dans leurs synodes sur lesquelles on était sûr de trouver des

lumières auprès de l'abbé de Cluny. Ainsi, ils demandèrent pour-

quoi les dimanches de l'Àvent, temps durant lequel on était dans

Tattente de la naissance du Sauveur, pourquoi pendant le Carême»

jours de pénitence et de deuil qui rappelaient ses souffrances et sa

passion, les moines, contre l'usage de rÉgUse romaine, continuaient

de cbaÂter l'hymne joyeux du Tê Dmun, Les abbés se justifièrent

en répondant que cet usage était prescrit par la règle de Saint-

Benoit, Une autre question donna lieu à une plu> longue dis-

cussion : A quelle époque de Tannée convenait-il do placer la

féle de l'Annonciation? Les Églises grec({ue ot latine ia rtlé-

braient généralement le 25 mars, et saint Augustin assurait (fue.

de son temps, une ancienne tradition désignait ce jour coninie

celui où le Christ avait été conçu dans le sein de sa mère. Mais

on objectait à cette tradition que, Jésus étant né le 25 décembre,

il fallait compter neuf mois exacts entre sa conception et sa

naissance. D'un autre côté, les Églises d'Espagne reportaient cette

fête au 18 décembre, plaçaient ainsi plus d'une année d'intervalle

entre ces deux dates, et cette dernière opinion eomptait des par-

tisans en France. Des moines espagnols qui se trouvaient à Cluny

ayant demandé à Odilon de suivre à cet égard leun usages, le

sage abbé leur permit de le fiiiie, mais à part et en conservant

à la communauté son ancienne tradition. Il n'en fallut pas davan-

tage pour ébranler les îmagfaiations monastiques, et, quelques jours

après, deux religieux Agés virent dans leurs rêves un des moines

espagnols prendre sur Tau tel 1 ciilant Jésus avec une pelle à feu

et le Jeter dans une chaudière remplie de braise : « Mon père,

mon père, s'écriait l'enfaDt, ils m'ôtent ce que tu m'as donné ' . »

' Raonl Glaber, liv. iU, e. nr, p. 2Bl, trad. Gniiot.
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Cette vision arrêta les discossions, et rancienne ooatume qui était

celle de TÉgliae de France ne îai plus discutée.

Dans les questions purement monastiques, la supériorité de

l'abbé de Cluny était reoonnue et invoquée par des bommes qui

passaient eux-mêmes pour les plus sages de leur siècle. Lorsque

Frédéric, comte de Verdun, au retour d'un voyage de lérusalem,

conçut avec Ricbard, doyen de Téglise de Reims, la pensée d*en'

lier dans un monastère où la règle fût ponctuellement gardée,

tous dcu\ jetèrent les yeux sur celui de Saint-\ eiine. dans lequel

la îamille du comte avait été inhumée et s'était t'ait rhérir par ses

bienfaits. Mais bient>"'t. !e trouvant mal sitii('\ trop exigu, peu sus-

ceptible de dévelopjM lin nt, ils furent sur le point d'opter pour

celui de Saint- Paul, dont la position paraissait plus favorable. Dans

leur indécision, ils allèrent consulter Odilon, résolus à se fixer à

Cluny môme, si le conseil leur en était donné. Au lieu de cher-

cher à les retenir, Odilon leur persuada, avec un désintéressement

plein de charité, d'entrer à Saint-Venue, qui, dirigé par le pieux

Écossais Fingénitts, pouvait, disait- il, devoir un jour à leurs.efforts

une illustration nouvelle, et, d'étroit et humble qu'il était, devenir

vaste et célèbre. C'est en effet ce qui arriva, quand Ricbard eut

succédé k Flngénins et que Frédéric eut, par son ordre, porté

la réforme à Saint-Waast d'Arras dont il mourut abbé. '

L'abbaye de Farik, dans les États de TËlglise, était placée som

le patronage des Othon. Vers 998, un religieux nommé Hugue>

en obtint la direction de Sylvestre II sans le consentement de

l'empereur. On l'accusa de simonie auprès d'Othon 111 qui lui

donna un remplaçant. Mais comme Hugues était un homme saint

et capable, les moines réclamèrent et l'empereur, cédant h leurs

prières, consentit ii considérer sa nomination comme régulière.

En effet, le désir de restaurer ce monastère et non l'ambition

avait animé ce pieux personnage. Aussi, les reproches qu'il avait

reçus de l'empeteur, la crainte de s'être à son insu peut-être rendu

coupable d'un acte simoniaque, loi inspirèrent un chagrin qu'auge

' Chronicon Virdaneaie, dans Labbe, Bibl. Nova, 1 1, p. m.
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mentèrent encore les diflicuUés qu'il éprouva à rétablir la régula-

rité parmi tes religieux. Il demanda des réformaieura à Sabiaco,

Honl^Cassio» Ravenne; et partout il rencontra des moines attiédis

et qui s'étaient débarrassés des prescriptions austères de la règle.

Sur ces entrefaites, Odilon et Guillaume, abbé de Saint-Bénigne

de Dijon, se rendant à Rome, s'arrêtèrent à Fariii. A la vue de ces

deux hommes qui étaient les principaux représentants de la vie

monastique en France, c'est-à->dire dans le pays où elle comptait te

plus de lumières, de vertus, et répandait de plus grands bienfaits,

Jlugues sentit redoubler sa douleur et le sentiment de son indignité.

Il se proslernii devant eiiK, s'accusa coupable du crime qui lui était

reproché, annonça riiitention d'abandonner Farfa, leur demanda

de fixer la pénitence par laquelle il voulait expier désormais, dans

l'obscurité, ses fautes passées. Odilon et Cuillaume n'eurent garde

d'encourager ce repentir excessif. Ils lui ordonnèrent de s'appli-

quer à corriger son abbaye, de redoubler d'efforts pour y introduire

les usages qui étaient en vigueur à Cluny au sujet du vêtement,

de la nourriture, de la célébration des offices, divins et d'autres

points de discipline. Hugues envoya à Cluny un de ses disciples

nommé Jean, afin de les recueillir par écrit. Mais avant sou

retour, cédant à son découragement, il abdiqua et se retira dans

un autre monastère comme simple religieux. En 1014, se trou-

vant à Rome au couronnement de l'empereur Henri II, ce prince,

de concert avec Odilon, le fit rentrer à Farfa oix il consentit h

rester jusqu'à sa mort. *

Nulle part, cette confiance et cette admiration qui s'attachaient

h la personne d'Odilon n'éclatèrent en traits aussi vifs, que dans

la correspondance de Fulbert, évéque de Chartres, un des esprits

les plus ingénieux de cette époque. Ami d'Ahbon de Fleut^, dont

il réclama l'interveniion pour pacifier les querelles soulevc'es

dans le monastère de Saint-Père de Chartres par i élection d'un

abbé, ami d'Odilon, qu'il consultait fréquemment dans les

diiHcultés dont fut semée sa carrière épisoopale, ses sentiments

' Ann. B«ned., t. IV, p. 119, ISO, m*
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pour ce dernier avaient d'autan t plus de prix» qu'il ne te cédait

en rien, si même il ne lui était supérieur, par les facultés de

Tesprit. Il avait en effet parcouru» sous la direction de Gerbert,

le cercle entier des connaissances de ce temps. Il possédait l'hé-

breu, les éléments d*ï la médecine et des sciences physiques
^

il était profond ihcologiea et philosophe assez habile, pour que

Ton ait pu diic, à sa mort, qu'avec lui avaient péri la philosophie

et la gloire du sacerdoce. Mais, qualité plus rare encore à cette

(époque où dominait une manière d'écrire barbare et diffuse, il

savait exprimer sa pensée avec fine^so, donner une élégance

recherchée à son style. Ses écrits, et surtout sa correspondance

avec les hommes éminents de l'Église de France, reproduisent ces

traditions du bel esprit qui ne sont pas toujours incompatibles avec

une époque de décadence. On trouve, en efTet, dans cette corres-

pondance, de l'enjouement et une sorte d'urbanité chrétienne, qui

s'expriment avec une abondance, une élégance, une clarté toute

cicéronienne. Quoiqu'il fût consulté comme un docteur et comme

un saint, quoique, aux yeux de ses collègues, personne ne le

surpassât en lumières, quoique les chaires de philosophie et les

évôchés s'enort'ucilliïisent de posséder ses disciples, Fulljei t, avec

une rare humilité, se regardait comme indigne de Tépiscopat,

auquel il n'était parvcnM que par son mérite, étant d'une nais-

sance obscure et peu tortuiice. « Lorsque je pense, ô mon Dieu,

» disait-il dans une pièce de vers, que, sans le secours de la

I» richesse et de la naissance, je suis monté sur cette chaire, pauvre

» et comme sorti du fumier, je crois que c'est i'eflfet de votre

» providence, et je n'ose changer de place sans que vous me
» fassiez signe, bien que j'en sois sollicité par les reproches de ma
» conscience. » Dans cette pénible incertitude, il confia ses craintes

k Odilon, il lui demanda ses conseils sur la conduite qu'il devait

tenir comme évéque. « Homme misérable, disait-il, et suffisant à

» peine à opérer son propre salut, était-ce raison ou témérité qui

» l'avait poussé K se charger de celui des autres? »

Odilon, tout en déclinant avec adresse un jugement qu'il ne lui

appctrtenatt pas, disail-ti, tle prononcer, le rassura en cédant iu parole
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à l'écrivain sacie, el en appuyant son apprécialion peiM nii» lie sur

des allusions tlives de l'f.vangile qui n'avaient, en pareil cas, rien

d'obaoor. « Comment» lui dit-il, vous dont le mérite est si grand,

» qu0 j6 ne puis en conoevolr une a^z haute idée» poarriet-

» TOUS être soumis au jugpmeni d'un homme lel que nous, eeca-

f blë par les ténèbres de rignorance, et aytnt peine à se recon-

» naître lui-même dans cette obsenrité? il ne nous appartient point

••*d*apprëcier la vie des justes. Chacun sait que vous méritez tant

» d'éloges, qu'il est plus facile d'éprouver pour tous de radmi-

• ration que de l'exprimer. La foiblesse de noire esprit suoeom*

» berait sous le poids de votre question, si le souvenir des paroles

> divines ne nous venait en aide. L'auteur du salut, afin de donner

un exemj)le aux hommes, ainsi que vous le savez mieux que

» j)ersonne, vous qui êtes en tout un homme évangélique. étant

» venu à Philippes de Césnrée, adressa cette question à ses diaci-

H pics : Que disent les hommes que je sois, moi, le Fils de

>• I homme, et vous-mêmes, que dites-vous que je sois? Celui que

» personne ne peut connaître et qui connaît tout, ne faisait pas

» cette question par ignorance, mais afin de donner à ceux qui

» sont préposés à son Église l'eiemple de s'interroger eux-mêmes.

I» Quiconque occupe une charge dans l'Église, doit s'informer,

» auprès de ceux qui lui sont soumis, de l'opinion que Ton a de

» loi. S'il entend dire quelque chose de bien, qu'il en rende

» giAces à Dieu de qui tout bien dérive, afin de foire par sa grftce

» de nouveaux progrès et de s'élever de vertus en vertus. Si, au

» contraire, il entend, dire quelque chose de défavorable, qu'il se

repente et s'etïorce de se corriger. Mais, si l'autorité du Fils de

» Dieu vous enpagc à vous examiner vous-même à l'exemple des

» docteurs, puur nous, il ne nous appartient que de louer l'éclat

» de votre sagesse, la pureté de votre foi, Tutilité de vos travaux. >•
'

A. cette lettre, ou à quelque autre, dans laquelle Odilon s'était

décidé à lui donner des conseils, Fulbert répondit par une pro-

fusion d'images tleuries, sous lesquelles perce la joie la plus vive ;

< BiM. Cl., p. 349.
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« Votre laltrë m'a donné une féte plus magnifique que Jamais

» n'en eut Salomon au milieu des festins, des ehants des poètes,

• des flambeauT ardents, des Tieiges. Vous a?ex posé devant moi

• une manne angélique, nourrituie mjstique des colombes et des

» tourterelles. Vous m'avez versé le nectar de la charité. Votre

» sollicitude toute paternelle a exploré avec sagacité l'état de ma
» santé. Vous m'avez félicité en trouvant la chaleur vitale qui en

» est l'indice. Vous vous êtes allîi^é de^ symptômes du mal, et

» vous m'avez montré le péril a redouter. Votre bonté a veillé sur

» ma blessure, jusqu'à ce qu'elle ait été guérie, avec un art tout

divin ; vous avez versé sur elle une liqueur aussi douce que ie

• vin de Sanaos, afm de faire fondre l'humeur épaisse
;
puis vous

y avez ensuite répandu de l'huile pour faire disparaître entière*

» ment la tumeur et dissiper la douleur. Aujourd'hui, guéri par

» votre Kiabileté, fortifié par vos aliments délicieux, je suis devenu

» un objet digne de votre aide. Qu'il vous plaise doncj 6 mon
» père, de soutenir par vos saintes prières votre pauvre et petit

» serviteur, qui se place sous votre dépendance et vous respecte

» avec une confiance sans bornes. Homme misérable, ne suffisant

» point à gouverner mes propres al&ires, vous me deves spéciale-

• ment vos conseils et vos secours. C'est à votre persuasion que

» je dois de ne point abandonner ma tâche. »

Léolheric, archevêque de Sens, coudisciple de Fulbert aux

écoles de fieims, était tombé, à propos du sacrement de l'Eucha-

ristie et de la personne du Christ, dans de graves erreurs. Se fai-

sant une idée exagérée de ce sacrement administré par l'Église

au juste, comme un moyen d'avancer dans la perfection, au pécheur

qui se repent, comme un remède pour améliorer, sinon guérir

complètement, l'état de son ame, Lcotberic, au lieu d'employer,

en donnant la communion, la formule consacrée : « Que le corps

» de notre Seigneur Jésus-Christ soit le salut de volne ame et de

• votre corps, » lui substituait ces paroles : « Si vous en êtes

» digne, reœves le corps de notre Seigneur Jéaus-Cbrist. » C'était

effirayer et éloigner du sacrement la plupart des fidèles. « Qui est

» digne, qui peut se croire digne de recevoir le corps du Sauveur?
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» Personne assurément» lai répondit avec raison le roi> Robert.

» Pourquoi, ajoutait ce dernier en s'attaquant à la seconde hérésie de

» tiéotheric, qui prétendait que, dans le Christ, la divinité avait été

» affectée des souffrances infligées h son humanité, pourquoi attri-

» bues-tu k la personne divine les fatigues do corps, et joins-tu

>' il la divine nature Tinfirmilï* des douleurs humaines? Tu seras

» privé des hiinneurs du poiitilicat, si tu ne renonces à de pareilles

» erreurs. » Plus indulgent envers l'archevêque, qui se laissait

effarer plutôt par la curiosité de l'esprit que par la présomption,

l'ulbert lui conseilla de se mettre entre les mains d'un médecin

charitable, disposé à guérir ses erreurs et assez puissant pour

préserver par son intervention une position qu'il avait compro-

mise. « Allez, lui écrivit-il, allez vous confier à la direction de

» notre père Odilon et de ses religieux. J'espère que, par leurs

» conseils, non-seulement votre ame échappera au péril qui la

» menace, mais que vous recouvrerez encore la gloire et Thon-

* neur de la vie présente. » En effet, l'évéque renonça à ses doc-

trines et fut maintenu sur ton siège.

Retenu dans son évéché par une suite ininterrompue de diffi-

cultés, Fulbert exprima, à plusieurs reprises, h Odilon le chagrin

qu'il éprouvait de ne pouvoir se rendre auprès de lui. II lui raconta

les outrages qu'il endurait de la part de (ieoftVoy, vicomte de

(IhAteauduF) . (e seiprneur superbe et violent dévastait les biens

«le son église, brûlait ses maisons de campagne, lui tendait des

pièges et relevait, dans ce but, le château de (iallardon détruit par

le roi I^obert ; obstiné et menaçant , il se riait des ordres du
roi et des excommunications de l'évéque de Chartres. « Je vien-

» drai, ajoutait Fulbert, fatigué par ces contrariétés, je viendrai

» un jour, s'il est possible, auprès de vous en qui habite vérita-

• blement l'Esprit saint, pour demander conseil à roracle de Dieu

» même. »
*

Dans d'antres lettres écrites à son coévéqne , Fulbert appelle

Odilon le sainlf archange des moines, « auquel, ajoufe-t-il, je n'ai

• Bîbl. Ci., p. 85t.
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» la prëtentioo de me comparer en rien. » — « Lorsque vous le

» saiuerex de ma part, dit-il encore aîUears, je ne supplie TOtre

» bonté que d*une chose, c'est de me rapporter à votie retour

». cette gaieté aogélique, cette simplicité monastique dont vous

» aurez eu Timage devant les yeux ^ » Éloge dont il fout se rap-

peler Fauteur pour en sentir tout le prix.

' Bibl. Cloii.1 id. — Gall. ChriaUj t. XU, p. 36
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CHAPITRS IV.

Odilon refaM rarebeTiehé de Lyoo. — Gnods ftmiDe. — ChtriU d'Odilon.

— Bienraiteurs de Clany. ^ La Trêve de Dieu. — Croisade contre les

Sarrasios d'Afrique.

En 1031, une otlre semblable à celle qui avait été latte à saint

Maycul vint rendre un nouvel bommage au mérite de l'abbé de

CluDy, et le proclamer l'homme le plus propre par son caractère

à concilier les partis. Burcbard II, surnommé le Grand, fils de Con*

rad» roi des deux Boui^ognes, mourut, après avoir occupé pendant

cinquantenieux ans le siège de Lyon. 11 avait dépossédé et relégué

dans leurs domaines du Forez les comtes de cette ville, qui étaient

souvent en guerre avec les archevêques, et qui supportaient impa-

tiemment la souveraineté du roi des deux Bourgognes, ikircbard,

son neveu, évéque d'Aosie, réclama Tarchevéché vacant, comme

attaché à l'héritage temporel laissé par son oncle. Il représenta au

clergé que lui seul pouvait maintenir l'indépendance et les privi-

lèges de l"Kglisc de Lyon vis-à-vis des comtes. Il rappela au peuple

rnbi'issaïK'e qu'il devait au roi Ilodolfe 111, encoie vivant; il se lit

appuyer par les forces du comte (icrold, surnomuië le Guerrier,

son parent, qui était tout-puissant dans les contrées voisines.

De son c6tc, Géraud, comte du Forez, prit les armes, rentra dans

les domaines dont Artaud III, son frère, avait été dépouillé,

chassa Burchard et mit h sa place un de ses fils en ïms âge. I/em-

pereur Conrad, à qui Burchard avait renouvelé le serment de fidé-

lité qui soumettait Lyon au protectorat du roi de Germanie, héri-

tier du royaume des deux Bourgognes, envoya une armée pour le

rétablir dans son siège et lui confia une autorité presque absolue.

Mais le nouvel archevêque ayant, dès les premiers jours, com-

promis par ses désordres et son arrogance le protectorat impérial

Conrad le fit saisir par ses soldats et conduire en exil.
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Ces vicissitudes, prolongées pendant plus d'une année, émurent

les sutïra'^iiuts et ceux d'entre les clercs et les laïques qui dt'si-

laient une élection canonique *. Geoliiuy. évoque de Clialon, fut

# chargé, dit-on, de porter plainte au Pape Jean XVllI et de lui

proposer l'alti)! de Ciuiiy pour le siè^e de Lyon. C'était, dit

« Raoul Glaber, le vceu [général du clergé et du peuple. » Kespccté

dos rois de France et de Germanie, vénéré dans la tamille des

Burcbard et dans celle des comtes du Forez, redevable de bien-

faits à toutes deux, Odiion était rhomme qui convenait le mieux

pour âûre tomber l'antagonisme des deux partis. Jean XVIIl lui

envoya le pallium et l'anneau avec le titre d'archevêque et lui

ordonna d'avoir à s'occuper de son élection. Le pieux abbé répondit

par un refus et puàst ces insignes pour les remettre au prélat qui

serait nommé.

€ette résistance méeontenta vivement Jean XVIII) il en adressa à

Odiion de sëvAres reproches. « Beaucoup de choses, dl8ait>il, parais-

»• sent bonnes, qui ne le sont pas réellement beaucoup de tes

" actes peuvent le paraître bons, qui ne le sont pas à nos yeux. H

" est écrit que si tu demandes, tu dois écouter à ton tour. Or,

* qu'y a-t-il de plus saint dans un moine, de plus louable dans

» un chrétien, que l'obéissance ? l/obéissance, selon le propbète,

m n'est-elie pas meilleure que le sacrifice (Rois i, 15), et le Sei-

» gneur lui-même n'a-t-ii pas dit : Je veux Tobéissance et non le

» sacrifice? Par quels éloges saint lienoit a exalté l'obéissance, il

est inutile de le rappeler \ car, tu ne Tignores pas. Nous avons

appris l'injure que tu as fiiite à la sainte Ëglise de Lyon ^ elle te

réclamait pour époux, et tu lui as craché à la face. Nous ne par*

» lerons pas du tort que tu as causé à ce saint peuple en refîisant

» sa direction, par préférence pour ton genre de vie. Nous ne rap-

» pellerons pas que tu t'es montré sourd aux avertissements d'une

*• foule de pontifes qui t'engageaient à t'approcher de la dignité

9 épiscopale -, que tu t'es rendu coupable de désobéissance envers

' V. de Giagins, Les Trois Rurclinnl, dans U Revue dir Lyoniiaii» dout.

série, t. V, p. 91, et L VI, p. 93, 103.
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• la saioto Église romaine el envers nous-même. Nous ne |k>u-

» vons ni ne devons laisser cela sans vengeance, à moins que

» Tobéissance n*effiioe la tache de la désobéissance et qne la satis-

» fiiction ne purge la fonte commise. Si tu ne consens à prendre

<• la direction do l'Église que tu as dëdaiioiée, attends-toi à éprou-

» ver toute ramertuine et la si-vorité (|ue la sainte Église romaine

» fait peser sur ceux (|ui le méritent. De même que la sainteté des

> ("onctions épiscopales ne peut être usurpée par |u iM>ii[ie, de

• même, quand i Kt^lise le demande, elle ne doit pas être éviU'e

M par un homme comme toi^ car tu seras coupable de la perte do

• tous ceux à qui, par ton exemple salutaire et par ta doctrine, tu

» aurais pu être utile. Tout cela, nous le savons, fest déjà parfai-

» tement connu. Que notre lettre se taise donc et Utsse parler la

» bouche de révéque Geoffroy, qui a mission dVipliqner ma
» volonté plus clairement que le jour, à toi, à tes frères, à rÊglise

» entière. > *

Ni cet ordre, qui sous l'apparence de la menace n^avait rien de

malveillant, ni les obsessions des évéques ne parvinrent à ébranler

la résolution d'Odilon. L*eTnpereur Henri 111, passant à Besançon,

offrit rarchevvché a Halinartl, aliité de Saint-Bénigne de Dijon,

succesi^eur de saint i.uillaume. De tous les ahbés de la Bourgogne,

llatinard était assurément le premier, a] i^s Odilon, par l'esprit et

la piété. Mais il répon^lit (jue ce fardeau, relusé par un moine plus

éminent que lui, était trop lourd pour ses épaules et il se contenta

d'appuyer, avec le rhergé et les fidèles de Besançon, la candidature

d'OdoIric, archidiacre de Langrcs, vicillan) respectable par son Age,

sa sainteté et son instruction. Il l'installa dans son palais archiépis-

copal avec une piété filiale \ mais au bout de cinq mois, le diocèse

retomba dans Tanarcbie, et le vieillard, victime des partis, périt

par le poison.

Odilon, en acceptant le siège de Lyon, eût-il rendu de plus

grands services à TÉglise et à la société, qu'en restant abbé de

' D'Achery, Spfcil., iii-fr, t. Il, p. 87.— Acl. Ofd. S. Beoed., fi«c. VI, Elo-

gium Odiloais, ch. vu.
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Cluny p N*eût-il pas couru risque de compromettre Taveiiir de ce

monastère etde Tordre bénédictin ? C'est une question qu'il est plus

facile de soulever que de résoudre. Pour nous, nous préférons voir

cette belle vie s'achever dans le cloître et y consommer son unité

par de nouveaux bienfaits et des vertus toujours croissantes.

L'année mémù où il refusait une des plus hautes dignités de

l'Église, il rendait h l'humanité un de ces services que l'abbaye de

Cluuy pouvait seule rendre avec scs richesses, son esprit de

charité, son iulluence presque universelle.

Ixi dernière moitié du dixième siècle et la première du onzième

fuient désastreuses pour la vie humaine, indépendamment des

guerres qui étaient une cause continuelle de destruction, on

compta de 970 à 1040, dans une période de soixaole-dix ans,

quarante-huit famines. Celle de 1002 dura cinq années, et il n'y

eut pas un pays qui ne manquât de pain. On vit des hommes

tomber morts d'épuisement le long des chemins, des enfants,

dans le délire de la souffrance, tuer leurs mères pour se nourrir

de leur chair, des mères dévorer leurs enfants en bas âge. Le

découragement qui s'était emparé, aux approches de l^an 1000, des

ames les plus énergiques, trouva un nouvel aliment dans les

désastres, les guerres, les procès, le désordre des moeurs, les héré-

sies manichéennes qui renaissaient en France et en Italie. Quoique

li' talal rniliésinie eût (-té tVanchi , on hésitait à croire qu'uji

monde aussi pervers pût durer lonfflemps, et les esprits inquiets

re|M rti i l'Ut répofjuc de sa fin do l'an 1 000 de l'Incarnation à l'an

JOOO de la Passion du Christ, c'est-à-dire 1033 de l'ère vul{:aire.

Mnis ces horreurs furent dépassées, s'il est possible, par la famine

de 1031 . Raoul Glaber en a laissé un tableau qui forme, comme on

le sait, une des pages les plus effrayantes de l'histoire du moyen-

ftge, une page dont la sombre énergie fait pâlir l'art littéraire des

écrivains les plus polis.

« La famine commença à désoler l'univers, et le genre humain

» fut menacé d'une destruction prochaine. La température devint

» si contraire, qu'on ne put trouver aueun temps convenable

» pour ensemencer les terres, ou favorable è la moisson, surtout
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» à cause des eaux dont les champs étaient inondes. On eût dit

» que les éléments furieux s'étaient déclaré la guerre, quand ils

• ne faisaient en effet qu'obéir à la vengeance divine eu punissant

> l'insolence des hommes. Tonte la terro Ait tellement inondée

» par des pluies continuelles, que, durant trois ans, on ne trouva

» pas un sillon bon à ensemencer. Au temps de la récolte, les

» herbes parasites et Tivraie couvraient toute la campagne. Le

» boisseau de grains, dans les terres od il avait le mieux profité,

» ne rendait que le sixième de sa mesure, au moment de la

» moisson, et ce sixième en rapportait à peine une poignée. Ce

>. lleau \eiij^tui avait d'ribord commencé en Orient; après avoir

" iaviifî*' la (;rèce, il passa en Italip. se répandit dans les (iaules,

1» et rf'épar^Mia pas davantage les ju upies de l'Angleterre. Tous les

» iionimes en ressentaient (-jîalement les atteintes. Les grands, les

» gens de condition moyenne et les pauvres, tous avaient la

» bouche également affamée et la pâleur sur le front \ Càr la

V violence des grands avait enfin cédé aussi à la disette commune.

» Quand on se fut nourri de bétes et d'oiseaux, cette ressource

» une fob épuisée, la &im ne s'en fit pas sentir moins vivement,

» et il Mut, pour l'apaiser, se résoudre à dévorer des cadavres, ou

» bien encore, pour échapper à la mort, on déracinait les arbres

» dans les bois,- on arrachait l'herbe des ruisseaux^ mais tout était

» inutile, car il n'est contre la colère de Dieu d'antre refuge que

Dieu même. Hélas! devons-nous le croire? les foreurs de la faim

» lenouveleient ces exemples d'atiocité si rares dans l'histoire, et

» les hommes dévorèrent la cliair des hommes. l>e voyageur

« assailli sur la route succombait sous les coups de ses aggresseurs.

» Ses menihies étaient déchirés, grilles au feu et dévorés-, d'autres,

» fuyant leur pays pour fuir aussi la famine, recevaient l'hospi-

talité sur les chemins, et leurs hûtes les égorgeaient la nuit pour

» en fiiire leur nourriture. Quelques autres présentaient à des

» en&nts un œuf et une pomme pour les attirer à l'écart, et ils les

• immolaient à leur iaim. Les cadavres furent déterrés en beau-

> coup d'endroits pour servir à ces tristes repas; Un misérable

» osa même porter au marché de Toumns de la chair humaine
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» pour la vendre euitecomme celle des animaux. H fat arrêté et ne

» chercha pas à nier son crime ; on le garrotta, on le jeta dans les

» flammes. Un antre alla dérober pendant la nuit cette chair qu'on

» avait enfouie dans la terre, il la mangea et fut brûlé de même.

» On^ trouve» à trois milles de Mftcon, dans la forêt de Gbàtenay,

» une église isolée consacrée à saint Jean. Un scélérat s'était

» construit non loin de là une cabane, où il égorgeait les passants

» et les voyageurs qui s'arrêtaient chez lui. Le monstre se nour-

» lissait ensuite de leurs cadavres. Un homintî vint un jour y

1» demander l'hospitalité avec sa temme et s'y reposa quelques ins-

tants. Mais, en jetant les yeux sur tous les coins de la cabane,

j» il y vit des têtes d'hommes, de temmes et d'enfants. Aussitôt, il

» se trouble, il pàiit, il veut sortir, mais son hôte cruel veut le

» retenir malgré lui. I.a crainte de la mort double les forces du

» voyageur, il finit par s'échapper avec sa femme et court en toute

• hftte à la ville. Là, il s'empresse à communiquer au comte

• Otbon et à tous les autres habitants cette afireuse découverte.

> On envoie à Tinstant un grand nombre d'hommes pour vérifier

» le bit *, ils pressent leur marche et trouvent, à leur arrivée, cette

» bête féroce dans son repaire, avec quarante-huit têtes d'hommes

» qu'il avait égorgés et dont il avait déjà dévoré la chair. On

» l'emmène à la ville, on l'attaclie à une poutre, dans un cellier,

» puis ou te jette au feu. iNous avons assisté nous-méme à son

» exécution.

» On essaya, dans la môme province, un moyen dont nous

• ne croyons pas qu'on se fût jamais avisé ailleurs. Beaucoup

» -de personnes mêlaient une terre blanche, semblable à Tar-

» gile, avec ce qu'elles avaient de farine ou de son, et eltos en

» fbrmaient des pains pour satisfaire leur fiiim cruelle. Tous les

» visages étaient pâles et décharnés, la peau tendue et enflée, la

• voix grêle et imitant le cri plaintif des oiseaux expirants. Le

» grand nombre de morts ne permettait pas de songer à leur sépul-

» ture, et les loups, attirés depuis longtemps par l'odeur des

» cadavres, venaient déchirer leur proie. Comme on ne pouvait

» donner à tous les morts une sépulture particulière à cause de
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- leur grand nombre, des hommes pleins de la grftce de Dieu

•» creusèrent dans quelques endroits des fosses communément

» nommées cbsrniers, ou Ton jetait cinq cents corps et quelquefois

» plus, quand ils pouvaient en contenir davantage \ ils gisaient,

- là, confondus péle-méle, demi-nus, souvent sans aucun véte-

• ment. Les carrefours, les fossés dans les champs, servaient de

» sépulture.

» \m ornements des ôgliscs furent saciiliés uu.v besoins des

» pauvres. On consacra au im-mc usap:c les trésors qui avaient été

» depuis longtemps destinés à cet emploi, cutniiie nous le trou-

» vons écrit dans le décret des Pères -, niais, dans beaucoup d en-

» droits, les trésors des églises ne purent sufiire aux nécessites des

» pauvres. Souvent même, quand ces malheureuzi depuis long-

» temps consumés par la faim, trouvaient le moyen de la satis-

» foire, ils enflaient aussitôt et mouraient ; d'autres tenaient dans

» leurs mains la nourriture qu'ils voulaient approcher de leurs

» lèvres, mais ce dernier effort leur coûtait la vie, et ils périssaient

» sans avoir pu jouir de triste plaisir. Il n*est point de paroles

» capables d'exprimer la douleur, la tristesse, les sanglots, les

» plaintes, les larmes des malheureux témoins de ces scènes

» désastreuses, surtout parmi les hommes d'Ivglise, les évéques,

• les abbés, les moines et les religieux. On croyait que l'ordre des

» saisons et les lois des éléments, qui, jusqu'alors, avaient gou-

» verné le monde, étaient retombés dans un éternel chaos, et l'on

» craignait la fin du genre humain. » *

Tel était le spertnnle qui se présentait aux portes de l'abbaye de

Cluny et dans une grande partie de l'Europe. Lies evéques de France

se réunirent en synode pour y chercher un remède-, mais, les ali-

ments faisant défaut, ils en furent réduits à n'accorder chaque

jour qu'une faible portion de nourriture aux hommes les plus

robustes, afln qu'en conservant leur vie, la terre, à demi dépeuplée,

ne tombât pas complètement en solitude et ne f&i pas privée des

* Hiitoires, liv. lY, ch. iv, Irad. Guizot.
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bras qui pouvaient la cultiver et foire vivre ceux qui échappe-

raient à la mort. Lee abbés stirtont montrèrent un dévouement

sans bornes.

Bichard de Saint^Venne de Verdun vendit les vases sacrés pour

nourrir, à la porte du monastère, une troupe d'affiimés. Guillaume

de Dijon, reprochant à ses frères leur manque de charité, fît dis-

tribuer jusqu'à leurs dernières provisions. Odilon épuisa celles de

Cluny, vida les ureniers, vendit à des juifs les ornements de l'église

et jusqu'à la couronne impériale d'Henri II. Quand il eut tout

employé en aumftnes, il se mit à parcourir les bourgades, les

monastères, les églises, pour solliciter les comtes, les évéques, les

laïques et les moines, il s'adressa aux riches comme aux pauvres,

aux princes comme aux gens de moyenne condition, les invita

à la «diarité par des paroles persuasives, leur promit avec assurance,

au nom de Dieu, la rémission de leurs péchés. 11 était tourmenté

d'inquiétude, passait les nuits dans l'insomnie, pleurait les mal-

heurs du pays, demandait à Dieu des secours pour le peuple qui

périssait, et cherchait dans la prière des consolations à sa douleur.

Se rendant, un jour, au monastère de Saint^Denis près Paris,

il trouva deux enfiints morts de foim et de froid, qui gisaient sur

le chemin public, sans que la pensée fût venue aux passants de

leur donner la sépulture. l.nm à la lois d'horreur et de pitié, il

descendit de cheval, envoya chercher des fossoyeurs, et se <]cpuuil-

lant, malp;ré la rigueur du froid, de son manteau d'êtamine, il eu

enveloppa les deux cadavres, les ensevelit, et ne continua sa route

qu'après avoir récité sur eux tes prières des morts. « Si le nom de

» saint llartin, dit Jotsald, est célèbre dans le monde entier pour

» avoir donné la moitié de sa tunique à un pauvre, pourquoi celui

» d'Odilon ne le serait-il pas aussi, lui qui a donné sa tunique

» entière, non paa à un vivant, mais à deux morts? Nous racon-

> terionsde lui beaucoup d'autres traits semblables, si la faiblesse

» de notre esprit ne succombait sous une pareille tâche. *

Après avoir frappé à toutes les portes, il s'adressa à l'étranger.

Se rappelant l'amitié que lut avait témoignée Sanche-le-Grand,

roi d^ Navarre et de Gastille^ son zèle pour ki renaissance des

S»
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institutions monastiques, s&s bienfaits onvers Cluny, il écrivît à («ar-

da, fion fils, qui venait de lui succéder : « Nous noua réjouissons

» et nous rendons grâces au Dieu tout-puissant, en apprenant que

» vous vous élevés aussi haut et aussi glorieusement dans son

» anovr qu'en puissance terrestre. La même amitié, la même
» société qui nous unissait par des liens indissolubles i votre père,

>* nous unit k vous-même, pour votre salut et celui des vôtres,

» pour qu'il vous soit donné de remporter la victoire sur vos enne-

• mis. Nous adressons assiddment des prières à Dieu, suppliant sa

» honté et sa clémence de disposer fout ce qui vous concerne

" de t»;lle sorte, qu aprôs vous avoii doniit'- diuis ce moiidn ;^l(»ire

• et félicité, ii lui plaise de vous coiiduiiv ;uix joies cleinelles. (io

» n'est point sans éprouver <juo!(|ai' honte, que nous nous sentf»u<

»' forcé d*('xpos»M' à l.i mnDifireiKc de Votre Majesté les besuiiis

> dont une disette, qui dure depuis plus de deux ans, ne cesse de

» nous affliger. 1^ pauvreté générale de tout le royaunae, la cala-

» mité de la faim, se font cruellement sentir à nous et ii nos voi-

» sins. Afin d'échapper à ces dangers, nous avons le plus grand

besoin des secours quil vous plaira de nous accorder. Toute

» notre communauté vous souhaite et prie Dieu de vous accorder

» la paix, la victoire, le salut éternel. Adieu. >

Odilon parvint ainsi, par sa charité ardente et ingénieuse, à

épargner k des milliers de pauvres les tourments de la Mm et les

horreurs de la mort. Partout il multiplia son assistance, par

ses voyages ou par ceux de ses moines. Il eut l'œil ouvert sur une

foule de pays, même éloi^înés de !:i Hoiirgogne. II prescrivit à

ttiulés les maisons de Cluiiy la pratique la plus large de la rharili';

on put (lire av(!c vi-rilé qu'aucune misère ne lui cctiappa, (|u"d

ne npp:lipea aucun des besoins qui lui furent s)<^nalé$, qu'il n'eut

horreur d'aucune souti'rance et d aucune infirmité.

Le retour des saisons régulières, l'adoucissement de la tempéra-'

turc, ramenèrent enfin l'abondance. Mais elle ne pouvait être

durable qu'autant qu'on en saurait conserver les fruits^ la paix

était ramenée dans la nature, il fallait, tâche difficile, la ramener
'

aussi dans la société. Les dévastations exercées par les seigneurs.
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les attaques à main armée contre les propriétés, attaques oonti-

nnelles à une époque où Ton disait que celui-lk ne savait pas gou-

verner son patrimoine, qui n 'y ajoutait pas encore celui des autres,

les pillages et les Incendies, les meurtres qui en étaient la suite,

affaiblissaient non-seulement la notion du droit, mais plongeaient

ragriculturc dans un ('tal déplorable. « l.es guenns, les armt'os,

» les irruptions d'ennemis, s'écriait Pierrn Oamion qui vt ciit de

» 988 81 107.1. se multiplient h tel pouil. <|ue 1 1 pee lait périr un

» plus grand nombre d'iionimos quo les maladies et les infirmités

» attachées à la condition humaine. Kc monde entier rcssemblr à

» une mer agitée par la tempête. Les dissensions et les discordes,

> pareilles à des Ûots irrités, agitent tous les cœurs ^ Taffreui

» homicide pénètre partout et semble parcourir tous les pays pour

> les réduire à une affreuse stérilité. Les séculiers se pillent tes uns

» les autres, se jettent l'un sur Tautre, pour se supplanter mutuel-

» lement; puis ils vont incendier les chaumières des pauvres Tilla'

» geois et verser sur ces malheureux la bile qu'ils n'ont pu

» décharger sur leurs ennemis. »

l.es églises n'étaient pas épargnées. Les laïques saisissaient leurs

revenus entre les mains des débiteur.^, en les intimidant par

des menaces de mort. Ils envahissaient l«nirs domaines, qui étaient

en meilleur état de culture Pt mieux approvisionnés de bétail

que les autres. Le vol à main armée s'attaquait aux chapelles

rurales, aux prieurés, mal défendus par des clercs et des moines

peu habitués au métier des armes. « Nous voyons nos suc-

» cesseurs, disait, en 984, Burchard, archevêque de Lyon, se

» plaignant du ravage «les terres de son Église, exposés après nous

» à manquer de subsistance et pressés par la faim. » Depuis cette

époque, le mal n^avait fait qu'empirer.

Les propriétés de Gluny n'échappèrent pas à la loi commune.

Dès 990, du vivant de saint Hayeat, Odilon, assisté du prieur Vivien

et de plusieurs frères, s'était présenté au concile d'Anse devant les

archevêques de Lyon, de Vienne, les évéqucs dWutun, de Chalon,

de Màcon, de Valence, de Grenoble, de Maurit'nnc. d Aosle, de

Tarentaise, et avait obtenu d eux i'analhèmc contre les persécu-
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leurs des biens de Cluny, qai oommettaieni des effractions et des

vols dans ses églises, ses maisons, ses celliers: eontre les châtelains,

les comtes, les soldats, qui établissaient des camps ou des forte-

resses sur son territoire; contre les hommes élevés en dignité

.séculière ou militaire, qui enlevaient des boenfii, des vaches, des

pores, et venaient y receler leur proie. Mais ces menaces, mais

l'exacte désignation des propriétés placées sous sauvegarde étaient

la plupart du temps illusoires, et il fallait, à chaque instant, les

renouveler sous toutès formes, implorer Tappui de tous les pou-

voirs. Ce fut dans ce but que, dix ans plus tard, Odilon obtint du

roi Robert et de Henri, dut: ilt; lUiuigogne, un diplôme par lequel

tous deux interdisaient a tout homme, m^me prince ou duc, de

construire des chAieaux, des torteresses. dans les confins du monas-

tère. Ces confins s\ tendaient, du nord au midi, sur le territoire des

cités de Chalon et de MAcon qui était borné par la Saène ^ de l'ouest

à l'est, depuis Montgely, dans la paroisse de Saint-Symphoriéo des

Bois, jusqu'au chftteau de Chedde ou dePiessy-sous-Dondin, dans les

montagnesdu Charollai$,età celui de Mont-Saint>ViQcent, qui servait

de limite entre lescomtés de Chalon et d'Autun .Dansce rayon étendu

se trouvaient agglomérées de nombreuses propriétés des moines.

Robert déclarait ennemi du royaume et de Dieu, exposé à leur ven-

geance, quiconque enfreindrait cette défense \ il louait tout évéque,

comte, homme libre ou serf, qui donnerait quelque bienfait è Tautel

Saint-Pierre '[1000]. Ce diplôme ne' tarda pas de recevoir une

prompte exécution. Deux ans après, à la mort de Henri, duc de

Bourgogne, Olhe-Cuillaume, son fds ndoptif, prolilantdeson mariage

avecKrmentrude de Roucy, veuve d Aiiieric 11. comte de Màcon, mit

la main sur ce comté j mais il trouva pour coin prtiteur son beau-tils

Guiiiaume-Barbe-Sale, qui, afin de soutenir &es droits, construisit

' Voici les confins Ûxé» par cette charte : A tMtaU CiMhmémi el JToft*-

cemi et monte Algoio et ca$tro Chedelenti et monte Sancti Vincentii. Nous ne

douDOUS pas aolvf traduction eoiTinm parfitilenicnl exacte; les désigoations

de monte Algoio et castro Chedeienti préseotaDt une grande obscurité. Act.

0^9. 9. Bened. ese. VI, Blog. S. OdUooii, eb. ii. paragr. SI, — Chartes et

Diplômée, t. XX, p. 829.
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OD ehâleaa dans te voisioage de l'abbaye, sar des - terras da

comté de Ghalon. Le comte Hugues, évéque d'iLuxerra, commença

par l'excommuoier, puis, sur sa résistance, s'empara de la forte-

resse et la^t raser. *

En 1016, Oditon, ne pouvant aecompsgner le roi Robert qui

bc rendait à Rome, le pria de recevoir dans son cortège deux

de ses religieux, charges de demander au Pape Benoît VI II la

répression des usurpations des biens de Cluny. Le pape adressa une

lettre aux evèques de Boui p:oi;iie. d'Aquitaine et de Provence :

Ikirchard, archevêque de Lyon, Burchard, évoque de Vienne, Wal-

ter de Besançon, VValter d'Autun, Étiehne de Glermont, Frédelon

du Puy. Geoffroy de Chalon, Lambert fie Langres, Gauslin de

Màcon, Wigon de Valence, Herroan de Viviers, Ponce, archevêque

d'Arles, Aribald, évéque d'Uzès, Odolric de Saint^PauUTrois-

Gbftteaux, Gérald de Gap, Pierre de Vaison, Hildebert d'Avignon,

Êtienne de Garpentras, Almérade de Ries, dont les diocèses

renfermaient en grand nombre des prieurés, des églises, des terres

de Gluny.

Il rappelait que, le monastère et ses dépendances relevant de

l'autorité de Saint-Pierre, les souverains-pontifes s'étaient toujours

efTorcés de lai assurer leur protection. Mais la cupidité et la folie

de leurà ennemis étaient devenues tellement ardentes, leurs usur-

pations si multipliées, leurs vexations si continuelles, que les

monastères clunisiens appauvris ne pouvaient plus entretenir leurs

églises, célébrer dignement les cérémonies du culte, pourvoira

l'hospitalité des voyageurs et aux aumônes faites aux pauvres. Un

pareil dommage, causé à un lieu où l'on récitait des prières conti-

nuelles, où l'on accomplissait sans cesse des bonnes œuvres pour

'a prospérité de l'Église, pour le salut des vivants et des morts,

était un dommage causé à l'Église elle-même, et il était du devoir

de tout cbétieo d'y compatir et d'y porter remède. Le pape signa-

lait comme ses plus cruels persécuteurs : Hilduin, ennemi de tout

' CbroDicon Adhemari moaachi S. Ëparchii, dans Labbc, Bibl. nova, t. I,

I».
116.

Digitized by Google



390 SAINT ODILOK.

bien, qaî enlèvd aux moines et à leurs bommea ce qoi leur a|ipar«

lient, et fait croire aux manants que c'est pour s'indemniser de

dommages à lui causés; qui, dans les plaids, se joue de leurs

réclamations, et, au lieu de leur rendre justice, leur rend une

injustice toujours croissante ; Guichaid, sire de Beaujeu, qui, tra-

vaillant à se créer un puissant domaine aux dépens du comte du

l orez, son seigneur, s'était emparé de l'église de Trade, près de

Monsol ; Hernard de lliolici . possesseui' d'un château dominaiil lo

('uni s de l;i SaAnf, en faci; de Vdlcfiaïudic
-,

Hufîiies, baron de

Mont|)onl daiii. la Bres»o, et sun opou&c Adeline. (jui leur enlè-

vent ieurs droits de suzeraineté sur Laizé, que Léolald, comte de

Màcon, de sainte mémoire, et Milon, chevalier pieux, leur avaient

autrefois conférés par acte ; Falcon et son père, neveux du prêtre

hier, qui les privaient de la justice d'Oudelles, au diocèse d'Autun;

Warulf, baron de Brancion, voisin de l'abbaye, et son frère Walter,

iyrév6t de Saint-Vincent de Màcon, qui leur étaient hostiles au

sujet d'une terre que Letbald, leur oncle, évéque de cette ville,

avait reçue d'eux à bail temporairo, et d'une autre louée par lui

au même titre, et qu'avant sa mort il avait restituée à duny;

Durand et Aymon, seigneurs de Chandieu,., Girard de Centarben,

dans le Dauphiné, qui leur étaient opposés au sujet de la terre de

Viliefontaine; Robert de Tlle. qui leur enlevait les vignes données

par Bernard d'Ulun à Saint-Pierre
:,
el d'auties qui étaient liosliles, en

Provence, à leur suzti incté sur Sariians, qui percevaient ou fai-

saient per(;evoir des diuit^ injustes sur Valensolle, TuUette, Pio-

lenc et autres terres. < Il y en a de plus nombreux, ^joutait

» le pontife, mais il serait trop long de les énumérer. »

Apr^ avoir engagé les déprédateurs à se repentir et leur avoir

donné jusqu'à la Saint-Mirhel pour réparer leurs torts, Benott Mil

lançait contre les rebelles un terrible anathème : « Que le fer

» brûlant de la justice ecclésiastique les retranche du corps du

» Christ, comme des membres pourris *, qu'ils soient repoussés du

» seuil de la sainte Église et deviennent étrangers à la communion

* des Adèles^ qu'ils soient maudits, debout, en marchant, sortant

» ou entrant, dans leurs veilles et dans leur sommeil, mangeant ou
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» buvant! Maudites Boient lear Dourritufe et lear boisson, maudit

» le tfmi de leurs entrailles, maudits les fruits de leurs terres !

» Qu'ils soient attligés de toutes les plaies dont fiit frappé Hérode,

>• jusqu'à ce que leuis euiiailles se rompent; qu'enl«vés de la terre

« des vivants, comme Dalhan et Abiron, perpétuellement damnés

>• laijs la compaj^nie de Satan et de ses anges, ils liabitent les

» proiondeurs de l'enfer, tourmentes par des supplices sans fm
^

» que leurs fils restent orphelins et leurs épouses veuves -, que

> leurs fils soient chassés en exil et réduits à la mendicité -, qu'ils

» soient jetés hors de leurs maisons et frappés par tous les ana-

» thèmes, par toutes les malédictions contenues dans l'Ancien et

» le Nouveau Testament, jusqu'à ce qu'ils reviennent à fésipiscence

•> et satisliissent d'une manière convenable à notre avertisse-

» ment! »

Lje pape ordonnait aux évoques d'excommunier les récalcitrants

et de les hm excommunier par leurs prêtres. Les ducs, les seigneurs

(le Bourgogne et d'Aquitaine . le respectable Othe-f^uillaume et

Uayuuld son lils, comte de Boui{J!Ogne, le comlo Hugues de Cha-

lon, • seigneur d'une grande l)onté et douoeur, » le comte Othoii

de Mâcon, la comtesse Adélaïde, surnommée Blanche, veuve de

tiuilinume \", duc de Provence, la comtesse (ierberge, fdle

d'OUàe-liluillaume et femme do Guillaume II, duc de Provence, le

vicomte Wigo, son frère Guillaume, le seigneur Odolric» le sei-

gneur Ansoald, étaient invités à donner aux moines leur protec-

tion. Enfin, dans une lettre particulière, le pape pressait Guillaume,

cvéque de Clermont, de ne pas différer plus longtemps Texcom-

municatbn contre un de ces usurpateurs qui se révisait à resti-

tution.
*

De pareilles menaces, malgré leur solennité, étaient presque

toujours inefficaces pour proti ger les propriétés monastiques d'une

manière durable. Les usurpateurs consentaient, dans le moment,

à faire riparalion
^,
mais au mumUro prétexte ils renouvelaient

leurs attaques et cherchaient, imr leur obsimaiioii, à lasser les

' BuU. CloD., p. 6.
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moines et à leur arracher dei concessions. Ces attaques étaient

d'ailleurs tellement multipliées, que le bras du souverain^pontife

ne pouvait les atteindre toutes. Il se contentait de frapper les plus

graves. Mais \h où la violence est générale, la répression reste

presque toujours sans etVets, et aucune institution particulière

n'assurait la paix pt la sécurité. Celte insUtuUoa sortit entin de

l'excès de ia iin>r]f mi-nie.

Dès le principe, nous voyons Odiion s'associer à quelques abbés,

dans le but d'arrêter ou de suspendre les guerres intestines qui étaient

une cause universelle de ruine. « En Tan 1033 de l'Incarnation, qui

» suivit ces années de dcsnintioa et de misère, dit Raoul Glaber, la

» bonté et la miséricorde divine ayant tari la source des pluies et

» dissipé les nuages, le ciel commença à s'éclairoir et à prendre

» une face plus riante; le souffle des vents devint plus propice \ le

» calme et la paii, rétablis dans toute la nature, annoncèrent aussi

» le retour de la clémence divine. Aussitôt on vit en Aquitaine

m les évèques, les abbés et des personnes de tout rang, dévoués

» au bien de la sainte religion, former des assemblées et des con-

» ciles. La province d'Arles, de Lyon, et la Bourgogne tout entière,

» jusqu'aux cxtrcmitcs de la France, suivirent cet exemple. On fit

» savoir, dans tous les évéchés, que les prélats et les grands du

» royaunii' liendraient, dans certains lieux, des conciles pour le

» rët^iblisseniéiit de la paix et le maintien de la foi. Tout le peuple

I» accueillit avec joie celte heureuse nouvelle ; tous ;itt*Midaient la

» décision des pasteurs de rivglise, pour s'y soumettre avec la

» même obéissance que si Dieu lui-même eût fait entendre sa voix;

» car le souvenir de leurs derniers malheurs, et la crainte de ne

» pouvoir profiter de l'abondance que semblait leur promettre Tap-

» parente féconditédesjcampagnes, avaient effrayé tons les esprits. »
'

La part prise par Odiion à la propagation de la Paix de Dieu ne

nous est pas parlaitement connue ; oiab sa charité et Tintérét

même de ses maisons ne permettent pas de douter qu'elle n'ait

été grande. Ses fréquents voyages, ses relations avec la plupart

' Raoul Glaber, liv. fV, ch. v.
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des ëvéques, la présence, dans une foule de diocèses, de moines

clonisiens, plaçaient entre ses mains des moyens d*aetion parti-

culiers, pour préparer les synodes qui devaient poser les bases d'un

nouvel état de choses.

Ce fut d'ailleurs dans les provinces où Cluny roiuptait le plus

grand noinltre de dépendance^, tjue la nouvelle insUlulion se pro-

pagea le plus activement. Ce furent les ducs de Bourgogne, les

sires de Bourbon, ce fut (Tuillaume, duc d'Aquitaine, tous protec-

teurs de Cluny et amis d'Odilon, (]ui s'en déclarèrent les chan)<

pions. C'étaient, parmi les prélats, Hugues de Salins, arch6vê(]uc

de Besançon, Tbéobald de Vienne, Hanassès d*Ârles, fiurchard de

Lyon, Dagbert de Bourges et Aymou de Bourbon, Hugues, évéque

d'Attzene, Bégon de Glermont, Guy du Puy, Henri de Lausanne,

Hugues de Genève, qui tous avaient contribué au développement

de Cluny, en augmentant ses prieurés, en en fondant de nou-

veaux, en donnant des églises pour en fonder.

Parmi les synodes qui précédèrent le mouvement signalé par

Raoul Glaber, à dater de l'an 1033, il en est un qui lut tenu, de

995 à 1005, au prieuré de Sauxillange en Auvergne. Ârcham-

baud il de iiuutbou et Landry II, comte de Nevers, étaient eu

guerre au sujet de certaines terres situées entre la Loire et l'Allier,

dont Landry s'était emparé, et que revendiquait Archambaud. L'un

soutenait les prétentions du roi Robert sur la Bourgogne, l'autre

celles d'Othe-Cuillaume, dont il était le gendre et l'appui le

plus ardent. Cette guerre de frontières réveilla l'humeur turbu-

lente de l'aristocratie auvergnate, et Ton ne vit de tous côtés

que dévastations. Afin d'y mettre un terme, les évéques Guy du

Puy, Pierre de Viviers, Guigon de Valence, Bégon de Glermont,

des barons et des personnes de toute condition, dont le nombre

était incalculable, jurèrent raccord suivant : « Gomme nous

• savons que, sans la paix, il ne sera donné à personne de voir

• Dieu, nous vous adjurons, au nom du Seigneur, d'être fils de la

» paix, de sorte que dorénavant, dans ces évécbés et dans ces

» comtés, personne ne fasse effiraction sur une église, ne dérobe

» les chevaux, les poulains, les bœufs, les vaches, les Anes, les
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» brebis, les chèvres, les porcs du laboareur et du serf, le fitrdeau

» qu'il porte sur ses épaules; que personne ne tue aucun de ces

» animaui; qu'il n'eiige rien^ si ce n'est de ses propres servi-

• teurs et des gens qui sont sous sa dépendance immédiate *, qu'il

» n'emmène, pour bâtir ou pour aséiéger un château, que des

» hommes de sa terre, de son alleu, de son bénéfice, de sa oom-

>* iiiende
; que les clercs ne portent point les armes qui sont à

» l'usage dt'S st'culieis ; (|u'aucun homme ne fasse jamais insulte

» à un n)oiiie et à ceux qui ( li. minent avec lui, s'ils ne portent

» jioinl d'armes; que peixjnne n'ait la hardiesse d'envahir les

» terres Ues enlises, des évéches, des chapitres, des moDa.stt re>,

» d'arrêter en chemin leurs négociateurs et de les dépouiller. Que

n tout voleur ou malfaiteur qui enfreindra cette înàiitution, on

» refusera de l'observer, soit excommunié, anathème, repoussé du

• seuil de l'Église, jusqu'à ce qu'il fasse satisfaction ^ et, s'il s'y

• refuse, que le prêtre ne chante plus pour lui la messe, ne célè-

» bre plus l'office divin
\
qu'il soit, à sa mort, privé de la sépul*

» ture ecclésiastique. » Dagbert, archevêque de Bourges, et Tbéo-

bald, archevêque de Vienne, confirmèrent cet acte; peut-être

même se trouvèrent-ils à l'assemblée, dont le récit ne nous est

parvenu que très incomplet. '

Nous avons cité ce document, parce qu'il semble avoir plus

directement pour objet d'assurer lu paix des monastères et des

enlises, que l'assemblée eut lieu dans un des piiiieipaux prieurés

de Cluny, et sans doute à l'instigation de son uliiie. I)'ailleurs, les

dispositions des synodes tenus dans le même but se resscmbli rent

pour la plupart, et la Paix de Dieu arriva à se formuler dans

des règlements analogues, que les membres prt'sents juraient

d'observer. Us renfermaient une double pénalité, spirituelle dans

l'excommunication prononcée par les évéques, temporelle dans la

perte des biens, que les membres de l'association s'engageaient ii

poursuivre contre les infracteurs.

* Mabillon, U« Re diploiQatic«| liv. VI, [i. ,11. — (iuépralte, La Paix àn

Dieu, flan? Mrm nr»'? l'Acadtîmip <ie Metx, 18S$, p. 900, travail remar-

({uablc auquel nous avuns beaucoup emprunté.
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Mais cette paix, {»roctamëe d'une manière absolue, répugnait trop

aux habitudes turbulentes des seigneurs pour être de longue durée.

C eût été IdiTifiiité riuc d'esporer établir, par une brusque transition,

un état contraiie à relui qui avait jusque-là prévalu. On conçut

alors la pensée d'y parvenir graduellement, en recheicliant une

paix partielle au lieu d'une paix absolue. « 11 arriva, dit Haoul

» Glaber, que les |>euples d'Aquitaine, puis i>eu après ceux de

» toute la Gauie, adoptèrent une mesure qui leur était inspirée par

» la grAce divine, et dont les conditions étaient que, personne,

» depuis le soir du mercredi jusqu'au point du Jour du lundi de

» chaque senuine, n'eût la lémëritë d'enlever par violence quoi

» que ce soit et à qui que ce soit, ni de satis&ire quelque ven-

» geanoe particulière, ni même d'exiger caution \ que quiconque

» oserait enfreindre ce décret public, paierait le tarif de la com-

» position pour sa vie, ou serait exclu de la société des chrétiens

» et banni de sa patrie. Tout le monde convint aussi, dit^on, de

M donner à cette loi le nom de Trêve du Seigneur. •

Selon Hugues de Flavi^ny, la Tivvc de Dieu lui < Lablie et con-

firmée dans l'année 1041, et la paiv elle-ini'me reçut le nom de

trêve. « Deux hommes. d,t-il, qu'une sainte amitié et une cbarite

«semblable rapprochaient étroitement. Odilon do TUiny et

» Richard, abbé de Saint-Venne de Verdun, se partajîèrcnt le soiii

» de la propager. Le seigneur évéque des Éduens (Helmuin), par-

» venu à une extrême vieillesse, racontait comment saint Oditon

» et d'autres, ayant fait recevoir par les Austrasiens la paix que des

« révélations divines avaient pressé d'instituer et que l'on appelait

» Trêve de Dieu, et comment le désir de tous étant que cette trêve

» fàl observée en tous lieux, on s'en remit unanimement au xèle

» de notre père Grftce-de- Dieu (surnom donné à l'abbé Richard)

• pour la faire accepter en Neustrie*, car on savait qu'il jouissait

» d'une haute conridération, que tout ce qu'il recommanderait, on

» s'empresserait de le pratiquer * .>• Mais, dans cette seconde période

de la Paix de Dieu comme dans la première, les détails sur le rôio

' Ctirooicon Virduuenso, dans L,abbc, Bibi. nova, t. I, p. 187.
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d'Odilon et de ses moiodi nous font défaut. Eo 1042» au moment

où la trêve était proclamée dans tous les diocèses de France, il se

réunit à quelques évéques du Uidi pour adresser aux archevêques,

cvéques et au clergé de Fltalie, une lettre qui les instruisait des

mesures adoptées dans les Gaules et les engageait à les adopter

eux-mêmes. « Au nom du Père lout-puissant, du Fils et du Saint*

» Esprit : Raginbald, archevêque d'Arles, Itenolt, évéque d'Avi-

» gnon, Nitaid. l'VLquc de iXice, et le vénérable Odilon, avec tous

" les tivcques. abbés, et le clergé de la (iaule, pricMil et conjurent

» tout le cierge d Italie de recevoir et garder celle paix et trêve

» de Dieu, que, grâce aux inspirations de la divine miséricorde, ils

» ont reçue du ciel et qu'ils observent eux-mêmes fidèlement dans

• les conditions que voici : que, depuis l'heure de vêpres du mer-

» credi, règnententre tous les chrétiens, amis et ennemis, voisins et

» étrangers, une paix ferme et une trêve stable,jusqu'à la deuxième

> férié, c'est-à-dire jusqu'au lever du soleil du lundi, de bçon

» qu'en ces quatre jours et chiq nuits, i toute heure, il y ait sécu-

• rité pour tous, et que l'on puisse se livrer à ses affaires sans

» craindre aucune attaque des ennemis. Que ceux qui, après avoir

» promis la trêve, l'auront sérieusement violée, soient excommu- .

» niés, maudits et détestés, maintenant et à jamais, s'ils ne vien-

» nent à satisfaction, suivant ce qui a été établi. Quiconque, durant

» le jour de la trêve, aura commis un homicide, sera banni, chassé

" (le sa pallie, et devra se rendre à Jérusalem poui y subir uu

» exil lointain. Si c'est par d'autres actes qu'il a violé ladite trêve,

« on fera son procès d'après la teneur des lois séculières, pour lui

> infliger une amende proportionnée à sa faute, et, de plus, on

» doublera cette peine, suivant les règles des saints canons. Nous

• avons jugé convenable d'établir aussi parmi nous, que ceux qui

» auront la présomption de manquer à quelques-uns des enga-

» gements que nous avons pris, seront doublement condamnés

» par le pouvoir spirituel et le pouvoir temporal ; car nous sommes

« persuadés que c'est Dieu qui, dans sa bonté, nous a inspiré nos

» salutaires règlements. Chez nous, il ne se ikisait plus rien de

» bien; le dimanche n'était plus célébré; on s'y livrait à toutes
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» sortes d'œuvres serviles. Nous avons donc promis et consacrt^ h

» Dieu les quatre jours marqués plus haut : la cinquième 4érte

» (jeudi), en souvenir de l'Ascension , la sixième (vendredi), à cause

» de la Pasaion de Jësas-Ghrisi^ le samedi, pour honorer sa sëpul-

• tare, et le dimanche pour honorer sa résurrection, avec défense

» do fàîre en ce jour aucune cBuvre servile. Ceux qui ohserveront

» cette paix, nous les bénissons et absolvons. Nous excommunions,

» maudissons, anathëmatisons ses infracteurs, et nous les repous-

• sons de notre mère la sainte Église ; en outre, quel que soit le

» jour où cettedite trêve aura été établie parmi nous, nous vous

• prions, frères, d'en célébrer dévotement la mémoire au nom de

» la sainte Trinité. Chassez de votre pays tous ceux qui se livrent

M aux l)rif:andapes; aycz-los en abomination, maudissez et excom-

•» mnniez-les de la part de tous les saints. » ^

Quelques années après, la paix et la ttéve étaient établies en

Italie, sous la protection des souverains-pontifes. Leurs légats la

transportèrent en Espagne, en Angleterre, en Germanie, dans le

royaume des deux Bourgognes -, les rois, les princes, les prélats,

ne cessèrent de recommander son observation.

' La Trêve de Dieu renfermait, en quelque sorte, deux éléments :

le premier était une paix complète à Tégard de certaines personnes

qui, faibles et sans défense, ne prenaient point part aux guerres,

c'est-à-dire les clercs non armés, les moines, les religieux, les

veuves, les cultivateurs, exclusivement occupés aux travaux de la

campagne; paix à Tégard des animaux qui ne pouvaient servir à la

guerre, paix à l'égard des instruments indispensables à la produc*

lion agricole, paix pour certaines propriétés, telles que les églises

avec leur pourpris à une dislance de trente pas^ respect, par consé-

quent, du droit d'asile et de la vie de ceux qui s'y réfugiaient sans

intention de pillage et d'attaque; paix pour les biens des églises,

des chapitres, des monastères, pour les maisons des paysans et des

clercs. Le second élément de la trêve était une protection tempo-

raire è l'égard des personnes qu'il n'était pas possible de placer en

*

6aépitlt«, ottvnge eilé.
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dehors des luîtes des partis. Cette protection s'appliquait à certeins

jours de la semaine, pois à des fôtes.dont le nombre, accru par ce

motif autant que par la dévotion, atteignit bientôt en moyenne

celai de trois cents par annëe. *

A dater de ce raomcnt, on droit nouveau, celui de la protec-

tion duc au faible, i'tail introduit dftns les habitudes de l'Europe et

plar(^ sous ia garde des pouvoiis spirituel et temporel. Si les pres-

cription-, de la trèvi^ furent souvent enfreintes, scîi principe.^ n'en

tirent pas moins de rapides protrrés. I,es conciles les lajtpelèrent

constâuinicat aux onzième et douzième siècles^ les papes, par

leurs légats et leurs bulles, les élevèrent au rang d'une loi de

l'£glise. Ils devinrent la base de la police civile, et on créa, dans

certaines provinces, une milice armée, entretenue par une con-

tribution spéciale, pour veiller à la paix publique et réprimer

les infractions. Les abbés et les évéques s'efforcèrent, par leurs

conseils et par leur exemple, de faire observer la trêve sur leurs

terres. La législation s'en appropria en partie les dispositions. On

en retrouve une imitation dans la Quartmtaine^te^Roi, instituée

par Philippe-Auguste, pour défendre les guerres privées dorant qua*

rante jours, h partir du jour où l'injure avait été commise. Pendant

cette quaiautaine, le plaignant avait le droit d'évoquer l'affaire

devant le tribunal du roi; relui qui, par représaille, commet-

tait un meurtre au lieu d'en attendre justice, était punissable

de mort.

il n'entre pas dans notre plan d'indiquer toutes les consé-

quences d'une institution dont Odilon fut un des plus zélés pro-

pagateurs, et d'étudier son influence sur deux autres mouvements

dont les germes commençaient à se développer, c'est-à-dire l'éman-

cipation des communes et les croisades. A dater de ce moment,

les babilants des villes et des bourgs, rendus à la tranquillité,

purent s'entendre entre eux au sujet de leurs intérêts, former des

associations destinées à préserver leurs droits contre l'oppression,

organiser des gltildes pour protéger leur industrie et réclamer des

' Guépratte, ouvrage cit^.
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libertés propres à en fovoriser le développement. D'on autre t^tè,
A

Tinstinot guerrier étant comprimé, mais non af&ibli, il devînt plus

facile à l'Église de lui donner un aliment au dehors, et de fui pro-

poser, comme un but plus élevé, la délivrance de la Terre sainte.

Nous retrouverons là encore Taetion de l'abbaye de Cluny, dans

laquelle les grandes idées de la politique chrétienne ou prirent

naissance, ou vinrent s'élaborer et demander aux moines le con-

cours (le leurs conseils et de leur> prières.

En attendant cette grande irruption de l'Europe sur l'Asie, qui

devait arrêter la puissance du cinielcne. les ri'puhliffues maritimes

(ie ritalio ('taient (mi étal continuel de défense contre les att;upies

des Sarrasins d'Afrique. Maîtres depuis plus d'un siècle d'une partie

des iles de la Méditerranée, ils avaient converti celles de Sardai-

gne et de Majorque en une province musulmane, voisinage dange*

reux pour les peuples navigateurs des côtes de l'Italie. Gènes

devint le point d'appui de la protection du littoral. Dès le

neuvième siècle, ses habitants avaient élevé sur les caps et le long

de la côte, depuis les frontières de la Provence Jusqu'à la mer de

Toscane, des tours qui se rattachaient à un système général de

défense. Afin de prévenir les incursions des infldèles, les Génois

cherchèrent souvent à les attaquer dans leurs résidences ou à les

détruire sur mer. Mats la division qui affaiblissait les seigneurs de la

Provence vis-à-vis des Sanasin s de Fraxinet, afiTaiblissait également

les peuples italiens, (jui marchaient isolément contre l'ennemi

comiiiuii. Mouza ou .Muglieitl-el-Améri, qui était, selon les chroni-

i)ueurs chrétiens, roi de l'ile de Sardaigne, affermit, au commen-

cement du dixième siècle, la domination mauresque sur toutes les

îles de la Méditerranée et fit pénétrer ses vaisseaux jusque dans les

embouchures du Tibre et de l'Arno. l es Pisans, poussés par le Pape

Jean XVII, l'ayant attaqué différentes fois sans succès, Benoit Vlli

s'adressa aux Génois et les engagea dans un traité d'alliance avec

les Pisans. Tous deuxarmèrent leurs flottes, combinèrent l'expédi-

tion, et, secourus par les populations de la Sardaigne, obligèrent

Mouza à se retirer en Afrique. Mais, chaque année, l'indomptable

vieillard faisait une nouvelle tentative pour recouvrer les lies
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perdues. Les peuples alliés résolurent alors de le poursuivre jusque

dans le cœur de ses États. Ils s'emparèrent de Bone, menacèrent

rarthagèoe, et l'obligèrent à demander la paix. Elle ne dura pas

ioa^mps; car, aidé par des auxiliaires d'Espagne, Mouia égorgea

les garoisoos italiennes et s'empera de nouveau de la Sardaigne.

Une flotte pisane et génoise, soutenue par des seigneurs voisins,

débarqua des troupes plus nombreuses, livra aux Maures une

bataille et fit prisonnier Ifouza, qui Ait transporté à Pise, où il

mourut dans les fers. C'est à ces événements, dont les détails sont

imparfaitement connus, que fait allusion Raoul Glaber en y mêlant

le nom de Cluny, circonstance qui a échappé à la plupart des

historiens. '
*

>• Vers ce temps, la haine perlide des Sarrasins d'Afrique contre

M les chrétiens se réveilla avec une nouvelle force. Us renouvelè-

» rent leurs persécutions sur terre et sur mer. Tous les fidèles qui

» tombaient entre leurs mains étaient égorgés; quelquefois même,

• on les écorchait vifo. Le sang des deux partis coula en abon-

• dance dans plus d'une rencontre, et les succès furent longtemps

• balancés, jusqu'à ce qu'enfin il fût décidé que les deux armées

• seraient mises en présence pour en venir aux mains. Les infi-

• dèles, comptant, dans leur folle présomption, sur la rage cruelle

» et le nombre infini de leurs soldats, s'attendaient à remporter la

» victoire. Les chrétiens, à leur tour, malgré leur petit nombre,

s pleins de confiance dans l'intervention de la bienheureuse Marie,

» Mère de Dieu, de saint Pierre, prince des Apôtres, et de tous les

» saints, espéraient un triomphe assuré. Ils comptaient sur le vœu

» qu'ils avaient laii en marchant au combat; ils avaient juré que,

» si le bras puissant du Seigneur livrait en leurs mains cette nation

» pertide, ils feraient hommage au prince des Apôtres, saint

» Pierre, dans l'abbaye de Cluny, de tout Tor^ l'argent et autres

» dépouilles que cette victoire laisserait entre leurs mains ^ car il y

' V. Uglieili, llalia saclft, t. fil, p. 105. — MilU, tiitt. du Mahouiéltsme,

in-^", p. 140. — Caatù, Hiot. Oes llalieuâ, (. iV, p. 382. — YiDceus, Hiet. de

Géoei, 1 1, p. 91 à SI.
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» avait déjà longtemps que des religieux de notre ordre avaient

inspiré à toute la natioQ, par leurs œuvres pieuses, beaucoup de

" respectât d'nmour pour le monastère de Cluny. La bataille s'en-

» gagea; elle fut longue et. opiniâtre. Cependant les Sarrasins

» fïirent saisis d'une terreur subite; le désordre se mit dans leurs

» rangs, et, bientôt, abendoDuant le combat, ils cbercbèrent, mais

* en vain, le salut dans la fuite. Ils tombaient percés de leurs pro-

*• près traits, ou s'arrêtaient frappés de stupeur par une main

* divine. Les troupes chrétiennes, au contraire, couvertes de la

» protection de Dieu comme d'un bouclier, firent un si grand

» carnage de leurs ennemis, qu'un petit nombre de fuyards put à

» peine échapper au désastre de cette armée innombiuble. On dit

» môme que leur prince Motp:et périt dans la mêlée. Les vainqueurs

* recueiilii'ent les dépouilles de leurs ennemis -, ils en r( tirèrent un

» grand nombre de talents d'or et d'argent, et accomplirent le

vceu qu'ils avaient fait auparavant. Les Sarrasins, en marchant

m au combat, se couvrent ordinairement des plus riches orne-

» ments d'or et d'argent, ce qui contribua à rendre plus brillante

» encore la pieuse offivnde des chrétiens. Ils se bàfèrent d'en-

» voyer à l'abbaye de Cluny tout le fruit de leur triompbe. Le

>• vénérable abbé Odilon employa une partie de ces dons à décorer

>* l'autel de Saint^Pierre d'un cibeire de la plus grande beauté, et

» fit distribuer le reste aui pauvres, jusqu'au dernier son, avec

» une libéralité vraiment admirable. La fougue des Sarrasins,

» ainsi comprimée, se ralentit pendant quelque temps. ' »

* Raoul Glaber, Ut. IV, e. vu.
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Réforme des monastères de Saint-Flour, Tbiers, la Vonlte, Saiot-SttDTeur

de Nevers, Kantna, Charlieu. — Monastère» d'Espapnp. — La Cava, en
Italie. Bieofaiteurs de Cluay. — Exteosion de ses prieurés. — Cods-
fametioiiB d'Odilon,

En retnçiQt ta vie d*OdiloD, cette vie qui se trouve mêlée à la

guerre» à la paix, aui voyages des rois, aux conciles, aux discus-

sioDs thëologiques, aux querelles des seigneurs et des monastères,

nous nous sommes arrêté de préférence sur ses relations exté-

rieures, et nous avons perdu de vue ses réformes monastiques. Il

est temps d'y revenir et d'en sij^naler les principaux incidents. Là,

suus une autre forme, nous retrouvons la même action civilisa-

trice en France et à l'étranger.

Après la Bourgogne, qui était la patrie native de Cluoy, la pro-

vince qui lui dut les plus grands bieuiaite fut, sans contredit,

i'Auvergae. L'aspérité sauvage de ses montagnes, Taridité et la soli-

tude d'une partie de son territoire qui suffisait à peine à nourrir

ses habitants, les mœurs violentes des barons, y rendaient pré-

eieuse la fondation des monastères, en y appelant le travail et»

autant que possible, la sécurité. La noblesse auvergnate, plus

puissante par l'étendue de ses domaines que riche par leur ferti-

lité, plus jalouse de garder sa domination que de la partager, plus

divisée entre elle que partout ailleurs, était, en général, peu dis-

posée h multiplier ces étai)lissements
-,

et. si on excepte Aurillac et

la Chaise-Dieu, jamais la vie moii.i-nque, entourée de tant d'obs-

tacles du côte de la nature et des honiin '^. ne s'y développa avec

un grand éclat. Une des créations les plus importantes de ce

temps, celle de Saint-Flour, fut Tœuvre d'Odilon. Âu cœur des

montagnes de la haute Auvergne, sur un sol désolé, dont les débris

volcaniques attestaient un bouleversement primitif, s'élevait une
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roche basaltique, tenninée par une plateforme et connue sous le

nom d'M^eiacKi. Elle était, depuis un temps immémorial, un lieu

d*étape pour les voyageurs qui traversaient ces contrées, pour les

bergers qui, pendant une partie de Tannée, conduisaient leurs

troupeaux dans les pftturages. Son nom semblait rappeler Texis-

lence d'un feu ou fanal, allumé pour éclairer les sentiers a peine

tracés qui conduisaient à Tauberge située à son sommet, et qui

(^tait entourée, selon l'usage, de quatre grandes murailles, dans les-

quelles s'enfermaient, comme dans un parc, les hommes et les

troupeaux. Saint riuur, évèque de Lodève, étant venu prêcher le

christianisme sur le mont fndiciat, ou se tenaient des foires impor-

laiiles et qui était le siège d'une loule de rt'jouissanccs et de

superstitions polythéistes, y mourut et y fut enseveli vers la fin du

cinquième siècle. La dévotion attira de nombreux pèlerins au petit

oratoire élevé sur son tombeau; les populations éparpillées dans le

voiâinage se groupèrent autour et formèrent un bourg qui appar-

tenait *à deux seigneurs, Eustorge de Brezons et Amblard , son

neveu, surnommé le MaUUvtmé, Tous deux, pour Vexpiatitm de

Uun erimetf donnèrent , vers 1007 , à Cluny et à Sauxillange,

l'église de Saint>Flour, sur le mont indiM, avec ses dépendances,

à condition que des moines y seraient établis. Étienne, évéque de

Clermont, et Robert, vicomte, assistèrent et apposèrent leur signa*

ture à cette donation. *

Tels senties seuls détails authentiques qu'une charte assez brève

nous fait connaître sur la fondai in le Saint-riour. Mais il existait,

dans les anciennes archives de lu catliédrale de celte ville, un récit

prolixe, qui, rejeté par Mabillon, connue eu grande partie fabu-

leux, en avait dramatisé l'histoire, en mêlant sans doute un peu

de vérité h la tiction. Le moine qui le rédigea, à une époque pro-

bablement déjà éloignée de l'événement, n'oublia pas de rehausser

rimportance de cette fondation, en prétendant qu'elle avait été

donnée primitivement au saint-siège.

Amblard de Brezons nourrissait depuis quelque temps l'intention

* Voy, la cliarte, Anii. 6en«d*, L IV,
i*.
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(le fonder un monastère dans le village de Saint-Flour^ mais, pour

y arriver, il fallait obtenir le concours de sou parent Âmblard-le-

Comptour, qui possédait, comme franc-alleu , une partie de la

montagne iVIndiciat. Leurs deux fieCs occupaient en eflét Teinpia-

oement de la ville actuelle. Aux demandes réitérées d'Amblard de

Bretons, Amblard-le-Gomptour, dont le nom signifiait tfésorier et

paraît avoir été, dans l'esprit du moine chroniqueur, synonpne

d'avare, répondaitobstinément: « le n'y consens pas ^ ne m'en parlez

» pas plus longtemps. « Il arriva, quelque temps après, que le Gomp-

tour fit assassiner Guillaume Brunet, son parent, qui prétendait

posséder des droits sur le château de Nonette, près d'Issoire. Le

repentir de ce crime Payant saisi, il alla en dcniamlcr pardon à

l'évêque d'Auverp:ne, qui consulta ses clercs, lesquels furent d'avis

d'envoyer le Compteur à Home. 11 partit accompagné d'Auililard

de Brezons, et tous deux, dans la première semaine du Carême,

se présentèrent devant le pape. « Je ne puis vous admettre à la

» pénitence, répondit celui-ci, quand le Compteur lui eut confessé

>• son péché, qu'à la condition que vous feres abandon de votre

1* alleu à*indiektt à Dieu, à saint Pierre et au siège apostolique,

» et que l'église nouvelle sera placée sous le vocable de Saint^

* Sauveur et Saint-Flour. » Le Comptour y consentit, et une dona-

tion fiit bite, k saint Pierre, de la terre de Saint-Flour et de ses

dépendances qui étaient nombreuses. L'abbé Odîk»i, se trouvant

à Rome en ce moment, le pape lui transféra cette donation^ et,

en revenant en France, accompagné d'Amblard de Brezons et

d'Amblard-le-CunipUiur, tous trois convinrent de se rendre h Cluny,

afin d'en faire part au chapitre. Mais le Comptour, regrettant

bientôt son franc-alleu d'ïndiciat, refusa d'exécuter sa promesse.

« N'ayez pas la hardiesse, lui dit Amblard de Brezons avec colère,

a d'enlever à Dieu ce que vous lui avez donné. Cependant, si vous

» persistez dans votre refus, j'aime mieux vous payer la valeur de

» votre don que de le voir ravir au Seigneur. » Le Comptour con-

sentit à cet arrangement moyennant deux cent une livres d'or, en

monnaie du Puy et du Rouergue. Amblard de Bretons pressa

Odilon de venir à Saint-Flour, et lui fit, avec le Comptour, une
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donation définitive, qui fat confirmée par le roi Robert et par le

pape. Odilon ordonna au prieur Êtienne et à Eoatorge, neveu

d*Amblard, de convoquer les seigneurs de la contrée. Tous s'em-

pressèrent de céder au nouveau prieuré une partie de leurs fie&

et de lui faire des dons considérables. '

Quoi qu'il en soit de cette légende, dont l'cglise de Saint-I leur

possédait pln^i Mu s variantes, c'est à Cluny que la ville de ce nom

dut son existence. Odilon y bAtit une insigne basilique et un

monastère, dans lequel vingt religieux trouvèrent place dès rori-

gine. Afin de les mettre à l'abri des attaques, it entoura ces cons-

tructions d'une double enceinte. La légende lui attribue austd^ et

sans doute à juste titre, la construction du pont sur le Dauaan,

dans le faubourg, au bas de la montagne, et d'une cellule appo^
sur une des' piles de ce pont, dans laquelle on enfermait à perpé-

tuité un de ces reclus ou recluses qui, au milieu du bruit de la rue

et des gens allant à leurs plaisirs ou à leurs afibires, devaient don-

ner Texemple de la prière et d'une pauvreté vivant d'aumônes. Le

prieuré ne tarda pas de devenir considérable. La noblesse d'Auver^

gne, gagnée par l'influence d'Odilon, concourut à son agrandisse-

ment; il trouva des bienfaiteurs dans les sires de Mereœur. de

Brezons, de Lalour, de Caniilac, de Pierre, de Lastic, dt Murât,

presque tous alliés à la famille de Mereœur. Au quatorzième siècle,

le i*ape Jean X\!î, voulant donner un seeond éveché à l'Auvergne,

démembra de celui de Ciermont tout le haut pays et fixa le siège

nouveau du diocèse à c6té du prieuré clunisien. Baymond Vehens,

prieur de Saint-Flour, en fut le premier titulaire.

Une autre ville, celle de Thiers, dut également à Cluny, vers la

même époque, de sortir de son obscurité et d'éntrar dans une

première pbase de prospérité. Cet ancien poste militaire occupé

par les Romains n'avait pu, malgré les reliques de l'évèque saint

Austremoine dont il était dépontaire, s'élever au-dessus du rang

de simple easirum. Sds turbulents vicomtes, qui fermaient une des

• Voy. U tndaction d« eetto l^«nd« dans BoaiUat, Tsblettas hiitoriqaw

d'Auvergne, t. V, p. 111, 149. — Et avec de plus longs développements, dans

Dsribler da Cbsteiet, Dict. dn Cantal, in'%\ 1. 111, p. 302, 852.
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bronches importantes de la maison d'Auvergne, n'en avaient pas

même fiiit leur cheMieu, qui était à Dont. Un monastère consa*

cré par Avitus, évéque de Vienne, au martyr saint Genès, dont le

corps avait été retrouvé frais et vermeil sous le soc de la charrue,

devint la proie de ces seigneurs qui en firent un bénéfice séculier

et le laissèient tomber en ruines. Un d'entre eux, Guy de Thiers,

résolut, en 1010, d'y rétablir la règle bénédictine, et déclara que

le monastère était ouvert à tous les relijjjieux qui voudraient y

demeurer. Lorsqu'ils furent en assez grand nombre, ils élurent pour

abbé, en présence du fondateur et de Bé^xon, évoque de Clermont,

un d'entre eux nonimé Pierre, « homme de première noblesse et

fils d'une heureuse simplicité. » Pierre n'épargna rien pour rétablir

l'antique pureté \ mais ses efforts ne purent empêcher la tiédeur

et le désordre de mettre en péril cette institution naissante.

Un jour que, triste et découragé, il était enfermé dans son ora-

toire et priait Dieu de venir à son aide, il eut la pensée de tenter

le sort des saints, malgré les défenses des conciles qui proscrivaient

cet usage, comme un moyen de divination superstitieui. Après

avoir prié et pleuré longtemps, il ouvrit ta Bible au hasard pour y
trouver une réponse du del et ses yeux tombèrent sur ce passage :

« Malheur k celui qui est seul, car il n'aura personne pour Taider à

se relever quand il tombera, tandis que s'ils étaient deux, ils se

porteraient un mutuel secours. » recelés, x, 1 1 .) Il crut voir dans ces

paroles un avertissement donné à sa faiblesse, et il résolut d'appeler

pour le seconder dans sa direction Odilon, abbé de Cluny, qu'il

avait connu à Sauxillange. C.uv de Thiers approuva cv in ijet, et il

fut convenu que Pierre gouvernerait durant sa vie le monastère,

sous la direction d'Odilon, et qu'après sa mort, l'abbé de Cluny le

recevrait en toute disposition et le régirait de la même manière que

Sauxillange, Souvigny et d'autres maisons. Le prieuré de Thiers

resta, pendant plusieurs tiècles, habité seulement par quinse reli*

gieux. Hais cette position secondaire n*en contribua pas moins à

augmenter peu à peu la population du bourg, qui, en lt7i, était

déjà assez nombreuse pour réclamer des franchises municipales.

Pauvre et inconnu pendant tout le moyen-àge, ce ne fût toutefois
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qtt*au teizîèma siècle que le commeTce avec le midi de la France,

l'Italie et l'Espagne, y attira ces fiimilles ouvrières qui 1°) méritè-

rent le surnom de Thiers la bien peuplée. Mais, sans le noyau

formé autour du prieuré clunisien, peut-i tre fût-il, comme tant

d'autres localités voisines, resté dans l'oubli. '

Il ne fut pas donné au monastère de la Voultc d'atteindre les

' marnes dei.tiii( t ^. Quatre frères d odilon, Ri;raud, prévôt de Notre-

Dame du Puy, Bertrand, Etienne, Ebbo, avaient autrefois formé

le vœu d'édifier une maison religieuse sur les domaines de leurs

ancêtres. Mais les uns en avaient été empêchés par des cireons-

tances cruelles, d'autres par une mort prématurée, et ils n'avaient

pa même commencer ce que tous avaient désiré voir achevé. Les

fils de ceux qui avaient quitté le monde, des neveux, des parents,

des fidèles, mus par le désir de soulager Tame de leuto pères et de

leurs maîtres, prirent conseil d'Odilon et se réunirent un jour sur

le sol paternel, en une grande assemblée de dmifle» On y voyait

Étienne, prévôt et plus tard évéque duPuy, le chanoine Hildegaire,

Béraud, fils d'Ebbon, Guillaume et ses fils, Tabbesse Blismode, sœur

dei'abbëde Cluny, Aldegardo, mère d'une descendance nombreuse.

Ils choisirent pour leur fondation une colline nommée la Volte,

parce que l'Allier l'entourait ir(m fois de ses replis sinueux, et, en

1025, ils firent élever à son suannet une église qui fut consacrée

par ï:tienne IV, évèque de Clermont. Us lui annexèrent des cha-

pelles et des métairies voisines, en reconnaissance des honneurs et

des bienfaits dont leur famille avait été comblée dans l'Église et

dans le monde. La Voulte devint le lieu de sépulture des barons

de Herc<eur, et, pendant des siècles, évéques, moines et laïques,

vinrent se coucher sous les dalles de son église, à l'ombre de la

charité d'Odilon *. Hais, quoique devenu- une des quatre grandes

dépendances de Cluny en Auvergne, avec Sanxillange, Souvigny

' Ano. Bened., t. IV, p. 212. — Act. Ord. S. Bened., eœcul. VI, Rlog. Odil.,

ch. V, p. n.
* BntnehS, Monastères d'Auvergne, in-8% p. 341. Étiennc ot Pierre d6M«f^

ffpur, neven et petit neveu de ^^aiul Odilon, toti? deux cvôqa«» du Puy sur

la ûu du oiuième siècle, furent enterrés à ia Voulle, etc.
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et Riz, le prieuré habité par vingt<-ciQq moines ne s'éleva janum au

premier rang par le nombre et Tétendoe de ses propriétés; il

n'exerça autour de tui qu'une influence restreinte.

l^n des puissants protecteurs de (>luny était Guillaume V, duc

(l'Aquitaine, le plus considérable feuclaUuic du inidi de la l iiincc.

Arrière petit-tîls de ce comte de Poitiers, Lbles Mai]/:t;i, (jue son

père naturel, Bainulfe, avait recommandé à (iuillaume-le-Pieux,

il avait recueilli une partie de i'berilage du fondateur de Cluuy.

Il sut, à l'exemple de ses aïeux, donner pour t)ase à sa puissanee

les sympathies des populations. L'esprit de nationalité, très vivace

parmi ces dernières, s'attacha étroitement à la famifie de leurs

ducs qui joignirent à leurs noms ces désignations numériquBS

qui indiquent la succession au tr6ne dans une dynastie royale.

Une grande partie des monastères d'Aquitaine leur dut leur e»s-

tence. Des sentiments de piété, de guerre et d'indépendance, se

partagèrent leurs pensées et leur vie. Ainsi, GuiUaurae-Téte-

d'Êtoupe, aïeul de Guillaume V, après avoir lutté longtemps

contre Louis-d'Outremer et s'être vu contraint de lui prêter hom-

mage, après avoir été battu
[ ar Lothaire et obligé de lui iouniir

des troupes contre le coinle de Cbampa^me, abdiqua, se fit moine

à Saint-Cyprien de Poitiers, puis alla mourir ;i Saint-Maixent. Son

fils, Guillaume-Kier-à-Bras, beau-frère de Ilugues-Capet, après avoir

refusé de l'aider à s'emparer du trône au préjudice des héritiers de

Charlemagne, lui jura un serment tardif, abdiqua en faveur de son

fils, prit, comme son père, l'habit religieux et finit sa vie à Saint-

tfaixent. Il laissait à Guillaume l'Aunis, la Saintonge, les comtés

de Limoges et de Poitiers, sous le titre de dudié d'Aquitaine.

Guillaume V, doué à un degré éminent des qualités qui distin-

guaient ses aienx, mérita le surnom de iSrmd. Il soumit les

seigneurs indépendants, s'empara de leurs châteaux, les obligea à

la paix, assura la prospérité de ses États, et dans cette lutte heureu-

sement et promptement terminée, n'eut pt» k se reprocher les

excès auxquels avait été entraîné le fondateur de Cluny, à qui il

ressemblait lu reste par plus d'un côté. On racontait de lui. comaïc

un trait d'humanité et d'adresse, qu'étant allé à la rencontre des
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Normands qui ravageaient les côtes du Poitou, et ne voulant pas

en venir à une bataille sanglante, il fit creuser pendant la nuit par

ses soldais de grandes fosses recouvertes de branchages. Les

Normands, entraînés par l'impétuositc de leurs chevaux, y tom-

bt'rent sans pouvoir se relever, à cause du poids de leurs armures,

laissèreot trente de leurs chefs prisonniers, et furent obligés de se

rendre saoi coup férir. Dans tous les monastères de ses États, il

fusait observer des jeûnes et réciter des prières pour le succès de

ses «rnies. U èleit insiraîi dans les lettres et rÉcrituie sainte, et

possédait, à Poitiers, dans son palais, une ëoole et une Ublio-

thèque eonsidérablo pour cette ^qoe. Il consaeraii à la lecture

les loisirs que lui laissaienl les albiros publiques et passait les lon-

gues soirées d'hiver un livre à la main, il entretenait des corres-

poadances avec rempereur Henri II, avec le roi Robert, avec

Sanche de Navarre. Ses lettres à Fulbert, évéque de Chartres,

témoignent d'une vive admiration pour cet esprit fin et élégant,

à qui il conféra la dignité de chèvecicr de 1 église Sainl-Ililaire de

Poitiers. Sa réputation de sagesse élait si étendue, qu'à la mort

de Henri II, les seigneurs Lombards, nous l'avons déjù dit, voulant

échap|>er à la domination germanique, lui otirirent le trône dont

s'était emparé Ardoio. il montra une grande habileté en refusant

cette offre, qui ne pouvait lui attirer que des difficultés ou des

désastres. 11 témoigna son amitié à Odilon par de n(mibreux bien-

faits, par des éloges dans lesquels il rappelait U^nuielêde Ùku
oà VEtprU miiUjatt sa réiidmeB, Épouxen troisièmes nooesd'Agnès,

fiUo d'Otbe-€nillaome, comte de Bourgogne, les pays voisins de

Gluny ne lui étaient pas étrangers j il y venail souvent, il y possé-

dait des domaines.

En 1017, dans un de oes pèlerinages qu'il faisait chaque année

à Rome, il s'anéta à Pavie an monastère de Saint-Pîerfe au Gie!

d'Or, et donna à Cluny la moitié du cens que lui payaient les

pécheurs dans l'île de Ré et dans la mer voisine ^ Il y ajouta plus

tard le don de la Monnaie de Niort
^
après sa mort, Agnès et leurs

< Chartes el Diplômes, U XIX, p. lOK.
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deux tils y joit^nirent celui de la Monnaie de Saint-Iean-d*Angély.

Ces libéralltës, faites dans le but de subvenir à la nourriture et à

l'entretien des moines, formèrent d'importants revenus sous le

nom de cens d'Aquitaine et de Poitiers. Les donateur^ (loman-

daient eu échange à <^tre inscrits dans le livre qui renfermait les

noms des bienfaiteurs de Cluny, car nous avons, disaient-ils à

OdiloD, la plus grande confiance dans vos prières et dans celles de

votre cotigrégation. *

Guillaume V, généreus envers les monastères de Saint-Haixent,

de SaÎDt^Martial de Limoges, de Saint-lfichel-en-l'Herm» recons-

tracteur de celui de Maillas, fondateur de Bourgueil, demanda

le concours d*OdiIon pour rectifier robservanca dans plusieurs

monastères du Poitou. Nous avons vu» par une lettre d'Abbon de

Fleury, que SaintpCyprien de Poitiers était soumis, vers 1004, ^

Cluny, sans que l'origine de cette soumission soit parfiiitement

connue, et que l'abbé Gislebert, placé ou confirmé par Odilon,

était en bu tic aux accusations de ses moines. Quant h celui de

Saint-Jean-d'Angcly, le motif de son attribution à Cluny est mieux

éclairci. Eu 1010, l'abbé .\lduin, dans le dessein de donner un

nouveau lustre à son monastère, imagina de découvrir dans un

mur de l'église la tète de saint Jean-Baptiste, apportée, disait-on*

en France sous le règne de Pépin 1% roi d'Aquitaine, sans qu'aucun

document pût donner une base même fragile à cette tradition. U

en fit une révélace solennelle, à laquelle assistèrent Robert, roi de

France, Sancbe, roi de Navare, le duc de Gascogne, le comte de

Champagne, une foule de seigneurs, d'ëvéques, d'abbës, parmi

lesquels figurait Odilon. A la mort d*Alduin, le duc Guillaume

pensant, dit la chronique, à l'honneur de Dieu, manda Odilon

pour renouveler Votiservance à SaintnIean-d'Angély. L*abbë de

Cluny y plaça un de ses moines nommé Raynald, puis un autre

nommé Aymeric *. Ce fut un pas nouveau dans la direction des

monastères d'Aquitaine, direction qui souleva entre les moines

* Anu. Bened., t. IV, p. 183.

* Chronicon Adliemari, dans L«al>be, Bibl. nova, t. Il, p. 179.
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réfonnateuK et les moines réformés une vive opposition, et qui ne

devint définitive qu'après que la papauté eut forcé oeux-oi à accep-

ter cette autorité contestée.

Parmi les autres abbayes remises à Odiloii, mais dont rhistoire

ne présente aucun détail digne d'attention, nous signalerons celle

de Saint-Sauveur de Nevers. Bâtie à une épotjuc inconnue, elle

fut, scion une tradition locale, restaurée par t>lmrlemagne, qui y

perdit une de ses filles. I n bas-relief de son église représentait un

ange qui recevait la jeune lille dans ses bras et remportait au ciel -,

on voyait sur un autre Tempereur couché sur son lit de mort,

administré par un évéque, tandis que son ame s'échappait de sa

bouche pour se placer sur les ailes d'un ange prêt à Tenlever dans

la demeure céleste. Quoi quUl en aolt de ces traditions qui ne

peuvent tenir lieu de documents historiques, vers le milieu du

disiôme siècle, Hugues 11 de Cfaampallement, évéque de Nevers,

indigné du gaspillage des propriétés de i'abbaye et de la vie relA*

chée des religieux, profita d'un synode pour la remettre à

Cluny -, le recteur Adalelme, les chanoines de Téglise cathédrale

de Saint-Cyr, qui possédaient des droits de juridiction sur Saint-

Sauveur, donnèrent leur assentiment à cette mesure ''1045]. *

L'abbaye de Nantua avait été bAtie, vers t>66, tians les mon-

tagnes du Bufïey, près d'un lac dont les eaux poissonneuses atti-

rèrent des pècbeurs qui allaient vendre leur poisson dans la ville

voisine d'Izernore, dès une haute antiquité importante et prospère.

L'origine de l'abbaye était très obscure. Deux chartes fabriquées à

dessein par les moines, et insérées dans le Cartulaire de Cluny,

mais dont Mabillon, les BoUaodistes et la critique moderne ont foit

justice, en attribuaient hi fondation à saint Amand, apôtre de

Flandre, an septième siècle. Favôrisée par les princes cariovingiens,

elle avait acquis de grandes richesses et exerçait des droits sei-

gneuriaux dans presque tout le haut Bugey. Siagrios, son troisième

abbé, obtint de Pépin raffraochissement de tous droits de justice,

< Gall. Christ., t. IV, p. 468. — Le Nivenuia, in-é», L 1, p. 118. — Ann.

Beoed., U IV, p. 468.
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redevances, auxquels le roi pouvait prétendre sur ses biens et sur

ses iioninies. Ces possessions l'avaient sans doute exposée aux

convoitises des laïques, car Gislebert, comte de Bourgogne, la

donna à Odilon pour y rétablir ta régularité disparue. Nantua

devînt un des prieurés les plus florissants de Cluny et compta

parmi ses prieurs des personnages éminents; nous ne citerons

qu'Amédée Vlll, duc de Savoie, qui au ([ualorzième siècle fut

quelque temps anti-pape sous le nom de Félix V, puis cardinal,

et qui fonda l'ordre de chevalerie, lie Saint-Maurice. '

Ce tut odilon qui, le premier, entra en possession de l abbaye de

Chailieu donnée par Hugues, roi d'Italie, et par Léon VII à saint

Odon. Construite par Robert, évéque de Valence, et Edouard son

frère, au territoire de MAcon, avec la coopération d'un abbé Gaus-

mar et de ses moines, elle avait, disait-on, reçu son nom de la

beauté du lieu oik elle était située (Cttnu loeut). Six ans après, au

moment où ses fondateurs venaient de faire confirmer ses immu-

nités dans un concile de Pont-sur-Yonne, Boson, duc de Provence,

qui possédait un cbAteau voisin, s'en empara et en jouit à titre

bénéficiaire, comme il jouissait de Saini^Pbilibert de Toornus, de

Ponthieu, de Saint-Germain d'Auxerre, de Saint-Bénigne de Dijon,

el d*autres abbayes qu'il avait reçues de Charlcs-le-Chauve. Pen-

dant une maladie, il restitua Cliarlieu par tt;s[aiuent et n'en i^'anla

que le patronat;e; mais ce fut pour le laisser tiniibf r dans

les mains de Sobbon, de (iirard, et d'autres seigneurs. Knlre le

monastère et la petite ville qui se forma auprès, i! existait un châ-

teau- fort situé dans le faubourg des Chevaliers, dont le nom m<^me

rappelait les gens de guerre qui l'occupaient. Ces soldats turbu-

lents ne laissant pas la paix aux moines, Odilon porta plainte au

concile d'Anse de 990 contre le comte qui les commandait. Ce

' Voy. sur la faasee cbarte attribuée à Lotbaire en 959, l'Histoire du Prieuré

de Nantua, par M. Smttb, dans le» Née», de l'A«ad. de Lyou, t. VU, 1858,

p. 379. — Et Revae dn Lyonnais, p. 16, S7I.<— JoImM, dane la Vie d'Odilon,

liv. II, ch. XVI, assure que Nautna ne fut donné h Cluny que bous Odilon pnr

Gislehcrt ; it détruit par là tuéme la charte de 959, qai prétend qu'il appar-

tenait déjà à Cluoy à cette époque.
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seigQeur maltraitait les religieux, taisait piller leurs propriété par

ses hommes, et déchaînait contre eux les habitants du bourg, qui

appartenaient cependant au monastèce. Les uns et les autres s'en-

tendaient ponr faire passer du dedans au dehors, et du dehors au

dedans, des boBttfs, des vaches, dei pores et des chevaui. Ce votein

incommode, consentant enfin à réparer ses injastîces, se présenta

dans le monastère en présence d'Odolric, archidiacre de Lyon,

d'Alman, prieur claustnd de Cluny, de Robert, prieur de Cbarlieu,

d'un grand nombre de seigneurs, de clercs, de laïques, se soumit

i une pénitence publique et abdiqua toutes prétentions par un acte

(ju il déposa sur 1 autel de Siiint-Étienne. A partir de ce moment,

rintluence pacifique de CInny uapiuiui un développement rapide

à Charlieu, qui devint et resta pendant longtemps le bourg iepluâ

considérable du l*orez.

À côté de ces monastères fondés ou réformés, une foule 4e

prieurés et de celles de moindre importance s'établissaient chaque

jour près d'églises et sur des terres, cédées à l'abbaye. Ses pro-

priétés marchaient vers un développement qu'aucun ordre religieux

n*avait atteint jusque-là, et qui ne se ralentit, un siècle plus tard,

qu'en présence d'ordres nouveaux venant à leur tour solliciter la

piété des fidèles. Une fouie de localités demeurées dans robscurilé

reçurent des moines le bienfait d'une vie nouvelle. Les plaines,

les sommets élevés, le bord des fleuves et des rivières, les fbréts

solitaires, les vallées profondes, les replis les plus cachés des mon-

tagnes, se couvrirent de petits établissements habités par trois ou

six frères et dont le clocher était pour les pauvres gens du voisi-

nage le symbole de la charité, du refuge, de la Providence des-

cendue parmi les hommes. Il serait aussi ditlioiie d'établir avec

exactitude la date de la plupart de ces fondations, que fastidieux

de les énumérer toutes. Nous en signalerons quelques-unes, afin

de montrer dans quel milieu Cluny trouva ses principaux bien-

faiteurs.

En Bourgogne, nous trouvons le prieuré de Vaux, au diocèse de

Besançon, construit par Othe-Guillaume et donné par le comte

Rainald son fils [1099-1033]*, la celle de Saint-Laurent-lès-liècon

Digitized by Google



4l4 SAINT OUILUN.

donnée par Archambaud, vicomte de MAcon, à la condition qu'un

prieuré y serait établi [1039]) dans le Foras, l'église et le pres«

bytère de jMarols, près Roanne, donnés par le comte Artaud \ dans

le Pagus de Valence, le village de Saint-Priest-Membol [995]: dans

le Lyonnais, la terre de Quindé, donnée par un seigneur du nom
de Guichard, qui semble avoir été un des aieuz des sires de Beaujeu,

avec la chapelle de Sainte-Uarie et de nombreuses terres a4ja-

centes [1027]. Aymar, comte de Valentinols» son épouse Rotilde et

leurs cinq fils, parmi lesquels figure Ponce, évéqoe de Valence,

donnent aux abbés de Cluny, pour la posséder ft titre héréditaire

et la gouverner à leur volonté, la petite abbaye de Saint-Marcel

de Ftilines. que Lambin t leur père avait rclcvt'e de ses ruines et

placée sous la libellé romaine, sans pouvon ïm procurer une res-

tauration morale [1037]. Humbert, év^'^pie du Grenoble, fils de

Guy, comte d Albon, cède la moitié du château de Visille, dont

l'autre moitié appartenait déjà aux moines avec tout le bourg et

l'église de Sainte-Marie. Il leur cède encore l'église de Ponte-RosOj

avec les dîmes, les obiaiions des fidèles, les droits de s^ul-

ture [996]. Deux frères de noble famille, Léodegaire et Ponce,

renonçant au siècle pour embrasser la vie religieuse, donnent la

moitié du chftteau d'Auton, près Sisteron, dont l'autre moitié avait

été donnée par leur pèra, avec d'autres châteaux et villages [1023].

Rotbald, marquis de Provence, A^re de Guillaume-Père-de-la

Patrie, qui administra la Provence durant la minorité de son neveu,

et Ermengarde son épouse, donnent le chAteau de Piolenc, au

comté d'Orange, du consentement d'Adélaïde sunionimée la com-

tesse Blanche, veuve de Guillaume, de son fils encore mineur, du

fds de Rotbald et de Rostaing de Sabran riOOS'.
'

odilon, voulant établir un prieuré dans la terre de ValensoUe,

que Cluny tenait de la libéralité de saint Mayeui, envoie deman-

der son consentement à Almérade, évôque de Riez. Almérade fait

l'abandon des droits d'oblation et de sépulture qu'il possédait sur

' V. Acla Ord. S. Bcncd. sœc. VI, p. 71, Elogium Odiloais, chap. IV. —
Chartes et Diplômes, t. XV, p. 108; t. XIII, p. 43: t. XV, p. 13 1 t. XX et

pOBsiin.

t

Digitized by Google



SAIHT ODILON. 415

cette églist', moyennant quatre livres un deniei, une li'es belle

nappe, deux belles aitruières pour laver les mains, huit niuids de

lYuiiit fit, huit de vin. Plus tard, il renonce à ses droits de vit,ae et

à ceux de sou archidiacre, et ne se rëserve que le service synodal,

qui consistait en six deniers payables à la mi-mai et ^ la mi-

octobre-, il reçoit pour cette renonciation quatre-vingts livres

d'Odilon et du prieur Raynald [lOOO environ] Vers ]031, les

moines de Cluny commencent d'habiter la terre de Sarrians don-

née par GaiUaume-Père^de-la-Patrie, et le moine Léodegaire y fait

construire une église qui fut consacrée par Kagimbald, archevêque

d'Arles*. Rodolfe III, roi des deux Bourgognes, à la prière d*Er>

mengarde son épouse , et afin de venir en aide eux ouvrier* qui

tracoUlent dont la ffigne du S^ffneWt donne, par tue charte datée

d'Orbe, sa capitale, l'église de Saint-Blaise*aux-Liens, dans le comté

de Genève, avec les monts, les plaines, les prés, les pAturages,

forêts, dîmes, serfs et serves, et les instruments dépendant de ce

petit bénéfice (beneficîolum) . Ce fut le seul don que la pauvreté de

Uodoite lui rendit possible [lOnV ^. Aniédce 1*% comte de Savoie,

fils d'Humbert-aux-Blanchcs-Mains, et Adalgise, son épouse, afin

do participer aux prières des moines do Cluny, leur donnent

l'église de Saint-Maurice de Malaucène, en se réservant pour leurs

descendants le droit de patronage et de présentation [1025], Rat-

bum et Berlion, vicomtes de Vienne, donnent des biens et l'église

de Saint-Pierre de Ghandieu [977]. Hugues, comte de Dommartin,

vient à Cluny avec ses chevaliers, fait lire au chapitre et dépose sur

l'autel de Saint-Pierre une charte par laquelle il cède sur son alleu,

à la ehambrerie de Cluny, des biens héréditaires, en reconnais^

sance d'avoir été associé aux prières des religieux,'e( pour le repos

de l'aroe de ses pères [1030] *. Anséric, chfttelain de Bourbon-

Lancy, donne l'église de Saint-Nazaire de Bourbon, trois chapelles

au môme lieu, trois autres églises sur ses terres, uu serf, une

' Chartes et Diplômes, t. XVI, p. 221, 225.

* Id. U XXII. p. 47,

> Bibl. Cl., p. 41.

* Chartes et 0iptdm«s, t. XX. p. 160; t. XV, p. 2«8; t. XXIII, p. 35.
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pêcherie dans la Loire, avec un rf^senTHr pour le poisçon dans

l'endroit le plus convenable, entre les deux écluses qui lui appar-

tiennent. Le vicomte Kadolein et son fils Guillaume donnent la

terre de Saint-Jean de Molgon, en Poitou, pour fonder un prieuré.

Robert, évéqae de Cabors, et son frère donnent l'égiise de Saint-

Sernin de Garennac, dont le» restes attestent encore aujourd'hui

Texistence d'une vaste maison. Vers le commencement du siècle

se place la fondation de Sainte-Colombe près de Toulouse, par Téré-

que Pierre Roger qui, étant à Clnny, fut tellement édifié de la piété

des moines, qu'il voulut en emmener quelques-uns dans son dio-

cèse. Enfin, s'il en faut croire Anselme, chanoine et bbtorien de

l'église de Liège, Odilon acheta dans ce pays plusieurs églises et y
créa des prieurés, dans lesquels les religieux ne cessaient jour et

nuit de frapper de leurs prières les oreilles de la miséricorde

divine, pour le salut de l'Église K Vrtc foule d'autres prirent nais-

sance h la m»'^me époque, sans avoir laissé d'autres souvenirs que

la charte conteiiatit ia donation des terres et des églises qui ser-

virent à leur établissemenl.

Autour de l'abbaye, dans les comtés de Màcon, de Chalon, de

Lyon, de Forez, de Provence, ses domaines allaient toujours

s'agrandissent. Arcbambaud, vicomte de Hftcon, donne en gage h

Odilon la forêt de Plainchassagne, un manse à Vigousset, et part

pour Jérusalem, en se réservant la feeulté de les reprendre à son

retour. Bernard donne la forêt d'Aoust dans le Méconnais, sur la

voie romaine de Beaujeu à Cluny
^
Ayroard, une manse seigneuriale

dans le même pays. Les seigneurs de Bussières, proches voisins de

l'abbaye, se distinguent parmi ses bienfaiteurs. L'un d'eux, Bernard,

qu.iliiié de chevalier et d'homme très illustre selon les honnettrs du

siècle, donne la moitié de son alleu de Bussières p iur l'ame de son

frère Israël encore vivant-, avec Ada, son épouse, il leur cAde une

colonie à Curtil-sous-Ruffîères, du consentement de leurs deux

tils, Joceran et Jotsaid. Plus tard, ayant besoin d'argent pour la

guerre, pour un pèlerinage ou pour acquitter des dettes, il engage

* Acta Ord. S. B«iicd., Slog. Odiloni», eb. 1", par. 9S.
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aux moines, moyennani deux cents sons d'or, le reste de cette pro-

priété. Cinqans après, sa veuveAda, assistéede son l)eau-frèreHayeul,

cède à Glony la part qui loi revenait à Bussières dans la succession

de son mari. Par une cbarle postérieure, elle donne encore, avec

son fils loceran et sa fille Emma, tout ce qu'elle possédait au terri-

toire d'Anianzê. Arleis, aliii d'obtenir les prières des relifïieux et

ï tnlercession de saint Mayeul, donne des vignes à Trembiy et a

Marizy^ Hugues, comte de Ghalon. èvêque d Auxerre, donne la

moitié de la terre de Gevrey pour l'ame de son p«;re et de sa mère:

son beau-frère abandonne l'autre moitié. Plus tard, la libéralité des

sires de Vergy et des ducs de Bourgogne laissa à Gluny la toute

propriété de cette terre, où les moines construisirent un chAteau-

fort, an treizième siècle. Baynard, comte de Revers, et Guillaume

son fils, pour le repos de Tame de leur père Landry, leur confôrent

ia propriété de la terre de Beaumont en Nivernais. Une foule de

clercs, de seigneurs, de laïques de toute condition, multiplient ces

donations, dont le nombre est presque incalculable. TantAt ils

choisissent, pour leur imprimer une plus grande solennité, un

plaid tenu par le comte de MAcon, pur le duc de Bourgogne, par

le roi Robert j tantôt ils se contentent d'aller modestement, avec

quelques témoins, au monastère ou dans un de ses prieurés, faire

rédiger l'acte, le remettre entre les mains de l'abbé, du prieur, ou

le déposer sur l'autel.

A côté de ces donations il faut placer des restitutions de pro-

priétés, qui, à raison de l'ancienneté des usurpations, étaient

comme des donations nouvelles. Les moines, souvent attaqués par

leurs voisins, obtenaient quelquefois justice devant le tribunal du

comte ; mais, quand l'usurpateur était plus puissant que le comte,

quand il avait en sa ISiveur la consécration du temps, quand la

terre en litige avait été transmise, par héritage ou acquisition, en

difKrentee mains, la restitution ne dépendait plus guère que de la

bonne volonté du détenteur. Othe-Guillaume, après avoir long-

temps porté ses bienfaits sur Saint-Bénigne de Dijon et sur Tabbé V
Guillaume son parent, pour se créer des partisans contre les

prétentions du roi Kobert au duché de Bourgogne, répara ses

S7
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iDjiistices envers Gluny, en reslitiunt Ambérieui au diocèse de

Belley el lully dans celuide Chalon, qui devinrent des prieurés assez

importants, il avoua qu'il avait fait longtemps la sourde or^le

aux prières de Mayeul et d'Odilon, et fit insérer dans l'acte des

imprécations contre ceux qui violeraient ses dispositions. Raynald

son fils rejeta, dans nn plaid, les prétentions élevées sur lully par

deux seigneurs nommés Âymon et Otbert. Othon , comte de

Màcon, petit-liis d'OtlioGiiillaunie, pour le salut de son aïeul, de

(iiiy, son père, de son épouse et de lieotïroy son tils, restitue le

villaj^e de Saini-Jean-le-I'riche, sur la SaAne, donné par l^tald II,

eonite de MAcon, et qu'Othe-Cuillaume, par son mariage avec la

veuve de Létald, avait retenu dans son domaine; il y joint la terre

voisine d'Asoières. Plus tard, il donne des terres à Fuissé, à

Gbampvans, un moulin sur la Grosne. En Provence , le duc

Gnillanme et son épouse Lucie, se trouvant au prieuré de Piolenc,

abandonnent intégralement les deux terres de Diliade et Sept-

Fontaines, dans Tévéché de Ries, qui avaient dépendu autrefois de

l'héritage de saint Hayeul; la remise en fut faite par les deux

cousins du duc, Geoffroy et Bertrand, entre les mains d'Odilon,

en présence de Varchevéque d'Arles, des évéques de Gap et de

SisteroD, réunis au prieuré de Sarrîans. Dans le comtat Venaissin,

des chevaliers restituent trois églises, dont le duc Guillaume, ieur

seigneur, leur avait fait pn-sent au préjudice de l'abbaye.
*

Les prieurés les plus imiKutants participèrent h la même
prospérité que l'abbaye-raère. hauxillange, en Auver^Mie, vit se

multiplier les petites donations, faites la plupart dans le but

d'obtenir la sépulture dans le monastère. Les seigneurs d'Usson,

de la Tour d'Auvergne, lui donnent des terres et des vignes

situées dans les plaines et les coteaux les plus fertiles de la con-

trée. Un membre de cette dernière Cunille, nommé Gérard, se fiiit

moine, et, sur les propriétés cédées par son fils, s'élève le prieuré

de Plauzat. Un seigneur du nom d'Eustorge, et Robert son oncle,

doyen de l'église de Clermont, donnent un héritage, à la condition

* Charl€« et Diplômes, t. XVIII, p. 212 ; t. p. 122} t. XXII, p. U8.
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d^étre associas avec toute leur famille aux prières des religieux. Si,

plus tard, Robert veut prendre Thabit, il sera reçu à Sauxillaoge

avec charité, traité avec honneur et respect ; s'il demande à y être

enseveli, il le scia dans le lieu désigné par lui d'avance. Étienne IV,

pvêffue de Clermont, ses nhanoines et des seigneurs, donnent

troib egli-st s, avec lesquelles on fonde le prieuré dé Chauriat [1024].

Paray continue de trouver dans le comte-évéque d'Auxerre un

bienfaiteur infatigable; Hugues lui donne l'église de Digoin avec un

vaste territoire rayonnant autour du château voisin de la Motte-

SaintrJean,oiiles moines établissent un prieuré; il donne également,

du eonsentement de l'évéque d'Autun Uelmuin et de ses chanoines,

celle de Saint^Gjr sur la Grosne, dont un chevalier nommé Séguin

avait la jouissance. Hugues en confère rinveslitnre aux moines, en

leur abandonnant deux maisons et une forêt à leur choix.

Arcbambttud 11, sire de Bourbon, se montre magnifique envers

Souvigny, la plus ricbe des filles de Quny : il renonce en Ikveur des

religieux à des droits de justice que ses ancêtres avidentconservés sur

les propriétés toujours grandissantes du prieuré. Cette renonciation,

en évitant des cuallUb entre le propriétaire et le seigneur justicier,

faisait entrer les moines dans la plénitude du pouvoir féodal. Il leur

cède des piés sur la Queuiîe, des redevances qui lui étaient dues,

par des sujets du prieuré, pour des usages dans ses forints, des droits

de rouage, de t)aovin, de marchés, de foires, de garde, de justice,

dans des limites fixées par quatre croix. Il leur donne la chapelle

de Sainte-Marie de Paye, entre TAutunois et l'Auvergne, la terre

de Saint^Maurice, dans la paroisse d'Autry-Issard, pour subvenir

aux besoins de l'infirmerie. Ermengarde de Sully et de Saint-

Maurice, épouse et peut-être veuve à cette époque d'Arcbambaud 11,

leur transfère les droits du port de la Ferté-8U^AIlier, et &it présent

à leur église d'une grande croix d'or, de deux ebandeliers d'ar-

gent, de deux voiles de pourpre.

Une ancienne tradition attribuait un singulier motif à ces

dernières libéralités : Odilon aimait à passer des mois entiers à

Souvigny, surveillant la construction de la basilique et du prieuré

voisin de la Ferté-sur-AUier. Sa personne était un objet de vénération
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et d*amaur poor les populations qui se pliaient sous la moindre de

ses paroles, comme Tépi sons le sooffle du vent. La comtesse

Ermengarde, femme impérieuse et hautaine, jalouse de eetfe puia-

sance sans égale, voulut tenter de se la soumettre, et l'orgueil lui

suggéra la pensée de l'enlacer dans les filets du pcché. « Saint

• Odtlon, disait une chronique manuscrite de Souvigny, dont on

» n'a conservé qu'une traduction datant du seizième siècle, faisant

» des vîhiles et prêchant au pays des Huml onnais, le cIkiMi
,
par

» ses tentations, troubla tellement le jugenieiii d une comtesse, et

• on dit que c'étiit Frmengarde de Saint-Maurice, que, mettant

» sous les pieds son honneur et son salut, elle osa dire, etfronté-

» ment et sans rien craindre, au saint homme, qu'elle désirait

» dormir avec lui. Saint Odile, qui demandait à remettre cette ame

• dévoyée au bon chemin, lui sembla accorder sa demande. La

» comtesse l'ayant invité à souper, il y alla. Le souper fini, le Ut

» étant bien préparé et orné, saint Odile, larmoyant et se recom-

» mandant à Dieu, dit à la comtesse : « Tu as, 4Ï femme, pris

• grand'peine à préparer la couche; prends-y seule ton repos, à

» présent; quant à moi, je me garderai bien, en te complaisant,

» d'y coucher-, » et, sur l'heure, se jeta sur un grand feu embrasé,

» disant : Voici mon lit, que je me suis préparé-, sur lequel, étendu

» de son long, fut niiraculeusement préservé, sans soutlrir aucune

• lésion en sa personne ou en ses vêtemcnls. «

Pendant plusieurs siècles, on montra dans la sacristie de Sou-

vigny les charbons sur lesquels s'était jeté le chaste abbé^ au dix-

septième siècle, les auteurs des Actes Bénédictins les signalentcomme

toujours existants, et, le 22 janvier, on célébrait un anniveraaire

majeur {o/fieium ad plénum) pour le repos de l'ame de ta comtesse. '

Avec cette multitude de prieurés à fonder, de paroissee rurales

à créer et à diriger, personne, on le comprend, ne dut prendre

une plus large part que l'abbé de Cluny à ce mouvement de recons-

truction des églises, que Raoul Glaber signale comme ayant

* Ac.li. Allier, Aucieii Rùurbonnai^, t. U, p, i56 dtt Vo;a|^ pittoresqoe.

Acta Ord. S. Beaed., sœG, Yl, p. 661.
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marqué les premières années du diiième siècle. Une grande partie

des anciens édifices était dans un état de délabrement qui nécessitait

une réédifieation au des réparations considérsbies. Les petites

églises de campagne, prieurés ou paroisses, Airent relevées sur un

plan conforme aux besoins et aux usages des moines ; car de même

que Cluny possédait dos coutumes monastiques, il possédait uu

type architectural. I.e zèlo d'iKlilon. pour renouveler et multiplier

les églises, fut regarde par ies conleriipoiaiiH f omnu; une des

manifestations éclatantes des vertus de son amc. Le premier, il les

mit par leur nombre, leur étendue, leur splendeur, en rapport avec

la grandeur toujours croissante de la congrégation clunisienne.

Ainsi, pour nous borner à quelques exemptes, il releva Payeme

dont le séjour, dit Tauteur de sa Vie, lui était cher, à cause de la

Hère de Dieu, à qui cette église était dédiée ; il agrandit celle de

Homain-Moutiers; il construisit en entier le monastère de 8ainl-

Victor de Genève, à l'exception de Téglise que l'impératrice Adé-

laïde lui avait livrée en bon état; il agrandit la Celle de Saînt^-llayeul

à Pavie ; il édifia la basilique, les bâtiments conventuels, les murs

de Saiut-Flour, les églises de Souvigny et d'Ambicrlc; il répara

celles de Charlieu, de Sauxiilange. de RieE, de la Voulle, de Sarrians,

de Pont-Saint-Esprit, delà Ferté-sui-Allier, de Paray, de Nantua, et

une tmle d'autres qui furent remaniées sous ses succcsseui's, *

A Cluny, il laissa intact le vaisseau de la basilique élevée par

sùnt Mayeul ^ mais il renouvela complètement les oi^ements et

enrichit le trésor de la sacristie. On citait, comme un magnifique

spécimen de l'art contemporain, un ciboire en forme de baldaquin,

surmonté d'une coupole et placé au-dewus de l'autel principel

pour suspendre la colombe d'argent qui renfermait les espèces

eucharistiques* Ses colonnettes étaient d'argent ciselé et ornées

de sculptures délicates. L'accroissement de la communauté l'obli-

gea, vera la fin de SB vie, à reconstruire une partie des bfttiments

conventuels. Afin de remplacer les lourds et bas piliens romans

qui soutenaient les arceaux du cloître, il fît venir des carrières de

Jotaaldf Vila S. OdilonU» Uv. 1, cb. juit.
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la Provence des oolonnes de marbre, qui remoDtaieot à petites

jottraëes, sur des radeaui, les courants rapides de le Donnée et

du Rhône, et arrivaient par la Sadne à Clony. Il se glorifiait avec

une joie naïve de ce bel ouvrage et disait, en riant, qu'il avait

trouvé le cloître de bois et qu'il le laissait de marbre, de même
qu'Auguste, au rapport des historiens, ayant trouvé Rome hàtie

de briques, l'avait laissée de marbre. '

D'importantes fondations en Espagne el eu Italie signalèrent

radmiiiiitration d'Odilon. I>ans la première de ces contrées, les

institutions bénédictines, p! ir»^es sur un sol ingrat et exposées aux

attaques des Maures, avaient eu grand'peinc h se maintenir et à

se multiplier. Propagées activement, vers le milieu du dixième

siècle, par (;ennade, évéque d'Astorga, dans les royaumes de Léon,

de Gallioe, des Asturies, les seuls qui eussent préservé leur indé-

pendance de la domination des infidèles, elles y avaient produit

un petit nombre de monastères, rapprochés les uns des antres,

peuplés d*uoe quantité considérable de religieux dans un but de

défense commune, mais dont aucun n'avait jeté un grand éclat,

possédé une influence étendue, servi de centre et de régulateur.

Un des plus importants, celui d'Albélada, près de Logrono, sur les

confins de la Navarre et de la Castille, comptait plus de deux cents

moines sous l'abbë Dulquitus. Salvus, son successeur, tout en

continuant de maintenir sa prospérité, y ajouta un certain lustre

littéraire, écrivit une règle pour les religieux, composa des

hymnes, des prières, des vers, empreints de cette piété mystique

qui est propre au génie espagnol -, il forma deux disciples distingués :

Véiasco, évéque de Pampelune, et Yigila, dont les écrits aigourd'hai

perdus sont à regretter pour Tbistoire littéraire du siècle.

Dans la première moitié du siècle suivant, Fcoîland, qui fut appelé

plus tard par Bermude il, roi de Léon et de Gallice, à Tévèché de

Léon, établit les monastères de Vianaetde Traba|o. Mtiiian, sod

disciple, attiré auprès de sa cellule par la renommée de ses vertus,

l'aida à fonder celui de Villamor. Appelé Iui*m6me au siège de

' JoUald, VitA S. Odiloai», liv. I. ch. xui.
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Zamora, il sie sentit un jour repris d'une dou?elle ardeur pour la

solitttde, sortit de la ville et jeta dans le fieave son anneau épis-

copal, avec le dessein d'abandonner à jamais son diocèse -, mais,

étant entré ^s la cabane d'an péchenr pour y demander à man-

ç;er, il retrouva cet anneau dans le poisson qu'on lui servit, et

cîtijipiit qih Dieu l'appelait par là à reprendre ses fonctions. Dafis

tous ces monastères animes d'un ardent esprit de nationalité et de

haine contre le croissant, on priait pour le succès des armes chré-

tiennes, pour l'expulsion des infidèles du sol de la Péninsule.

Sanche-le-Grand, roi de Navarre et d'Aragon, réalisa en partie

l'unité de l'Espagne chrétienne, en annexant à ses États le comté

de Castille, par son mariage avec la fille du comte Sanche Garcia,

et le royaume de Léon, par le mariage de son fils Ferdinand avec la

fille de Bermude III. Prince guerrier et conquérant, il obtint une

sorte de suprématie sur ses voisins, étendit les limites de sa mo-

narchie depuis les Pyrénées jusqu'à l'Èbre, et recula celles des

Maures dans de Aréquentes expéditions, d'où il revenait chargé de

dépouilles. Afin de témoigner sa reconnaissance à Dieu pour le succès

de ses armes et pour l'agrandissement de sa puissance,, il releva les

monastères ruinés par les invasions des Arabes ou par la rapacité

des séculiers. Il priait sans cesse Dieu de vouloir l)ien (iisMper par

l'éclat de l'ordre monastique les ténèbres de son pays. En 1022,

il donna à Sanche, évéque de Pampelune, son ancien précepteur,

le monastère de Saint-Sauveur de Leyva, où il avait été élevé et

qui était exposé à la convoitise des laïques. Ayant appris que la

règle bénédictine commençait à briller de tous edtés d'un nouvel

éclat, selon les usages de Cluny, il assembla les évéques, leur

annonça son intention de relever l'oidre monastique, le plut par-

/ait de tous les crdret de tÊgUte, et envoya à Cluny un religieux

nommé Paterne, avec quelques disciples, étudier la vie régulière.

Il le nomma, à son retour, abbé de Saint-leen de la Pégna.

11 introduisit les usages de Cluny dans celui de Leyva, décida

dans un synode la restauration de l'ancien évêché de Pampelune^

qui, ruiné par les Maures, avait t tè transféré dans ce dernier

monastère, et fit décréter que dorénavant les évéques de Pampelune

Digitized by Google



424 SAINT OUILOM.

seraient prit |»anni les religieux de Leyva, afin que cette feinte

église, âîseî(-il, ne fût plus compromise, comme dons le pessé,

par des recteurs indignes. Paterne obtint à la Pégna un succès

si complet, qfoe, onze ans après, les évoques et les seigneurs

prièrent Senche d'expulser du monastère de Saint-Sauveur d'Ogna

des religieuses qui menaient une vie scandaleuse, et de les rem-

placer par des moines, qui élurent pour abbé Garcias, un des dis-

ciples qui l'avaient accomjjagnc ii Cluiiy. Abbaye considérable, la

Pégna reçut des privilèges particuliers : son abbé ne pouvait »Hre

déposi' que pour les fautes les plus graves et par un concile na-

tional ; Siinche et les grands de ses États la choisirent pour le lieu de

leur'sépulture *, elle posséda une juridiction spirituelle très étendue ;

de nombreux monastères furent assujettis à sa suprématie ; mais

elle ne fut jamais, non plus que Leyva et Ogna, soumise immédiate'

ment à Clnny, dont elle se contenta de suivre et de propeger les

usages dans la Navarre et la Gastille.

A côté de ces monastères indépendants, ne tardèrent pas de

se placer d'autres, qui devinrent les siqets de Tabbaye bourgui-

gnonne. Dès 1047, celui de Saint-Zoyie de Garrion, au diocèee

de Paleneia, dont Torigine et Thistoire sont couvertes du voile de

l'obscurité, était soumis à Odilon, qui envoya de France, comme

premier prieur, le moine Arnulfe. Saint-Zoyle se développa rapide-

ment et donna lieu en peu de temps à la création de la petite ville

de Carrion de los Coudes. De nombreux prieurés furent fondés les

années suivantes et, à dater de ce moment, l'influence de Cluny

se fa sentir d'une manière particulière dans les aftaires de l'Espa-

goe. Ses moines furent appelés à renouveler partout la religion, à

peupler les évécbés, à s'associer à l'esprit de nationalité. Aussi

voyons-nous Odilon touché d'une sollicitude paternelle pour le

sort de ces lointaines colonies, qui étaient exposées il de nombreux

dangers du cAté des infidèles et du côté des guerres, que renou-

velait fréquemment la loi de division de succession au trdne.

' Anu. Beaed., i, 295, 387. — Yepex, Cbronica geoeral de San Beaito, t. V,

script. 31.
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En 6ifet, lofsqne Sancbe^la-Giuid mourui» 1034, il laissa

wn bérila^ à ms trois fils. Gâieias eat la Navarre, Ferdinand la

GastiUe et Léoa, Ramire, son fils naturel, une étroite bande de terre

le long des Pyrénées, qui fût le noyan dn royaume d'Aragon. Sanche

brisait aîDsi, par des considérations de liunille, cette unité de pou-

voir qui, seule, pouvait opposer une digue redoutable aux invasions

des Maures. Le plus mal partagé des trois frères, Ramire, chercha

un appui auprès du clergé, des moines et de la papauté. Il as-

sembla dans la salle capitulaire du monastère de la Pégna, qui faisait

partie de ses États, un concile, auquel assistèrent Sanche, évéque

de Pampelune, qui s'intitulait évéque d'Aragon, les évéques

GarciasetGomez, les abbés Paterne et Biaise. L'ëvâque Sanche,après

avoir r^pelé ce que Sancbe-le-Oiand avait décidé pour l'évéché de

Pampelune, proposa que tons les évéquesd'Aragon fussent à l'avenir

cboisis parmi les moines de la Pégna. Les membres de l'assemblée

élevèrent successivement la voix pour donner leur approbation. *

Mécontent de son mince patrimoine, Bamiro profita de l'ab-

sence de Gardas qui s'était rendu en dévotion à Roroe, pour

conclure une alliance avec les émirs de SArragosse, d'Huesca, de

Tudèle, et envahir la Navarre. Le retour inopiné de son frère vint

déjouer ses projets. Oarcias attaqua son camp pendant la nuit,

massacra ses troupes, le força lui-même à s'enfuir en chemise sur

le premier cheval qu'il rencontra, et s'empara d'une grande partie

de ses États. A cette nouvelle, Odilon fut saisi d'une vive in-

quiétude pour ses monastères d'Espagne. Il écrivit à Paterne, • ce

seigneur enflammé de l'amour divin, dont l'affection paternelle

' La date du cODctle de la Pégua a éiti tixée par Barouius à l'an 1062 d6

Père wlgiire. Le etidlael Agoirre, «trteor d'une colteetioii des eoacilet d*BB-

ptgne, eu Haitent remarqaer que cette tee n'était pat appUesUe à l*Bipa§ne,

la reporte au contraire à l'an 1034, où Ramire succéda à son père. l*a lettre

d'Odiloo semble trancher ta dîTAculté. Elle fait évidemment allusion aux dis-

positions du concile de la Pégua renouvelées de celles dn concile de Pampe-

Ime. Elle félicite Bamire de mamhw «xaeteneat lor le* titeei de ton père.

Or, Odilen moamt en 1049 1 le eoncile de la Pégna est denc d'âne époque

antérieure à cette mort et date des première! années dn règne dei fils de

Sancbe. Voy. Ann. Bened., t. IV, p. S15.
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pourvoyait avec prévoyance à 1 augmentation du troupeau de Dieu,»

pour lui annoncer que ses moines offraient sans cesse des prières,

afin que Dieu préservât l'Espagne des invasions musulmanes, de

la penëcation des faux chrétiens, afin surtoat qu'une poix durable

se rétablit entre les fils du roi Sanche, de tainie mémoire. On

raconte, qu'indépendamment des prières récitées à cette intention

durant les offices, il lui arrivait presque chaque jour, à toute heure

et en tout lien, d'élever la voix au milieu de ses religieux et de

leur faire dire quelques oraisons pour leurs frères d'Espagne.

Quoique les trois enfiints de Sanche fussent, comme leur père,

pleins de dévouement pour les moines, les sympathies d'Odilon

paraissent s'être portées de préférence sur Ramire. Sanche, cvfcjue

d'Aragon, qui avait abdiqué et pris l'habit h Cluny, ne cessait de

lui faire l'éloge de ce prince et d ap[)i h ; ^>m intérêt sur le succès

de sa cause, au nom des services rendus par lui et par son père à

l'ordre religieux. Aussi estrce à Ramire qu'Odilon réservait, dit>il

dans la lettre que nous avons citée plus hautj ses prières les plus

ardentes et l'amour le plus profond ^ « car il représentait fidèle*

• ment par sa bonté et sa probité les mœurs de son père ; car il

« était d'un dévouement absolu à l'évéque Sanche. » Chaque jour,

à matines, on récitait pour Bamtra le psaume ; Seigneur, pourquoi

se êonUéM mndtipUéi ceux qui mo pereieuientP Une fouie «Tense-

mls i^éUoent contre moi; et aux autres heures, le psaume : J'ai

levé met feux vert iet moniagitet â^ok me viendra le teeourtf mon

secourt viendra du Dieu qui a fait le eiei et la terre L'Église

d'Aragon était déjà livrée à 1 iiilluence de Cluny, et, par la porte

que Ramire et l'évèque Sanche avaient ouverte, nous verrons, sous

suint Hugues, les moines français faire irruption dans la Péninsule,

la royauté et la papauté remettre entre leurs mains l'avenir de

l'Espagne chrétienne.

Mais, de toutes les colonies jetées à l'étranger sous Odilon,

la plus brillante, assurément, fut celle de la Gava en Italie.

La réforme établie en 936 par saint Odon , au monastère de

* D*Acbery, Spicilegium, t. III, p. 88ti
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SaintpPauh ratliliation à Cluny de ceux de Classe près de

Ravenne, de Saiatnfeaa-rÉvangéliste de Parme, de Farfa dans les

États Romains ) la possession de SaintpPierre au Ciel-d'Or, à

Pavie, ne suffisaîeDl plus, pour représenter dignement près du

centre de la catholicité, rezcellenee des coutumes de Cluny et

Tempire qu'elles prenaient de plus en plus dans l'ordre bénédictin.

Le Hont-Gassin son berceau primitif avait vieilli } la piété de ses

moines ne répondait plus à son antique réputation; l'indiscipline,

rindifférence, le désordre même, y régnaient souvent. Il était tou-

jours un l)ut de pieux pcleiinage j les papes, les empereurs,

venaient s'y agenouiller et déposer de riches présents. Ses posses-

sions et ses trésors étaient considérables, ses privilèges étendus.

Son abbé seul avait le droit de s'intituler l'Abbé des Abbés, et

occupait le premier rang dans les assemblées monastiques. Mais,

au milieu de cette gloire extérieure, Mont-Cassin était de tous

cdtés entouré d'ennemb. Quoiqu'il eût obtenu des empereurs la

confirmation ou main^bournie de ses châteaux et de ses baron-

nies» les comtes voisins, les dues de Capoue, qui, après s'être ren-

dus indépendants, grandissaient aux dépens des Sarrasins, ne lui

laissèrent point la paix. La dignité d'abbé devint le but des

ambitions et des intrigues, comme la papauté elle-même. Vers la

fin du siècle dernier, après la mort du pieux et savant Aligerne,

Manso, son successeur, atlicba un faste seigneurial, en se tai-

sant accompagner à la cour du roi d'Allemagne d'un cortège de

chevaux et de serviteurs richement v< tn> de soie. Avant cons-

truit, sur le penchant du mont Aspranu, le chùteau-lort de Hocca-

secca, il s'attira la haine des ducs de Capoue, qui virent dans

cette forteresse une menace pour leur domination, et ne pen-

sèrent plus qu'à se défaire de l'ambitieux abbé. Albéric, évéque de

Maraico, qui convoitait Mont-Gnssin, se chargea de leur vengeance.

Il promit aux Gapouans et à quelques mauvais moines une somme

de cent livres de monnaie pavésane, s'ils voulaient crever les yeux

à Hanso et lui livrer l'abbaye. Les Gapouans attirèrent ce dernier

dans leur vjlle, lui arrachèrent les yeux et les envoyèrent enve-

loppés d'un linge à l'indigne évéque, qui, surpris i^av la mort, ne

Digitized by Google



428 SAIRT ODILOM.

' put joair du fruit de Bon crime [996]. Douze ans plus taid, les

veiations des comtes voisins et les intrigues des moines foroèfsnt

l'abbé lean II à s'exiler à Gapoue ; il j resta quelque temps et par-

vint à son tour à expulser son successeur. Athënulfe, fils du prince

de Bénévent, de qui on attendait une ère plus pacifique, accusé

de trahison envers Henri II, périt dans un naufrage, en prenant la

fuite. Kn 1022, cet empereur et le Pape Benoit Vlll, se trouvani ù

Mont-Casàin, firent éliic Théobald, marquis de Tëano. Quoique

jeune, capable de défendre le monastère et de mn tenir les reli-

v^ïeuj. Thcobald ne put empêcher le scandale d arriver au comble.

En 1029, Pandulfe, prince de Capoue, profitaut de ces divisions,

l'expulsa, s'empam de l'abbaye, emporta les vases sacrés, les

ornements, et nomma pour abbé un serviteur nommé Todin,

qui invita les laïques les plus vils à venir manjser à sa table, tandis

qu'il laissait les prêtres manquer du vin nécessaire pour la célébra-

tion du sacrifice de la messe. Des abbés pieux et zélés s'étaient

montrés de temps à autre à Mont-€a8sin \ mais il suffisait que le

désordre revtnt à des époques rapprochées, pour que la religion y

tombAt dans la tiédeur ou dans la décadence.

Les autres couvents d'Italie présentaient une situation à peu

près semblable. Lorsque Hugues de Farfa, afin de reformer son

monastère, chercha des religieux dans ceux qui passaient pour les

plus réguliers, tels ((ue Subiaco, Ravcnnc, il n'en trouva nulle part

et fut obligé de s'adresser si Cluny [998] ^ Saint Homuald lui-m<^me,

après quelques tentatives du même genre, finit par désespérer, et,

tournant ses yeux vers un autre but, fonda l'ordre des Gamaidules,

afin de renouveler la vie érémitique [1018]. Car, sur cette ferre

de passions ardentes, l'Isolement pouvait seul préserver les hommes

de l'aifoiblissement, et là où ils se trouvaient réunis en grand

nombre, avec des honneurs, des prérogatives et des richesses, la

discorde se glissait bientôt parmi eux. La réforme bénédictine, tarie

dans sa source première, ne pouvait donc renaître que d'une

origine étrangère. Le rAle qu'aucun monastère italien n'était asses

' Aau. Bened., t. IV, p. 103, 120, 217, 2&1, 288, m ot paesim.
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puissant pour pceodro à cette époqae, un monastère nouveau le

prit, en s'appuyaot sur Cluny, et en devenant dans la Péninsule

le centre de son action.

Dans la ville de Saleme vivait un jeune homme appartenant à

la noble famille de Pappaearbom ; ii avait reçu au baptême le pré-

nom d'AIférius. Waimairc lîl, qui possédait, sous le patroiia^e du

roi de Germanie, la priiuipauU- de Salerue, frappé de son intel-

ligoiice, de sou goût pour l'instruction et de l'honnùteté de ses

mœurs, l'attacha h sa cour et l'envoya en mission auprès de

Conrad li. Alférius, surpris par une maladie dangereuse, fut obligé

(1(> ^'arrêter dans les Alpes, au monastère de Saint-Michel de Cluse,

fondé en 966 par Hugues de Montboissier. Les soins paternels des

moines l'ayant rappelé à la vie, il s'effraya d'avoir été si rapidement

conduit aux portes de la mort, fut frappé de la fragilité de l'exis-

tence et résolut de consacrer à Dieu ce que Dieu lui conserverait

d'une santé chancelante. Le hasard amena à Cluse Odilon, qui

revenait de Rome. Il conduisit AUéiiiis à Gluny et lui donna l'habit.

AIférius se montra le modèle de la communauté, et Waimaire,

n'ayant pas tardé de le réclamer, lui confia la direction générale

des petits monastères de hu principauté, qui avaient eu beaucoup

à soutlVir des dévastations des Sarrasins. Mais cette direction < (im-

pliquée de relations avec le monde, de dilUcultés temporelles,

d'obstacles dans les tentatives de réforme, lassa promptement le

pieux jeune homme, qui, dans l'ardeur d'une conversion nouvelle,

se portait de préférence vers les contemplations de la vie mystique.

Un jour, il abandonna la ville et courut se réfugier dans la

solitude.

Dans le goUé de Saleme, en fiMse des côtes de SicOe, s'ouvre le

val fertile de Mareine. A son extrémité, aux pieds du mont

Fenestre, l'un des conti'eforts de la ckatne des Apennins qui tra-

verse te royaume de Naples, serpente une étroite vallée, arrosée

^mr la petite rivière du Sélano et terminée par une montagne,

offrant h. son extrême soinmeL une enceinte nalutelle torniir j»ar

des ]>arements de rochers et présentant l'aspect d'une caverne

ouverte seulement du c6té du ciel. Ou n'y pénétrait que par uu
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seDtier sinueux, qui se transformait, en approchant du sommet,

en une gorge abrupte et sauvage. Vers 1010, un moine du Mont-

Cassin nommé Luîtius, revenant de Jérusalem, s'éprit de cette

austère solitudo, y mena pendant quelques années la vie d'ermite,

puis transporta sa cellule dans un lieu plus rapproché du Mont-

Gassin, h Albaneta, où il fonda une communauté de trente moines.

AIférius s'empara de la caverne que Luitius avait abandonnée et

vécut, selon l'expression d'Orderio-Vital, dans cette fosse scolas-

tique, entièrement absorbé par les contemplations divines. Mais

plus il s'isolait, plus la renommée répandait son nom dans tes

villes voisines. Autour de lui accoururent des disciples, parmi les-

quels on distinguait Léon de Lucques, qui lui succéda comme abbé

de la Cava, et Didier, fils du prince de Bénévent, qui gouverna

Mont-Cassln, releva la dignité abbatiale, rebftttt splendidement les

lieux réguliers, la basilique, et devint pape sous le nom de

Victor III. AIférius, afin de leur ouvrir un asile, fit construire dans

l'enceinte des rochers des bâtiments claustraux et une église sous

l'invocation de la Sainte-Trinité. ^Valmaire III, prince de Saleme,

lui concéda la propriété de la grotte de Luitius, des terres situées

sur les flancs du mont Fenestre, d'autres qui s'étendaient, sur le

versant de la Mt^diterranee, dans la vallée de Marcine [1025].

Mabillon nous a conservé une gravure du monastère de la Cava,

tel qu'il existait au dix-septième siècle et, à peu de cbose près,

dans les siècles antérieurs. 11 était comme incrusté au sein des

rochers. Le corps principal avec ses dépendances occupait la partie

basse de la montagne ^ Tenceinte des rochers était parsemée de

plantations, et, en se rapprochant du point culminant, se dres-

saient plus de trente ermitages, dont quelques-uns étaient accom-

pagnés de champs cultivés par les religieux, disposition qui indique

l'existence simultanée de la vie érëmitique et de la vie cénobi-

tique. Au dernier sommet, s'élevait un vaste chiïteau fort servant

de refuge dans les moments de guerre. De ce sommet perdu dans

les nues, sur lequel les ombrages et les vents tempéraient les

ardeurs du soleil, l'œil dominait les pentes du monastère et

embrassait les contours du golfe de Salerne, un des plus fréquentes
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de ces rivages, à nue époque où celui de Naples ne possédait encore

qu'une importance restreinte.

La vie du fondateur de la Cave fut celle d'un solitaire de la Tbé-

baïde. A la corruption des mœurs italiennes il opposa Thérolsme

de l'austérité. Il continua d'habiter de préférence le rocher qui

lui avait servi de primitive retraite. La sévérité de ses habitudes

lui assure une longévité qui resia, jusqu'au dernier moment, a

l'abri des infirmités. A l'âge de cent vingt ans, il s'aperçut, pour la

première fois, de la perte de ses forces, qui jusque-là avaient

décliné insensibieuicht et comme à son insu. L'auteur de sa Vie

raconte que le Christ vint lui-même lui annoncer l'heure de sa

mort, qu'il lui apparut et lui dit : « I.c jour où j'ai institué ma

» cène, tu viendras à moi. » Ce jour-là, Alférius célébra, au milieu

de ses moines, la solennité accoutumée. Il lava les pieds aux

frères» distribua des aumônes aux pauvres, désigna Léon de Lucques

pour son successeur, et, voulant se présenter à jeun au banquet

céleste, il refusa de prendre aucune nourriture. Au moment où

les religieux entraient au réfectoire pour le repas du soir, il

s'achemina lentement vers sa caverne, s'y mit en prières, et,

quelques heuses après, il fut trouvé sans vie.

Imitateur de saint Benoit, persuadé, comme lui, que ta sévérité

de la règle était incompatible avec une grande communauté,

Alférius refusa d'admettre plus de douze moines à la Cava, en

prétextiint la pauvreté de la maison. Mais, au inoinent de sa mort,

cédant à d'autres considérations, il avoua qu'il s'était trompé, que

Dieu lui avait révélé que des multitudes se présenteraient au

monastère, et ii engagea son successeur à ne pas proportionner

les admissions à la gêne présente, mais à i'atwndance à venir.

« Celui, dit-il, qui appelle des sujets dans son royaume sauta

> bien aussi pourvoir à leur nourriture. » En efiet, les progrès de

la Cava fiiient très rapides. Dès le douzième siècle, elle devint

le chef de la congrégation clunisienne en Italie. Elle possédait

dans le royaume actuel de Naples, en Sicile, à Rome, dans le

reste de la Péninsule, trois cent trente-trois églises desservies

par ses moines, sous le nom de recteurs, cent vingt maisons
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coDveDtuelles, dont vingt-neuf portaient titre d'abbayes» et

qoatre-vingt-onse celui de prieures. La sainteté de ses cinq

premiers abbés, les privilèges concédés par les papes et surtout

par Urbain II, multipltàrent partout ses moyens de propagation.

Au-dessous du mont Fenestre, à deux kilomètres de l'abbaye,

dans cette vallée de Marcine, qui offre aujourd'hui à la population

napolitaine les fraîcheurs de la villégiature au sein de riants et

nombreux villages, s'éleva la petite ville de la r,ava. qui relevait

de la suzeraineté des religieux et fut érigée en évècbé au

quatorzième siècle.

Émule du Mont-Gassin par l'étendue de ses possessions et par

son influence, la Gava devint aussi son émule sovs le rapport de

rinteUigence. Les lettres y trouvèrent un asite pendant tout le

moyen-âge. Sa bibliothèque, comme celles de Novalèse et de

Mont-Cassin, était une des plus considérables de Tltalie; on

venait de tous cAtés étudier et eoUationner ses ricbes et nombreux

manuscrits. Ses arcbives renfermaient une série de diplômes de rois

lombards, de l'an 840 à Fan 1077, une multitude de titres émanés

des princes de Bénévent, de Capoue et de Saleme, docnmentâ

précieux pour l'histoire des onzième, douzième et treizième siècles.

Quand on les transféra à Naples, on n'y compta
f
as moins de

quarante mille manus( nts sur parchemin et soixante mille sur

papier, antérieurs pour la plupart au quinzième siècle Le mo-

nastère resta jusqu'à la fin fidèle à son origine, et, quoique placé

par les pontifes sous le patronage direct du saint-siège, il conserva

les coutumes de Cluny et se glorifia de ee lien de famille. De dos

jours, bien que déchu de son ancienne splendeur, il était encore

un des foyers de la vie religieuse en Italie.

> V. Vftiery, VoTSgM 011 IteUe, t. III, S9S, Millon U ISSS, — «t tuitmit

un très inK^reasant article de M. Dautier, dans la Revue contemporaine,

1869, t. Xlll, p. 521. 11 ne restait plu» à la Gava que trente religieux en 1854.
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CHAPITRE VL

Sagesse des conseils d'OdUon. — Ses vertus. — Ses miraclss. Son culte.

— Sa mort.

Nous avons parlé brièvement de l'adininistration d'Odilon ;

mais ce que nous avons raconté de sa vie en fait assez pressentir

le caractère. L'att'crmissement diî la royaui<'. l.i cessation des

invasions, les tentatives (>uur apaiser les guerres intestines,

l'augmentation progressive des rundatious pleust s . !e rôle im-

portant rempli par quelques grands abbés, ouvrirent, vers le

milieu du onzième siècle, une ère de prospérité à la vie monas-

tique. La ferveur, réveillée p:tr snint Odoa, se soutint, se propagea,

parvint à relever une foule d'établissemeots en décadence, et tendit

à Cure disparaître la tiédeur, le découragemeiit, les antipathies

engendrées par l'esprit étroit de nationalité et de coaluroes. A cette

révolution dans les mœurs religieuses Odilon contribua plus que

personne.

Cette ferveur nouvelle parmi les cénobites, cet élan pour les

œuvres pieuses parmi les laïques, devaient nécessairement amener

des modifications dans le gouvernement des monastères. lU auto-

liiaienl une indulgence qui, dans d'autres temps, eût été dan-

gereuse ou coupable. Odilon, nous l'avons vu, y était pjité par son

caraf ttue. De même (jue sa pureté n't-tait ternie par aucune ombre,

(le même sa miséricorde envers le pécheur repenti était sans

limites. Aussi se relàcha-l-il considérablement de la sévérité qui

avait animé autrefois saint Odon, et la sagesse de ses moines vint

baureiisement répondre aux dispositions de son ame. Nous en

possédons deux exemples remarquablesqui se rapportent à des points

importants de la règle : la clôture et le droit d*asile. Saint Benoit

défendait, sous des peines sévères, aux femmes, religieuses ou

28
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laïques, de franchir l'enc^inle des cl(»itr«s. Or, en lO-iT, lieyiiion.

ëvt^que de Verdun, ayant placé des femmes dans l'antiqn • !i!<>tv ...

tère de Saint-Maur de celle ville, sous la conduite de Kicliaid»

abbé de Saint-Venne, Hicliard obtint de son ami Odilon et du

Pape Léon IX, que Tabbesse Âva, mère de révéqoe, préposée à la

direction de Saint-Haur, fàt reçue à Cluny. On raccueîllit avec de

grands honneurs^ on l'admit an chapitre % elle assista un jour

de dimanche à la procession, au milieu des frères. On Tinitia à

plusieurs usages qu'elle avait dessein de combiner avec d'autres,

afin d'en former un corps pour sa communauté. Un semblable

privilège était rare dans les annales monastiques, et Mabillon ne cite

comme précédent du mt'me genre, que celui de Lioba, abbesse de

Bischoffsheim. qui obtint do *:on parent saint Boniface, apôlrt^ »le

la Gt'riiianip, d'entrer a l'ulda, atiii d'y voir |)rati(iiier la rèfrle df

Saint-Benoit, récemment apportée par saint Sturm, du Munl-

Cassin. '

Le droit d'a>ile dans les églises et les monastères, consacré par

les lois de Théodose, les capitulaires do Charlemniîne et les con-

ciles, avait été rappelé, par les assemblées qui proclamèrent la Paix

de Dieu, comme un des privilèges sacrés de l'Église, comme un

moyen de mettre fin aux vengeances particulières et de laisser au

coupable le temps du repentir. Au bout de quelques jours, on

donnait au réfugié le choix de s'exiler ou de comparaître devant

un tribunal laïque ou un tribunal composé de clercs. S'il optait

pour ce dernier, ce qui arrivait presque toujours, parce que PÉgli^^e

avait horreur des supplices, on le condamnait ù une austère péni-

tence, à une expiation publique
^

qnehjuelois même l'Église

l'admettait dans son sein. En 1012, Étienne IH, évoque de Cler-

mont, tils de Guillaume l\\ comte d'Auverpne. rendant visite à sa

tante Lieutgarde. qui était, selon Tîaluze, femme de lierlion de

Latour, vicomte de Vienne, tomba sous les coups d'un assassin qui

se réfugia à Cluny. Odilon amena le coupable à repentir, le fit moine,

et plus tard, le trouvant assez instruit, assez pieux, réunissant les

> Ano. Bened., t. IV, p. 328.
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conditions demandées par saint Benoit, il eut la pensée de t ordonner

prêtre. Mais cette pensée charitable était coatraire aux canons,

qui, pour conserver aux saints ordres l'honneur qui leur est dù,

excluaient les simoniaques, les concubinaircs et les homicides.

Avant de proposer à rordination l'assassin de l'évéque de

Clermont, il consulta le Pape Jean XIX et lui demanda de lever

l'irrégularité dont il était atteint. « il est impossible d'admettre un

» pareil homme à aucun ordre, répondit le pontife \ il ne lui est

» pas même permis de placer l'eau et le vin dans les mains du

» prêtre \ il ne peut recevoir la communion sainte ; seulement,

» au moment de la mort, on lui donnera le viatique par misë-

» ricorde. 11 u a ((ii'iiiit; chose à fairt; d.dis ce monde, vivre dans la

» pénitence, le deuil et les larmes. «• Kn 1031, au concile de

Clermont- cette question do runlin.itirui dUn homicide ayant t l

nuitée de nouveau, la prudence dOdihm lut citrc comme un

exemple de miséricorde, la réponse de Jean XIX comme une règle

de conduite.

Il était si doux, dit Jotsald, de vivre sous le joug paternel

d'Odilon, qu'une foule d'ames chrétiennes vinrent demander n

Cluny la paix que leur refusait le siècle. On vit plusieurs évéques

s'y retirer : Walter et Letbald de Hflcon, un autre Letbald, d'un

siège inconnu, et Sancbe d'Aragon. Des abbés, tels que Paterne de

Saint-Jean de la Pégna, r.ftrcias d'Ogna, Alférius de la Cava, AIdrad

de Brème, Jean de l attii. y vinrent s'instruire des ii^ iiïf^s du

monastère, atin de les in>til(!tM dans les leurs. Nous cileions plua

loin \oi reliirienx lettu > (jui illustrèrent à celte époque l'école de

Cluny. Le presti^^e du merveilleux y possédait un disciple dans 1«'

frère (iautier, surnommé, à cause de sa petite taille, Gautier-le •

Petit, homme d'un caractère très simple, qui mourut pendant la

nuit du grand sabbat où l'on célèbre la résurrection du Sauveur.

A l'heure de sa mort, plusieurs témoins virent une colonne de feu

qui s'élevait depuis le faite du temple jusqu'aux cieux, et ils ne

doutèrent pas que ce ne fût une preuve de la miséricorde divine,

qui voulait faire partager à l'ame du défunt sa résurrection

glorieuse. Hais tous ces noms pftiissent devant deux autres qui
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levieiidront bieiiti'>t ><)ii> notre jhuiiii- : l(ui;u»*s de Seinur, îuccesseur

d'Udilon, et Hildebraitd, qui tut Greguiie VII. '

« Avec quelle joie. sVcric Jotsald, eu parlant de celai qu'on

» avait surnommé l'Archange de> moines, il s'avançait au milieu

> de ses frères ^ avec quel air de fête il était assis dans ce saint

» chœur, jetant ses regards à droite et à gauche» sur cette jeune

» plantation qui Tenvironnait, et s*appliquant ce verset de David :

« Tes fils sont comme des rejetons d'olivier autour de ta

• table. » (Ps. 127, 3.) Plus leur nombre augmentait, plus il

» manifestait avec éclat la joie de son ame. Quand cette augmenta-

» tion inspirait à quelques frères la crainte qu'elle ne devint une .

» trop lourde charge : « Gardez-vous, leur disait-îl, de vous aftli-

» jier de l'accroisseiiieiiL du troupeau : Celui dont la volonté et la

» v(ii\ le ra>isenibItMil >aura bien le gouverner par sa providence et

» sa miséricorde. - C'est ainsi qu'il fut le peie d'une foule de

» ntioines de diverses conditions, de divers âges ; les uns encore

» enfants, les autres jeunes ; les uns dans l'âge mtJir, les autres

» dans la vieillesse*, et, quoique venus à des époques différentes,

» de pays éloignés, possédant des moeurs distinctes, il sut, avec la

» force que donnent la modération et la prudence, avec l'amour

» d'une mère et la sollicitude d'un père, les réunir en un même
» corps \ de sorte que tous semblaient ne posséder qu'un cœur et

» qu'une ame. •»
'

Quoique le talent et la piété eussent suffi à faire d'Odilon un

des hommes les plus éminents de son siècle, ce n'était pas assex

pour l'affection que lui avaient vouée ses disciples^ ce n'était pas

assez surtout pour le vulgaire, à qui il fallait présenter un signe

qui frappât les yeux et assurât à l'abbé de Cluny i etlc jxipiilarité

qui était, h cette époque, la eompaenie inséparable de la sainteté,

1.^ miracle, airisi (pi iuie auréole lumineuse, conservait a la tiaurc

des saints une perpétuelle jeunesse, gravait leur souvenir dans la

mémoire du peuple, et leur faisait attribuer dans le ciel ce rôle de

• R. Githet, llitt. Ut. V, c. t.

> Vita OailODiB, Ht. I, cli. vu
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protecteurs qu'ils avaient rempli sur la terre. Cette auréole ne man-

qua pas à Odilon ^ les prodiges qu'on lui attribue sont nombreux,

et sa charité en lut principalement le sujet. « Comme le saint

homme, dit Pierre Damien. s'avançait de jour en jour, ave( une

" nouvelle ardeur, vers le comble de la perfection, il commença

» de resplendir par des miracles, atin que, brillant déjà par

» TeiiceUence des mœurs , il bvïiïht aussi par la manifestation des

» signes*, afin qu'étant déjà aux yeux de Dieu une lampe ardente,

" il jetât aussi son éelat devant les hommes. 11 arriva donc par la

I* volonté divine, qu^étant un de ceux qui sont nommés la lumière

» du monde, son premier miracle fut un mPracle relatif ji la

* lumière. »

Un jour, arrivant à Bésomay, doyenné voisin de Gluny, après

avoir prié quelque temps dans Téglise, il entra dans la maison,

et, comme le froid était rigoureux, il fit allumer du feu. En jetant

les yeux au dehors, il aperçut un enfant dont la beauté attira son

atlention. Il apprit qu'il était le fils d'un serf attaché au labourage

du doyenné, et qu'il l'tuit privé depuis sa naissance du bienfait de

la vue. Ému de compassion, il se recueillit un instant, invoqua la

puissance divine, se fît amener l'enfant, traça sur ses yeux le signe

delà croix, et lui rendit, par la vertu de Dieu, ce que la nature

lui avait refusé. A Payerne, il guérit de même, en traçant le signe

de la croix, une tumeur goltrense qui défigurait un jeune oblat,

lui avait fait perdre la voix, et le rendait un objet de pitié.

« Il aimait les enfants, dît Jotsald, non pour jouer avec eux,

• mais parce qu'il chérissait en eux Tinnocence de l'âge, et qu'il

» sa rappelait cette parole de Jésus : » Laisses venir les petits

» enfiints, car le royaume des oieux est à eux et à ceux qui leur

« ressemblent. »

Siébold, seigneur du eliàleaa d Alba en Piémont, b'etant couché

sous un arbre, reçut dans l'œil un fragment d'écorcc, qu'on ne

put parvenï!' à expulser. Ses souliraiices devenaient intolérables;

le sommeil fuyait sa paupière^ il avait pris les aliments en dégoût^

on craignait la perle de la vue. Odilon souilla sur l'œil, y traça le

signe de la croix et promit d'otfrir le lendemain le sacrifice de

Digitized by Google



438 SAINT ODILOK.

lu messe pour sa ^luérison. A peine Siébold eut-il pris rongé

«l'()ilili>n qu il tou!li;i daii:- un sniuiutil paisible; à son réveil, il fut

' tonne de ne plus M iiiii df liuuleur et trouva la parcelle d ecorce

suspendue à un lii de sa cliemi'^tv

Les serviteurs du monastère de iSantua s'emparèrent uu jour d'un

jeune soldat nommé Mainier, qui, ayant d(*serté ie service militaire,

se cachait dans des lieux déserts, La privation d'aliments et de

repos, les terreurs mortelles auxquelles il était en proie, lui avaient

fait perdre la raison ; il poussait des cris de fureur à la vue des

hommes. On l'amena auprès d'Odilon, qui s*agenouilla avec les

frères devant l'autel de Saint-Pierre, At chanter les psaumes, réciter

les litanies, aspergea le pauvre insensé d'eau bénite, loi en donna

une goutte à boire et lui recommanda de se retirer. Quelques jours

après, le jeune soldat, guéri et ayant recouvré sa liberté morale,

s'acheminait vers Cluny pour rendre grâces à son libérateur, et lui

appoi tiiit en prisent (le> poissons des laes de ses monlauiies natives.

Il entreprit, l'année suivante, le iin ine voyjige; mai>. Oïlilon n'étant

plus à Cluny, il poursuivit sa roule jusqu'à Souvi^ny ; le iiiiatri-

rordieux abbé venait de rendre le dernier soupir; il assista à ses

obsèques, témoignant sa reconnaissance par sa douleur et ses larmes.

Dans ce même prieuré de Nantua, un enfant nomme Gérard, qui

tombait du mal caduc, trouva sa gucrison en recevant de la main

d'Oditon la sainte communion, en buvant une goutte d'eau bénite

dans un calice qui avait servi à saint Hayeul, calice qui était un objet

de vénération et auquel on attribuait la vertu de guérir la fièvre.

A Ébreuil, prieuré placé sur les confins do Bourbonnais et de

l'Auvergne, un homme de guerre nommé Gérard, neveu de l'abbé

lïerbertf fut averti en songe qu'il guérirait d'une paralysie de

la langue, en buvant de l'eau dans laquelle Odilon se serait lave les

mains, (ierbert envoya tlem inder à Souvi^ny, du l'abbé se trouvait

en ce nionient, (juel<iiics i;outli;> de l ellu eau et (Tune eau beriife

dan- le ( alice de saint Maveul. Le malade, revêtu d liubil» modestes

en signe d humilité, se mit en prii-res dans l'i-glise, but avec une

foi profonde, recouvra la parole et proclama d une voix joyeuse la

miséricorde divine.

I.
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A. cùle do ces récits qui peignent la compassion du saint abbé

pour les iidirmités liumaiiics, d'autres sont l'image de l ellicacité

di- ii 1 ;n (de pour multiplier les conversions et propager la vie monas-

tique. (Ml y retrouve coniuie un souvenir du miracle des deux pois-

sons et (les cinq pains avec lesquels le Christ nourrit une multitude

dans le désert, et de la conversion de Teaii en vin aux noces de

Cana. Peut-être sont-ils aussi le symbole de sa prévoyance pour

les besoins temporels, de sa générosité envers ses h6tes» de la craiole

délicate qu'il éprouvait de les importuner.

Dans les montagnes du Jura, près du mont Jouz, il fit dis-

tribuer à une foule de mendiants qui l'entouraient trois outres de

vin, et, à Theure du repas, ces outres qui avaient été vidées se

trouvèrent pleines, sans qu'on pût Tattribuer à d'autre cause qu'à

la Providence divine. Au prieuré de Saint-Martin d'Estrées, près

de Saint-Denis, deux abbi-s et plusieurs religieux élant accourus le

saluer, il les invita à partager son repas et demanda aux cuisiniers

s'ils avaient des aliments en quantilt' sullisante. • Tout y est,

» répondirent-ils, à l'exception du poisson. — Ne vous inquiétez

» point, enfants, dit Odilon; préparez à nos hôtes un repas aussi

» abondant que vous pourrez, et confiez-vous dans Celui qui a

» nourri cinq mille hommes avec cinq pains et deux poissons. »

On se mit à table, et, à mesure que les poissons et les mets étaient

apportés par les serviteurs, ils se multipliaient d'eux-mêmes sous

leurs mains. Des restes abondants furent mis en réserve pour les

serviteurs et les pauvres.

En rentrant un jour à Cluny par la Bourgogne, il envoya un

frère nommé Garnier prévenir de son arrivée Adralde, doyen de

Toulon-iur-Arroux. A eetle nouvelle inattendue, Adralde, désole

de n'avoir rien de préparé pour recevoir i'abbé de Cluny et sa

suite, envoya de tous côtés des hommes quérir des provisions.

Après d'afTcctueux embrassemcnts, il lui reprocha humblement de

ne pas l'avoir prévenu de son arrivée. L'abbé, s'excusant sur les

circonstances, protesta qu'il ne venait pas chercher une réception

somptueuse, et engagea Adralde à ne s'inquiéter de rien. 11 savait,

dit-il, que la stérilité avait frappé les vignes, que le vin était
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cher, accessible seulement aux riches ; et, dans la crainte de lui

causer de la g^ne, il allait en faire acheter lui-même. • Ah!

» seigDt^ur, répondit AdraUlc, comment souffrirai-je que vous en

» agissiez ainsi dans vulie maison? » Lorsque la table fut servie,

on apporta un petit fût. Odilon fil remplir les coupes des frères et

celles des serviteur?. On rerommenea. on dépassa la mesure ordi-

naire, on versa largement à tout le monde. Le lendemain, après le

départ d'Odilon. le sommelier, ayant vérifié la quantité de vin qui

restait, fut grandement étonné de trouver le fût plein après l'avoir

vu vider la veille. Sa frayeur et son étonnement firent penser

d'abord au doyen quHI était devenu fou *, lui*niéme n'y ajouta

foi que d'après le témoignage de ses yeux.

Odilon était logé à Rome dans le monastère de la Vierge, sur le

mont Aventin, • qui, de tous les monts de la ville, dit Jotsald,

» possédait les édifices les plus remarquables, et dont le sommet

» élevé rendait tolérables les chaleurs de Tété parla fhitcheurdes

M brisc;, ot présentait un séjour salubre aux brebis spirituelles

" aiixquelles donnait leur pâture l'ahbe Araio, lié à l'homme bien-

» heuroux par une amitié particulière. » l^n jour, Odilon. étant h

table, demanda qu'on lui servît un vin mieux approprie à la fai-

blesse de son estomac que les vins chauds des environs de ilomc.

Armo ordonna à un serviteur d'en apporter en quantité. « Ce vase

» de verre que voici, répondit Odilon, si petit qu'il paraisse, nous

» sufiira amplement; faites-le seulement remplir. » On remplit ce

vase exigu; pendant tout le repas, Odilon versa dans la ooope

d'Armo et dans la sienne, tandis que les frères, d'un tempérament

plus robuste, buvaient d'un vin plus haut en saveur. Vers la fin,

et au moment où le contenu du vase semblait épuisé^ Odilon

«'adressant en souriant à la communauté : • le viens de manquer

• de charité envers vous, mes frères, en ne vous offrant point du

.. vin que j ai bu. « Et. se levant de table, il alla remplir lu

i oupe des religieux, qui riaient au nombre de duu/e. i-iiuse

merveilleuse ! lorsque le vase fut entièrement vide, le vin,

s'élevant avec rapidité, monta et déborda au dehors. Comme les

frères s'en étonnaient ; « C'est à notre hùtc, d écria Odilon, en
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» attribuant au mérite d'un autre ce que Dieu accordait au sien,

» c'est à son excellente direction que nous devons de voir sortir k

» flots d un vase exigu, comnne d'une mamelle abondante, le vin

que sa charité nous a donné. ->

Dans d'autres traita, l'auteur de sa vie le montre visiblement

protégé par Dieu au milieu des dangers auxquels l'exposaient ses

voyages à travers des précipices couverts de neige, des montagnes

fouettées par la tonnnente, des fleuves débordés par les pluies.

Tandis que sa suite en passant dans les eaux plongeait jusqu^à

mi-coips, l'humidité atlaîgnait à peine les chevilles de ses pieds.

Ses livres, sa couchette, sa garde-robe, plongèrent trois fois de

suite dans on fleuve sans contracter de trace d'humidité. Un

précieux saeramentaîTe, orné de lettres dorées et d*enluroinure8,

des calices de verre avec lesquels il célébrait la messe, restèrent

ensevelis sous la neige, au fond d'un précipice du Jura, où son

jHulet était tombé, et furent retrouvés deux mui» après sans bris

et sans souillure. Sa personne et tout ce qui servait à sa personne

semblaient placés sous la garde de Dieu.

« La plupart de ces choses, dit Jotsald, qui nous apprend ainsi

» comment se formaient ces pieuses légendes, je n'en ai pas

» été témoin, mais elles ont été racontées par Pierre» prieur de

» Saint-Hayeni de Pavie, homme plein de religion, et par Syras,

« ahbé d'un autre de ses monastères. Elles ont été, à ma prière,

" recueillies de leur bouche et mises en écrit par Boson, moine

• d'une simpliGité et d'une innocence admirables. Ces frères vé-

» curent dans Uintîmitéd'Odilon , fîirent les confidents de ses secrets,

» les compagnons de ses travaux et de ses voyages, pendant de

» longues années. Leur rapport est d'autant plus digne de fui, que

» les choses qu'ils racontent, ils les ont vues de leurs yeux, enten-

dues de leurs oreilles, touchées de leurs mains. »

Soit que la modestie d'Odilon fût blessée de l'admiration ex-

cessive de ses disciples, soit qu'il voulût les prémunir contre une

extrême crédulité, ccueit habituel d'une foi trop vive, il n'aimait

pas à s'occuper de ces prodiges-, il refusait d'en écouter le récit,

i/irsqu'il ne pouvait fermer l'oreille, sans alarmer leur foi et sans
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douter lui-même d'une manifestatiou de la Providenee, la joie

qu'il éprouvait, les actions de grftces qu'il recommandait à ses

frères de témoigner, montraient clairement qu'il en rapportait la

gluiic a hitni seul

.

Pendant les einq deniicies années de sa vie, il fnt aHlijjé d'une

maladie d'estomac et d entrailles qai lui causa de violenles dou-

leurs. 11 ne changea rien à ractivité de ses habitudes, voulut revoir

Home une dernière fois, et s'y trouva retenu pendant quatre mois,

par ses infirmités, dans le monastère du Mont-Aventin. De

fréquentes visites venaient distraire sa solitude. Les moines et les

clercs demandaient à lui être présentés et étaient reçus avec bien-

veillance. Il vécut dans la familiarité d'un vieillard dont les mérites

l'attiraient dVne façon particulière : c'était Laurent, ancien moine

bénédictin, arcbevéque d'Âmalfi, personnage d'une grande piété

et d'une érudition remarquable dans les langues gree(|uc et latine.

Oblige de se réfugier à Rome pour éviter la colère de Wainiaire,

priiicc de Saleine, il y mourLit. apius avoir etc prccepteur du

jeune llildebrand, (|ui tut plu^tard iirégoire Vil. Odilon y tunnut

aussi llildebiaiid, qui, drja sous-diacrc de l'église romaine, avait

accompagné en Allemagne Grégoire VI après son abdication, et

était rentré auprès de son successeur Clément li. lî'est dans ce

m<!fnie monastère du Mont-Aventin, qu'Uiidebrand avait i-eçu, de

l'abbé son oncle, l'habit religieux. Il montrait déjh ce génie ardent

qu'il devait déployer dans la réforme de l'Église. Odilon, avant son

départ, obtint du pontife une lettre adressée aux évéques, aux

princes, aux grands de la Gaule, pour leur recommander l'abbaye

de Gluny.

De retour en France, il continua de s'imposer les jeûnes, les

prières, les veilles, que la maladie lui permit de supporter. Jaloux

de laisser tout en ordre après sa mort, il redoubla d'exhortations

il SCS nioine> et à tous ceux ()ui sejournuient au lauiiailère.

On lixe à celle t^poque la n'-union d'une grande assemblée à

(^kiny, dans laquelle on a vu le gcniie de ces chapitres geiit'raux

dont l'organisation deliniiive est due a son successeur, la acte

public, par lequel Gervais, évéque du Mans, faisait des donations

1
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à son église, en les accompagnant d'impi-écations rontie le»

envahisseurs, renfermait ces paroles : « Cette excommunication a

• été prononcée par les évôques et les pri^tres soussignés, et par

* plas de cinq cents autres prtHres réunis dans \o saint synode du

>• monastère du très saint abbé Odilon, à l'instigation duquel nous

» avons fait ces choses. •

11 voulut faire une tournée dans quelques-uns de ses prieurés.

Il était depuis deux mois à Souvtgny et il se disposait à partir,

lorsqu'on vint le prier d'aller, un dimanche, dans une paroisse

voisine, célébrer la messe et adresser quelques paroles au peuple.

Il en revint avec des douleurs si violentes, que, pendant six

jours, il ne cessa de se tordre sur son lit -, après quoi il n'éprouva

l)lii-> qu une {.'rande faiblesse. Mais, à dater de ce moment,

SOI) nvd\ empila, et il lui lui iinjio>sible de prendre d'autre alimenl

tjue quelques troiiiu.-, tle vin doux^ encore le lejetait-il presque

toujours après l avoir hii. Dans cet état de langueur, il chercha

à se distraire, en faisant calculer sur l'abaque, par Aldrad,

abbé de Rréme, qui raccompagnait, combien de fois il avait

célébré le sacrifice de la messe. 11 ne se rappela pas que les soins

multipliés de ses monastères, le souci des affaires publiques,

les voyages ou la maladie, l'eussent privé un seul jour,

durant sa longue carrière, d'alimenter par le pain sacré la flamme

de sa charité.
*

La veille de Noël, solennité qui ramenait dans l'ame des moines

de joyeux souvenirs, il se rendit au chapitre pour entendre an-

noncer l'ordre des cérémonies du lendemain. Une vive émotion le

saiiit u la pensét' du Christ nouveau-ne, et, se proïternaiit a terre,

il ne put se défendre de verseï- des larmes. Il prit ensuite la parole

sur ce tzrand mystère de la INativité, et s'exprima avec une

éloquence aussi abondante et aussi animée (jne jamais. U donna

l'absolution et la bénédiction abbatiale aux religieux, les recom •

manda à Dieu, s'accusa de n'avoir pas fiiit durant sa vie tout le

bien qu'il aurait dû faire, rendit seulement grâces à Dieu d'avoir su

conserver son corps vierge, et les quitta en les engagent à célé-

brer la féte dans la plénitude de la joie spirituelle, sans rien
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omettre et sans s'inquiéter à cause de lui. Ce dernier effort

épuisa ses iuicos ^ et, trop faible pour asMster aux oliices dans

la grande église avec la comimiu mte. il se til tiaiispo! ter a

l'heure de matines, sur une couchette, dans la ehapello de la

Vierge. Là, pendant une IVoide matinée de décembre, le saint

vieillard s'eâorça de suivre toutes les cérémonies, eutonna les

psaumes et les répons, donna les bénédictions, comme s'il eût

été debout au milieu de ses frères. Il fit célébrer devant lui

les principaux offices, et annonça qn*il ne sortirait de ce monde

que vers le dimanéhe de la Circoncision. Il rappela que saint

Guillaume de Dijon, son ami et son collaborateur, avait reçu,

ce même jour, la covronne des récompenses célestes, parce

qtt*it avait toujours ressenti une pieuse compassion pour les

blessures infligées ii la chair du Sauveur. 11 se souvint aussi de

Sanche, évéque d'Aragon, ((ui avait reçu de ses mains Tbabit

reli^'ieux, et recomminda de lui faire portoi après sa mort

<^uciques-uns de ses vêtements en signe d'alle{ ti(jn.

Dans la nuit de la Saint-Sylvestre, avant 1 liearc de matines,

sentant approcher sa tin, il demanda qu'on lui apport/it la croix et

la communion. En apercevant le crucifix, des sanglots s'échap-

pèrent de sa poitrine, et des larmes de ses yeux, il adora la croix

à voix basse et reçut la communion. Le jour suivant, pour re-

pousser les suggestions du démon, il se 6t lire le symbole de la foi

avec les commentaires de saint Augustin, en les accompagnant de

temfis à autre de pieuses réflexions. Les frères, au moment de le

quitter pour l'office du solK s'élant approchés de son lit, il leur

adressa de nouveau des exhortations et des conseils. Interrogé sur

la désignation d'un sueoesseur, il ne voulut nommer personne.

• Je m'en remets entièrement, répondit-il, la disposition de

» Dieu et à rélecUon des frères. >• Il cxpuiua seulement le désir

que celui qui serait désigné par les anciens fùl accepté d une voix

unanime par la coiumunauté.

Après avoir assisté le soir à roilicc de vêpres, dans l'église

de Sainte-Marie, il demanda à être reporté k riiilimieric, et,

comme on ëiait au samedi, îl recommanda de ne pas oublier
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l'heure habilueile du lavemenl des pieds. 11 reposa quelques

instants, puis pria deux frères de le soulever sur son lit ^ niaiâ

sa téte retomba et il entra en défaillance. On se bâta d'étendre un

ciliée à terre, de le recoavrir de cendre, d'y ooacber ce corps

amaigri et inanimé. On alluma les cierges, et la communauté

accourut en rempibsant la cbambie de sanglots. Il reprit un

instant connaissance; et apercevant frère Bernard, qui avait vécu

.longtemps dans sa familiarité : Ob suis-je? lui demanda-(-il.

— Seigneur, ^:ur le cilice et sur la cendre. — Que Dieu soit béni !

Les enfants et les livres sont-ils ici;' — Us y sont tous, mon

père. » Alors il fut pris d'une sorte de délire, murmura dtk>

paroles inarti( ulées, puis ?ïarda le silence, comme s'il eut convcrs»*

avec quelqu'un, jeta de cote des regards effrayés, jusqu'à ce que.

ses yeux ayant rencontré le crucitix, qu'un moine à genoux tenait

suspendu au-dessus de sa téte, un sourire calme vînt se poser sur

ses lèvres qui se fermèrent pour jamais. On était dans la première

veille de la nuit qui précédait la Circoncision du Sauveur. Odilon

avait atteint la quatre-vingt-septième année de son âge et ia cin-

quantième de son admimstntion [I04S].

Les frères qu'il avait désignés pour lui rendre les derniers devoirs

lavèrent son corps, l'arrosèrent de parfUms, reotoorèreot d'aro-

mates et le transportèrent sur une coucbette, revêtu du costume

d'abbé, dans la nef de l'église, devant l'autel de Saint-Pierre et de

Saint-Paul. Il y resta exposé trois jours et trois nuits, afin de

donner le temps aux moines de Cluny, de Sauxillange, de Paray,

de la Voulte, de Tliiei>, s autres prieurés de la Bourgogne, de

l'Auvergne et du lierry, d'accourir à ses obsèques.

La nouvelle de cette mort mémorable s'étant bientôt rép;mduc

au loin, les bourgeois et les artisans sortirent des villes, les

seigneurs de leurs obàteaux, les paysans de leurs chaumières,

et remplirent pendant trois jours de leur multitude les cbemins

qui conduisaient à Souvigny. Parmi ceui qui se pressaient en foule -

pour contempler cette figure pâle et amaigrie pn le doigt de la

mort, la plupart, dit l'auteur de sa Vie, ne pouvaient retenir leurs

larmes : les uns de douleur, en regrettant un père Iiien-aimé
;
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les autres «1»; joie, en pensant (|ue celui dont les ie»tt'> ni' m tels

gisaient sous lents yeux, était déjà devenu leur patron et leur inter-

cesseur auprès de Dieu. Lorsque les cérémonies funèbres furent

achevées, les moines rlrscendirent le cercueil dans une crypte

placée à main gauche de l'église, près de l'autel de Saint-

Laurent.

Dans le Carême suivant, mourut à Rome Laurent, archevêque

d^Amalfi. Un prêtre allemand nommé Albéron, parent du Pape

liéon IX, après avoir assisté à son ensevelissement^ s*étant laissé

tomber de sommeil dans un coin de Téglise, vit apparaître le bien-

heureux Odilon qu'il avait connu, et à qui il dit d'une voix

eflVayéc : « Mon maître, (jue venez-\ou> taire ici;' — Je suis venu

répondit l'abbé, assî^tt'l aux (il)M'(|iifs de notre frère, le seisneur

l^aurtMil, arcljmèijuc (r.\iiKiUi^ maintenant qu'elle^ ^«nit teruiini'es,

je n'ai pas voulu me retirer sans te visiter. » Eu disant ces mots,

il disparut.

La mémoire d'Odilon reçut, immédiatement après sa mort, cette,

consécration qu'aujourd'hui l'Église catholique accorde tardive-

ment et après de longs eiamens à ses saints. Ce miroir brillant

de vertus, selon la parole de Fulbert de Chartres; ce porte-étendard

de toute religion, comme l'appelait Abbon de Fleury ; eet abbé si

cher et si amical, ainsi que le nommaient ses disciples, fut aussi-

tôt honoré d'un culte public. Un anniversaire en rite double fut

institué pour lui, le deu-x janvier, dans toutes les maisons de

Cluiiy. Dans l'otlice propre à cette fête, l'oraison de la messe

rappelait en ces termes le souvenir de lu diieclioii du saint abbé :

« Dieu, disait le prêtre, fini aviiv confié au bienheureux Ôdilon

1. la garde de ce troinicau, accunitv a votre famille d'imiter les

• exemples de celui qui les a instruits par sa doctrine. » L'ob-

lation de l'hostie, qii'Odilon ne pouvait tenir entre ses mains sans

se sentir profondément ému, était placée sous son intercession :

« Que la prière du bienheureux Odilon recommande ce sacrifice

m qui vous est offert, afin qu'il nous mette h l'abri des adversités et

• qtt'il nous enflamme sans mesure de votre amour. » Nais, dans

l'hymne composée à la gloire du grand abbé etjoyeusement entonnée
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parle chœur des moines, éclatait encore avec plu» <\(* libert»^ et do

chaleur l'élan de leur admiration : « 0 homme noble à tous égard$l

m qui as ravi aux démons leur proie et leur as arraché des larmes

» de rage, honneur de TÊglise, arrache-nous aux tempêtes du

» siècle. C'est, en se tenant en garde contre leure courants, qu'on

» parvient à réprimer les forces de la nature. L'eau dans laquelle

» tu t'es lavé les mains rend aux membres afiàiblis leur ancienne

• vigueur; la coupe où tu leur présentes à boire rend la parole

» aux muets : que tes saintes prières fassent descendre la lumière

» dans nos (.->iMits^ toi qui rends la vue aux aveugles, ilisbipc

» auÂsi nos ténèbres. •

'

D'autre? monastères, sinipienunit fiftilirs à Ciuny par l'adoption

de ses coutumes ou par une eommunauté rie prière?, rappelèrent

sa mémoire, ^t quelques-uns l'unirent à celle de l'abbé (Guillaume

de Dijon, qui, après avcur parcouru la même carrière, était mort le

même jour, treize ans auparavant [1035]. Son culte sortit bientôt

des abbayes pour se répandre dans quelques églises. Dès 1064,

Achard, évéque de Cbalon, ami de saint Hugues de Gluny, con«

sacra à la Vierge et au très doux père Odilon l'église de la Charmée,

au milieu d'une épaisse forêt, dans l'antique paroisse de Sianne.

Les pèlerinages qui s'accomplirant à cette église amenèrent la

construction d'un village, qui devint plus tard une paroisse *.

Odilon de Mercœur, prévAt de Brioude, introduisit le culte de son

oncle dans l eglise de Clermont, à laquelle il donna annuellement

pour cet objet un cens de quarante sous, payables à la messe et

aux vêpres.

A son tombeau s'accomplirent ie& mi}mes ^uérisons qu'au tom-

beau de saint Mayeul. Ces signes se manifestèrent peu de temps

après son ensevelissement. La fille d'une veuve, du village de

Longverne, dans le Bourbonnais, sourde-muette de naissance, vit

trois fois en songe Odilon l'inviter à se rendre k son tombeau. Elle

' Dibliolh. Clnn., p. :!2S.

' On doauait à ta Charmée li'^ oom de Petit Cluu;. Sou églhe est toujours

nojourd'tiui sous le vocable de saint Odilon.
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parvint k se fuite coniptoDiire de sa mère, et dès qu'un des muuics

lui eut donne à boire du vin qui avait servi à laver le corps très

saint de cet abbé, et qu'il en eut versé quelqaes gouttes dans ses

oreilles, elle recouvra à la fois la parole, l'ouïe et l'iiitelligence.

Uo autre sourd-muet recouvra Touîe le môme jour et de la même
maDière. Des paralytiques, des aveugles, en rëeitant seulement de

ferventes prières, retrouvèrent le sens que la nature leur avait

refusé ou que la maladie leur avait foit perdre.

Ces premiers miracles et d'autres qui les suivirent immédiate-

ment, frappèrent, par leur éclat et leur nombre, les moines de

Sunvi^'ny. l.eui' joie se communi<juu aux habitants de la ville, et

la rononimt'e s'en répandit uu loin. A la suite de l'une de ces

merveilleuses guéiisons, le peuple se portait en foule à l'i'^'lise et

faisait retentir la net de ses cris d'admiration; les moines enton-

naient le diaiit des psaumes. « 1^ Christ, dit Jotsald, e&t proclame,

» par toutes les bouches, admirable dans ses saiotâ^ on proclame,

» sur des preuves évidentes, combien est puissant auprès de lui

• le serviteur qui lui a été fidèle i il n'y a qu'une voix pour

• célébrer ses louanges.

Souvigny devint un des pèlerinages les plus fréquentés de la

Krasce. Une foule de malades, attirés par leur confiance dans le

nouveau saint, préférèrent s'adresser à lui plutôt qu'à eeua de

leur pays. Il en vint des Pyrénées, des Gévennes, de la flandre,

de Tours même, où reposait saint Martin. Cette atlluence obligea

de iclevet , treize an> [)lus tard, le corps d'Odilon, et de le placer

dans un lieu plus uccessîble à la (U''votion des fidèles. Eu 1064,

Pierre Damien, envoyé par le Pape Alexandre 11 à Cluoy, en fit

une nouvelle translation.

fin 1343, le vingt-deuxième prieur de Souvigny, qui avait une

grande confiance dans les reli .ues de saint Léger, évéque d'Autun,

et des abbés Hayeul et Odilon, supplia le Pape Clément VI

d'accorder une indulgence aux fidèles qui visiteraient cette église

les jours des fêles de ces confesseurs, et lut demanda de fiiire une

nouvelle translation du corps de saint Odilon. Clément VI^ connu

avant sa promotion sous le nom de Pierre Roger Lefort, de la
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fumille de Termes en Limousin, ancien professeur de droil à

ruaivenité d'Orléans, puis moine de la Chaise-Dieu, archevêque

de Rouen et cardiM» résidait alors à Avignon, Rome étant au

pouvoir de Rtensi. Le 13 juin 2345, il se rendit à Souvigny,

accompagné de différents ordres religieux, bénédictins, augastins,

franciscains, d*UD grand nombre d'évèques, de clercs et de

nobles du voisinage. On ouvrit, selon les formes prescrites par

le rituel romain, la chftsse qui renfermait le corps et le chef

d'Odiion. Après les a%oir tenus, touchés et fait toucher à l'as-

sistance, on les replaça avec honneur dans la même châsse, puis

on les transporta, du côté gauche de IVirlise. au miUeu dé jà grande

nef, près (lu chœur. Vingt jours d'indulgence furent accordés par

le pontife à ceux qui, confessés et pénitents, visiteraient l'église de

vSonvigny, le jour de la féte de saint Odilon, ou le jour de la

révélace de ses reliques. Les guerres qui désolèrent la France au

quioaème siècle portèrent une rude atteinte au prieuré. Ses

bâtiments tombaient en mine, ses propriétés étaient dilapidées,

les religieux ne pouvaient payer le cens de Sttlnt*Pierre. Dom
Gbollet, ancien moine du mont Saint -Uichel, conseiller et

ambassadeur du roi Charles Vil
,
pourvu en 1424 du prieuré,

dépensa dans sa restauration des sommes considérables. Il fit

peindre autour de l'abside une sc'rie de ligures qui représentaient

la Vierge, les douze Apôtres, l'ai t luini^c saint Michel, et plaça au

nuiieu celles de saint Mayeul et d Odilon. Il acheta deux reliquaires

d'argent, au prix de cinq cents écus d'or, o'est-à-dire plus de

deux mille huit cent cinquante livres, et y déposa leurs chefs

vénérés. On plaça ces reliquaires dans le trésor de la sacristie,

tandis que les cbAsses qui renfermaient le reste des reliques conti-

nuèrent d'être exposées aux deux c6tés du grand autel. Les prieurs

comroendataires, reçus processionnellement par les moines, au

moment de leur entrée en possession, juraient sur les chefs des

deux abbés d» eamener, tam auemummU ^i^rrindre, Ui ârùitSf

privilèges, franekises, prérofftUUm «1 iibartés du fHmnri céoiif

.

Quand la campagne était menacée d'un orage, et les fruits de la

terre compromis par la mauvaise saison, le peuple des campagnes
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venait demander aux deax protecteors du pays leur ioteroesaioo.

Les moines, après s*étre concertés avec les magistrats, sortaient en

procession, portant les châsses sur leurs épaules, s'arrêtaient sous

les balles de la ville et priaient avec le peuple qui couvrait la place

publique. Dans les grandes sécheresses, on allait quelquefois

jusqu'à l'ahhaye de Saint-Menoux*, on y célébrait la messe ^ on

rentrait en récitant et chantant des prières pour obtenir la pluie.

Ces pieux souvenirs s'étaient en partie conservés jusqu'à nos

jours. Près de la porte iiit [nli()nale de l'c^lise de Souvigny, on

voit un petit oratone du quinzième siècle, richement décoré, dédié

à saint Mayeul et à saint Odilon, avec leurs portraits peints sur un

panneau. Dans la campagne, on montre une croix ombragée par

un vieil arbre, qui, selon la tradition, a poussé là par miracle.

Odilon, dans les derniers Jours de sa vie, s'étant reposé en cet

endroit, planta en terre sa béquille, qui produisit un ormeau

magnifique. Ailleurs, c'est une pierre sur laquelle Mayeul et Odilon

avaient coutume de venir s'asseoir, et qui est restée un objet

de vénération. Les reliques ont pu disparaître, mais le souvenir

des deux saints et de leurs miracles n'est pas effiuié du cœur des

habitants de Souvigny. « Leurs soaffrances et leurs besoins, dit

• réminent auteur de l'Ancien Bourbonnais, étaient connus

» d'Odilon, et il dut consacrer ii leur soulagement une partie de

• cette pitié énergique qui lui fit rechercher toutes les misères de

<• son époque, protéger tous les opprimés, secourir t<ui- tes nial-

» heureux. » H reste encore dans les campagnes une vague tradition

de son existence, un sentiment de reconnaissance de ses bienfaits.

Le laboureur bourbonnais sait son nom et le donne à son premier-

né; la vieille femme s'agenouille et prie devant son reliquaire

vide; l'en&nt écoute le soir, au coin du feu, le long récit de ses

miracles. '

• Ach. Alli«r, Ancien Bourbonnais, 1. 1, pb SIS; t. II, paaiim.
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CHAPITRE VU,

Ouvrages d'Odilon. — Lei lettres i Clony. — Jolitld. — UVi* d'Odiloo. —
Son Planctut mr le mort de cet «bbé. — L'bietorien Raoal Gtober.

Nous avons jusqu'ici ëtadié l'abbé dans Odilon -, it nous reste à y

chercber l'écrivaia, à retracer le mouTemeiit littéraire qui se dé-

Telop|« à Gtniiy sous ses auspices, monvemeot faible assurément,

mais noD cepeodaDt indigoe d*attetftioD« Odilon semble avoir été

le premier qui ait pris k tftcbe de susciter des écrivains parmi ses

religieux. Ses contemporains, qui possédaient de lui un plus grand

nombre d'ouvrages et surfout de sermons, le représentent comme
le protecteur de tous les frères qui annonçaient quelque talent.

Mais le résultat ne répondit pas complètement à ses efforts, et il ne

faut pas chercher à Cluny une école littéraire proprement dite.

Ixs études y étaient très étend iies. les religieux aussi instruits que

partout ailleurs-, mais aucun d'eux n'acquit dans les lettres la

réputation qu'acquirent ses abbés dans la direction monastique.

Les écrivains du temps d'Odilon sont éclipsés entre saint Odon

etPierre-lO'Vénërable, qui représentent à la fois l'apogée de l'ordre

et le commencement de son déclin. Dans la période inter-

médiaire, durant environ deux siècles, nous trouvons seulement

quelques auteurs de vies d'abbés et de saints; un cbroniqueur,

Raoul Glaber, dont le travail est des plus précieux pour Thistoire

de France; Odilon lui-même, qui fut historien, sermonnaire et

poète.

Parmi les ouvrages historiques de cet abbé, la vie de son prédé-

cesseur se place naturellement en première ligne. Il la dédia à

Hugues do Semur. grand prieur i*' riuny, qui devait lui succéder,

et à Âlman, prieur claustral. Elle débute par une introduction

pleine à la fois de tristesse et de vénération pour la mémoire

d'un maître et d'un saint :

Digitized by Gopgle



452 - SàlMT ODILON.

« Lorsque je résidais, aax dernières fêtes de Pâques, dans le

» cloître du monastère romain de Notre*Dame, sur le mont

m Aventin, Tavant-veille de la fête de notre père Mayeul, un des

> religieux nommé Jean, bien digne d'un pareil nom, tant le

» Seigneur rhonorait de sa grâce et de son amour, vint me demander

» dans quel volume il devait choisir les leçons pour l'oflice de

• nuit. Je lui répondis : « Il est juste qu'en mémoire de ce bon

• pt.'ie, on récite les homélies du bienheureux Grégoire-, car,

» durant sa vie, Mayeul les lisait ou se les faisait lire fréquemment,

> et se plaisait à les commenter avec une touchante éloquence. »

• Lorsque l'office nocturne fut terminé, et les exercices du jour

• finis, la règle et la nécessité m'invitèrent, de concert, à me
» jeter sur mon Ut. Mais j'étais, dans ce temps, en proie à une

» profonde tristesse \ des larmes s*écbappaient sans interruption

o de mes yeux, non-seulemeot à cause des malheurs de ma
* famille monastique, mais aussi à cause des calamités extraordi-

• naires, de la misère inouie, des périls et des souffrances qui

• pesaient sur ma patrie, et du sort lamentable de ses peuples ;

• (c'était durant la famine de 1031). Ces inquiétudes et ces

« terreurs m'avaient déjà causf bien des nuits d'insomnie; mais,

» cette nuit, leurs avides morsures redoul)lant d'amertume, j'eus

- l'idée d'invoquer le bienheureux Mayeul, afin qu'il demandât

- pour moi à Dieu secours et consolation. Bientôt le souvenir de

• ce doux père me suggéra la pensée et, en quelque sorte, la cer>

• titttde que., si mon esprit s'occupait à redire ses louanges, il y
» trouverait une consolation céleste. C'est pourquoi, seigneur et

» frères chéris, j'ai pris soin d'écrire cet ouvrage, qui n'est pas

» proportionné, assurément, à la grandeur dtt siiyet, mais à la

• faiblesse de mon intelligence. Tel qu'il soit, je désire, je prie

• Dieu, 6 mes frères, que le sens de votre feu spirituel l'examine,

m qu'il discerne et corrige ce qu'il renferme de défectueux. •

lii Vie deMayenI est moins une biographie qu'un tableau, moins

un n^rit qu'un portrait. L'intention d'Odilon a été d'abréger, en

quelques cbapitres, une autre vie (pie deux moines de Cluny, Synis

et Adelbald, avaient écrite avec plus de développement. 11 iai&sn de

•s.
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cAlë la naissance, la mort, les miracles de Mayeul, et se borna

à une sorte d'éloge historique. L'hagiographie, mélëe d'anecdotes

et de traits merveilleux, ne convenait pas à la tournure de son

esprit, qui se complaît dans des considérations d'un ordre plus

élevé, et aborde même parfois les généralités historiques. C'est

ainsi qu'esquissant une sorte de philosophie de Thistoire, il dis-

lingue quatre âges dans la vie de l'Église : celui des Apôtres, qui

fondent lu loi cvangôlique
; colui des martyrs, (jui la conlirnietit

de leur siinç;; celui di - locteurs, qui la défendent cl la déve-

loppent; celui dt^ liHunes, qui la mettent en pratique dans sa

perfection. Au lieu d une de œs léf^endns, dont le but principal était

l'éditicatioD , Odilon a voulu laisser une œuvre se rapprochant

davantage de (a vérité historique, une œuvre qui fût littéraire par

l'élégance du style, par la sobriété des détails, par l'unité de

la composition.

La Yte de l'impératrice Adéhdde, conçue au même point de vue,

fut écrite aussitôt après la mort de cette princesse, et envoyée à

Andréf abbé de Saint-Sauveur de Pavie, dont elle avait reconstruit

le monastère. Selon Pertz, son dernier éditeur, les moines de

Payerne, de Seltz, et tons ceux qui avaient eu part à ses bienfiiits,

en demandèrent des copies. Les exemplaires s'en multiplièrent

rapidement, et, dans le siècle suivant, on en trouvait à Ratisbonne,

à Einsielilen, à Wurtzburg, à Saint-Martin-dcs-Champs. à Van-

celles, à Anchin et dans d'autres abbayes Udilon lui a ùuune le

nom d'épitaphe, alin de rappeler qu'elle était un hommage déposé

sur une tombe récemment ouverte. Jl invitait une plume plus

instruite à faire retentir plus éloquemment, aux oreilles des impé-

ratrices et des reines, les grands exemples de vertus privées et

publiques donnés par l'épouse et la mère des empereurs. Il n'avait

été reçu dans son intimité que pendant la dernière année de sa vie,

alors qu'exclusivement occupée d'ceuvres pieuses, elle se détachait

!de plus en plus du passé. Mais les événements antérieurs lui

avaient été racontés par des personnages qui la connaissaient

' V. PerU, MoDumeala Germaoïae Histor. Script., t. IV, p. 6^.

Digitized by Google



454 SAINT ODILO.N.

depuis longtemps, et par Adélaïde elle-même ^ car, loin de se

laisser aigrir par Tadversité et de se croire au-dessus des coups de

la fortttoe, elle rappelait souvent, avec une vive reconnaissance

envers Dieu et un sentiment tout cbrétien de l'utilité du malheur,

les avanies qui avaient précédé son élévation, qui en avaient été

en grande partie l'origine» et n'avaient cessé de la poursuivre

durant une partie de sa carrière.

Il fout l'attribuer sans doute à l'intérêt du sujet, cet éloge

d'Adéla!de est, de tous les opuscules d'Odilon, celui qui fiiit le

plus d'honneur à son esprit et à son cœur. Tout y est calme et

simple, ainsi qu'il convient à un semblable récit. Le langage,

dépourvu de ces paillettes d'imaaination que le pieux abbé aime à

prodipuer ailleurs, recela une !m »tiijn contenue et une affection

respectueuse. Uien n'est plus louchant que la fuite d'Adélaïde sur

le lac de (;ardc, son dernier voyage en Bourgogne, son entrevue

avec l'abbé de Cluny. Nous avons reproduit ces épisodes, et, si

nous n'en avons pas affaibli le sentiment, l'impression de douceur,

de gravité et de tristesse qu'ils respirant, n'aura pas échappé au

lecteur. Cette Vie est, avec la chronique de Dilhmar, évéque

de Mersbourg, avec la chronique en vers du moine Domnizon,

le principal document que nous possédons sur cette princesse.

Si le côté politique des événements y est passé sous silence, aucun

autre du moins ne fait mieux connaître à quelle source chrétienne

la pieuse uiipt i itricc puisait sa grandeur d'ame et le mobile de ^a

couratreuse administratiuu. '

C'est comme orateur sacre qu'Odilon possède les titi-es les plus

nombreux à notre attention. Il reste de lui quinze sermons,

consacrés aux fêtes de Moël, de l'Épiphanie, de la Purification, de

TAnnonciation, de Pâques, de l'Ascension, de la Pentecôte, de la

Nativité de saint Jean^Baptiste, de Saint-Pierre et Saint-Paul, de

l'Assomption, de la Nativité de la Vierge, de l'invention de la

sainte Croix. Ils embrassent, comme on le voit, d'une manière

' Les muioes de Seitz rédigèrent plus tard un livre des miracles attribués

4 AdéUiide, qui a été imprimé à la suite de sa Vie par OdUoo.

Digitized by Google



SALNT OOILOK. 455

presque complète, le cycle de l'anoée liturgique Ils appar-

iienoent à cette exposition évangélique qui s'appuie exclusivement

sur la foi et sur l'Écriture. Leur but n'est pas de rendre le m^tère

acceptable à la raison, mais de l'exposer sous les points de vue

les plus propres à en faire pénétrer le sens et à exciter la ferveur.

L'éloquence monastique, qui s'adressait à des auditeurs oonvaincus

des vérités de la foi, se trouvait réduite par là même à un cadre

restreint. Les sermons, qui sont peu nombreux en générât chez leg

écrivains du cloître, n'étaient p;uère que des discours de luxe

réserves pour certaines solennités, odilou déploie dans les siens une

analyse pénétrante et subtile. Il explique par le parallélisme des deux

Testaments la nécessité et l'antiquité du mystère. Les textes sacrés

se pressent sous sa plume. 11 cite, mais plus rarement, les Pères, en

donnant la préférence à saint Grégoire de Nazianze, à saint

Augustin, à saint Âmbroise, à saint Jean-Cbrysostome^ ce sont,

comme on le voit, les Pères orateurs.

L'absence de caractère démonstratif donne à ces sermons une

brièveté et une aisance remarquables. L'orateur entre de plain-

pied dans son sujet, et le parcourt en tout sens avec une facilité

qui ressemble à une sorte d'inspiration continue. Il condense en

quelques lignes une large et profonde doctrine, dont dnque idée,

chaque aperçu, seraient susceptibles de développements étendus,

sous une plume qui saciilicrait à l'exposition oratoire. Esprit

alerte et ingénieux, il semble craindre de laisser dans l'oubli une

seule face de son sujet*, il en* fait jaillir, comme d'un miroir aux

mille facettes, de brillants rayons. Quelques passages du sermon

sur la naissance du Christ nous donneront une idée de ce mélange

singulier d'élévation, d'ingéniosité et de précision rapide.

« Ën célébrant aujourd'hui le saint jour de la Nativité, il nous

» importe, mes très cbers frères, de diriger toutes les forées de

» notre attention sur la divine éternité, sur la divinité étemelle,

» incomparable, inefRible, de Celui dont la naissance temporelle

' Il y en a trois sur la R^sarrcction du Christ et deux sur la Nativité de la

Vierge, v. p. les ouvrages d'Odiloa, Ali^oa, Patrol. lat., t. CXLli, pages 939

à 103:.
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» iiût tiwssaillir d*une|oie spirituelle et toute particulière les babi-

> tants du ciel et de la terre. Nous disons que c'est juste avec raison

» que les habitants du del et de la terre se réjouissent de k venue

» de leur Créateur; car nous savons qu'à Torigine du monde,

• Dieu a créé, pour le comprendre et le louer, deux sortes de

» cit atures, à savoir ; l'ange cl 1 homme. Quoique, comparées à

» leur Auteur, ces deux créatures ne soient rien, leur condition

» n'en est pas moins plus, clev^e et plus heureuse que celle des

» autres, en ce qu'elles ont spécialement mérité de leur Créateur

d'être destinées à le louer et à le coonaitrc. reste de la

> machine du monde ne loue pas Dieu par elle-même, mus par

» nous, qui, en portant notre attention sur elle, admirons sa

» beauté et la sagesse de son Auteur, et nous élevons, par la con-

• templation des choses créées, à Vadmiratlon du Créateur. Nous

» donc qui, par un don de la grflce, avons été associés aux anges,

» afin de connaître et de louer Dieu, aujourd'hui, jour de la nais-

» sance de notre Seigneur Jésus-Christ, chantons avec les anges :

• Ûhirê à Dieu au plus lUurt des eienx^ et paix sur la terre aux

» hommes de bonne volonté / Chantons et répétons avec le prophète :

» Venez, réjouissons-nous dans le Seigneur; jaisons entendre des

» chants de jubilation en Dieu, notre salut. En effet, l'homme

avait été créé pour contempler son Créateur, pour cherclier

» toujours sa beauté et la voir, pour la voir et la chercher toujours,

» pour demeurer sans cesse dans la féte de son amour; mais la

• nature humaine ayant perdu, dans la personne de notre premier

» père, par les conseils de Tange apostat, la lumière des choses

invisibles, et s'étant répandue tout entlèra dans l'amour des

• choses visibles, elle a d'autant plus perdu le sens des eboees

» intérieures qu'elle s'est plus honteusement dispersée à Tex-

» térieur. Elle, qui aurait été spirituelle jusque dans la chair, si elle

> eât gardé les commandements de son Cri^ateur, est devenue, en

» abandonnant son Auteur, charnelle dans son esprit. Elle ne

« peut rien savoir que ce qu'elle iî[>[ui nd à connaître par les

» yeux du corps et, pour ainsi dire, par le toucher-, elle n'u

• d'autres pensées que celles qu'elle tire des corps sous forme
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» d'images sentibles. L'esprit, en se dilatant tout entier dans leur

vue, a perdu la subtilité de la vue intérieure; ne pouvant plus

• s'élever vers les choses d*en haut, puisqu'il a perdu sa beauté

» céleste, il vit avec laideur et complaisance au milieu des choses

» vulgaires.

» Mais Dieu tout-puissant, qui a créé l'homme à sa propre

» image, ne voulant pas qu'il pérît d'une mort éternelle dans sa

» laideur, a envoyé son Fils, qui est apparu au milieu des hommes

» avec une beauté extérieure surpassant celle des fils des hommes,

» afin que, par la présence de son humanité, il rendit à l'homme,

» dans sa miséricorde, cette beauté merveilleuse qu'il avait créée

» par la puissance de sa divinité, et que, d'une forme informe, il le

» transformât en une forme plus belle. Le Seigneur a pris la forme

>• d'un esclave ponr nous récoDcilier à son Père \ il a voulu ap-

- paraître visible dans notre chair ponr que nous puissions reveoir,

» sous sa conduite, à l'amour des choses invisibles. O preuve

» éclatante de votre miséricorde ! Qui vit jamais chose scmhiable ?

» Qui a jamais entendu quelque chose de pareil ? Kn revêtant la

» nature humaine, il y mit autant d'humlHté qu'il y avait de subli-

» mité dans sa majesté divine. Aussi sublime parmi les siens dans

» le ciel qu'humble parmi nous sur la terre, W était gisant dans

• une crèche, en même temps qu'il trônait dans le ciel -, couché

i> sur le sein de sa Mère, en même temps qu'assis à la droite du

» Père. Fils unique de Dieu avant tous les temps, il estdevenu, dans

> le lemps, le Fils de la Vierge. Il n'a pas perdu ce qu'il était, il

» est deveau ce qu'il n'était pas. 11 a participé à notre mort,

> pour nous liiire participer à sa vie. Aujourd'hui s'est accomplie

» la prophétie d'isaie : un EoGint nous est né \ un Fils nous est

*• donné. Douceur extrême, de ce qu'il est né*, salut suprême, de

» ce qu'il est donné 1 En entendant dire que le Christ est né pour

» toi, réjouis-toi; en entendant dire qu'il t'est donné, réjouis-toi

» encore davantage. Mais, entre le P^re et le Fils, entre celui qui

» donne et celui qui est donnt\ crarde-toi de croire qu'il existe

» aucune ditférence quant à leur nature divine. Le Père et le Fils,

» celui qui donne et celui qui est donné, sont une uoique sub^
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» $tance, comme il convient à l'esaence de la divinité. Anssi grand

• est celui qui est donné que celui par qui il est donnée tel celui

» qui est engendré, tel oelui qui engendre. •

Cet esprit qui sait mettre tous les artifices au service des hautes

vérités du dogme, sans manquer de grandeur et d'éloquence, n'est

pas nouveau dans l'Église^ il n'y h même jamais disparu. Ce goût

pour la recherche a semhlé à quelques auteurs une imitation du

style de saint Augustin, à qui quelques sermons d'Odilon ont été

attribués, et de Sidoine-Apollinaire, son compatriote. Cest, en

effet, le même amour pour les oppositions et les commentaires

subtils; mais combien d'autres écrivains religieux, combien

d'hymnes, de proses et d'offices, en portent également l'empreinte !

C'est cet esprit dont Boesuet, encore jeune, s'inspirait en reprodui-

sant, dans son sermon sur la naissance du Sauveur, un passage

du Pape Hormisdas, où la grandeur du Christ et son abaissement

dans la crèche donnent lieu aux antithèses les plus prétentieuses.

Soyons donc indulgenla pour Odilon, quand il se laisse enliainer

à des interprétations forcées ou bizarres^ quand, par exemple, à

propos de la fête de Saint-Pierre et de Saint-Paul, commentant ce

verset : Cœli enarrant gloriam Dei, H opéra manuum ejus annuntiat

JrmameiUum, il s^eiforce de prouver que ce dernier mot ne

s'applique pas au ciel visible, mais aux deux Apôtres qui sont le

fondement et le firmament de la foi
;
quand, parlant de la croix, il

transporte, du sens moral au sens matériel, puis au sens mystique,

ces paroles de saint Paul aux Épbésiens : « Je fléchis le genoa

» devant le Père de notre Seigneur Jésus-Christ, afin que, selon

» les richesses de sa gloire, il vous fortifie dans l'homme intérieur

» par son esprit
\
que Jésus-Christ habite dans vos coeurs par la

» foi
^
qu'enracinés et fondés dans la charité, vous puissiez com-

» prendre avec tous les saints quelle est la largeur, la longueur,

» la hauteur et la profondeur, et connaître l'amour de Jésus-Christ

• envers nous, qui surpasse toute connaissance. » Ces paroles,

dit Odilon, s'appliquent admirablement à la croix du Sauveur : sa

largeur, prise de l'extrémité d'un bras à l'autre, signifie les

œuvres de charité ; sa longueur, à partirdu socle jusqu'à h branche
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transversale, désigne l'espérance des choses célestes ^ sa profon-

deur, représentée par la partie fixée dans la terra et cachée à la

vue, rappelle le jugement inscmtable de Dieai; enfin sa hauteur,

c'est la vertu sonveraine, c'e8t4k-dire la foi, sans laquelle il est

impossible de plaire à Dieu. Ce penchant pour les rapprochements

forcés, commua da\ mystiques chrétiens, C!1^;il!(* encore Odilon à

dériver le nom de la Vierfre Marie du mot marc, aliii do justifier

ia dénomination d'Étoile de la mer donnée à la Mère du Sauveur,

et d'appeler sa protection sur les navigateurs.

Un sermon, ou plutôt un fragment de sermon d'Odilon sur la

Nativité de la Vierge, porte plus particulièrement an caractère

apologétique. 11 contient la réfutation d'une de ces erreurs qui,

sous le nom commun de manichéisme, s'attaquaient à toutes les

vérités do christianisme. Des sectes occnltes et obligées de cacher

leur propagande entratenaient au sein de r£glîse un esprit de

révolte, dont les Vaudois, les Albigeois, devinrent dans le siècle

suivant l'expression publique. Elles comptaient des partisans

jusque dans le clergé. Raoul Glaber a retracé l'histoire de ces

manichéens d'Orléans, qui, en 1022, furent brûlés au nombre de

treize par ordre du roi Koberl, sans avoir voulu abjurer leurs

erreurs. Se î>rt tendant les organes de l'Esprit saint, ces héritiers

des gîiusliques traitaient de rêveries le témoignage des Écritures

sur Dieu et la Trinité. Ils atlîrmaient l'éternité du monde *, ils pré-

tendaient que l'incarnation du Christ dans le sein de la Vierge

Marie n'était qu'une vaine apparonce^ qu'un fontôme, et non un

étra réel, avait été attaché à la croix \ que lésus*Ghrist n'était point

présent dans l'eucharistie \ ils traitaient le culte des saints d'ido-

tfttrie, et les bonnes oeuvres d'inutiles au salut. On les accusait de

se livrer en secret à des superstitions diaboliques, à la magie, à la

promiscuité. Le supplice d'Orléans n'étoufih point ces doctrines,

qui continuèrent à fermenter sourdement dans plusieurs diocèses,

Arras. Cambrai, Liège. En 1025, Gérard de Ruvigny, évéque

d'Arras, lit cofnparaître quelques-uns de ces sectaires devant un

synode. En 1049, le concile de Reims les excommunia, défendit

aux fidèles de recevoir d'eux aucun service, aucun présent, de
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leur donner pcoteetion. £n 1052, l'empereur Henri III en dé-

couvrit quelques-unft à Gozlar et le» envoya su gibet. Différentes

parties de la France, de rAUemagne, de l'Italie, de l'Espagne, en

étaient infestées.

Parmi leurs erreurs, eelle qui semble avoir blessé plus vivement

Odilon, était la négation de la virginité de la Hère de Dieu. Il avait,

comme on sait, une grande dévotion pour elle, et son sermon

sur l'Assomption se icrminc par une sorte d'hymne ci aiitour et

d'admiration. On comprend que cette héré>ie lui ait arraché des

accenU de véhémence qui ne xjni pas habituels à la douceur de

son caractère et à la paix de son amo,

« Les patriarches et les prophètes ont prévu et ont prédit que Jésus-

» Christ naîtrait d'une vierge. Les Apôtres ont vu et ont annoncé

» qu'il était né d'une vierge^ que celui qui avait reçu l'humanité

• avait toujours conservé la divinité. Qu'était-ii d'abord? qu'est-il

• devenu ensuite? Il était Dieu, et il s'est feit homme; il a pris

» rhumanité sans perdre la divinité^ il s'est fiiit humble et il est

• resté élevé au-dessus de tous. 11 est né homme et il n'a cessé de

• rester Dieu; il est né dans l'abaissement, mais sous cet abaisse-

m ment la grandeur est cachée. Celui qui embrasse avec amour le

» Dieu nouveau né n'a pas horreur de l'enfantement de la Vierge.

» Dieu, Créateur de l'homme et liis de l'homme, vous adresse ces

» paroles : Qu'y a-t-il qui puisse t'étonner dans ma nativité ? Je n'ai

• point été conçu dans les phiisirs de la eliair. C'est moi (pii ai fait la

• mère qui m'a donné la naissance ; i'ai pn'pare moi-mrme ma

» voie et l'ai purifiée. Celle que tu méprises, ô manichéen ! c'est

• ma Mère, une mère faite de ma propre main. Si j'avais pu être

• souillé en la fiùsant, j'ai pu élément l'être en naissant d'elle ;

• mais, par mon passage dans son sein, ni sa virginité n'a été

» altérée, ni ma majesté ternie. Si un rayon de soleil peut des-

» sécber la boue d'un cloaque sans en être souillé, à plus forte

m raison la splendeur de la lumière étemelle, qui ne renferme rien

• d'impur, peut-elle purifier partout où elle rayonne, sans te

» souiller elle-même. Et d'où viendraient, insensé, des souillures

V à la Vierge, elle qui n'a point connu la couche et les embrassemeuts
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» d'ttn homme? D'où vinndnîeiit des souillures ik celle qui n*a

*• éprouvé ni Tattitit de 1« chuir deus la conception, ni la douleur

» dans renfanlement? Par où auraient pu entrer des souillures

» dans cette demeure où aucun hdte n'a été admis? Dieu seul y

» est venu; seul il y a revêtu la robe de Thumanité, et, l'ayant

» trouvée close, H Ta laissée de même. De même que, parmi les

morts, lui seul est né libre, de même sa Mère seule a conservé

» sa pudiciié intacte. Kve, par sa désobéissance, a mérite le chùti-

» nient ^ Marie, par son obéissance, a obtenu la grAp«. Celle-ci, en

«• goûtant le fruit défendu, a été ma uliie ; celle-là, en croyant aux

>» paroles de l'ange, a été bénie- 1 une nous a apporté la mort,

• l'autre la vie. Que iais-tu, nianichéenp Tu te prends à la Mère

» de Dieu, tu attaques le Christ I Silence à la parole impure!

• C'est d'une vierge très pure qu'est né le Sauveur du monde. »

De saint Odon à saint Odilon le progrès est sensible. Odon laisse

déborder sans mesure ses méditations, Odilon les discipline et les

circonscrit. Il veut que sa parole soit celle d'un maître littéraire,

en même temps que d'un père et d'un abbé. La délicatesse de

son goût lui fait un besoin de l'élégance ^ il a en horreur ces

locutions vulgaires que saint Odon ne prenait pas la peine

d'éviter-, il proscrit les images qui peuvent eilaroueher ies con-

venances.

OdiloM a compose quelques hymnes, dont quatre en l'honneur

de saint Mayeul. On y trouve une versitication facile, pour laquelle

la littérature et la rime sont moins un obstacle qu'un aiguillon.

Ces compositions, qui se rapprochent de la prière, présentent peu

d'intérêt. Quelques expressions touchantes sur son prédécesseur,

(Reete voeahtr tmgelm ; qwt nil kabiOi dulcim^ eum terrù potUm),

sa protection invoquée pour sa famille monastique, son éloge, en

forment le fond. Une autre hymne sur l'Assomption de la Vierge

renferme un tableau qui, souvent reproduit par les poètes chré-

tiens, n'en est pas moins ce que la plume d'Odilon a laissé de plus

coloré :

« Voici le jour d'allégresse, jour d'un éclat sans pareil, dans lequel

» la Heine des vierges a pris le chemin de la voûte étoilée. Ëntou-
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» rée par les cohortes resplendissantes des anges, suivie du cortège

I* illustre des vierges, la téte éclairé par un céleste diadème, le

» Christ accourt au-devant d'elle. II conduit, comme un gage

» accompli, an-dessus des régions habitées par tes anges dans

• leur gloire, aux pieds du trône de son Père, l'Épouse dont ta

» couche ne connut point de tache. Tous les habitants du royaume

» des cieux, toutes les hiérarchies, adressent leurs hommages et

» leurs vœux à la Mère de leur Souverain. » Il y a assurément

dans ces vers un éclat lumineux et de l'élévation. C'est de la

véritable p m k' sacrée^ c'est un aperçu des splendeurs du ciel,

telles que les entrevoyaient ces pieux cénobites dans leurs

ardentes extases.

Mais, pour trouver hi poésie ainsi que la comprenaient, en dehors

du genre liturgique, les hommes du cloître, c'est à Jotsald,

l'auteur d'une Vie d'Odilon et d'un Chaot funèbre sur sa mort, qu'il

faut s'adresser. On ne sait au juste qui était ce moine, dont l'ame

est passée tout entière dans ces deux écrits* Mabillon suppose

qu'il pouvait être fils de ce Bernard, seigneur de Bussière, qui,

avec Ada sa femme, donne à Cluny une colonie dans le village de

Curtll -, mais il n'hésite pas à le reconnaître dans le moine qui

signe à la même époque plusieurs actes en qualité de notaire

et d'archiviste de 1 abbaye, et qui. dans un ancien Catalogue

de la l iblioihùque de Cluuy, était désigné comme auteur d'une

réfutation des erreurs de Bérenger sur l'eucharistie'. Ce qui est

certain, d'après le témoignage même de Jotsald, c'est qu'il avait

été élevé à l'école du grand Odilon, à qui il était redevable de tout

ce qu'il savait : Magni Odilonit nutritus magitiem, informatui^Ui

benqfièio. Il jouit de ta mémo confiance auprès de Hugues, son

successeur, qui aimait à le prendre pour compagnon de voyage, à

cause du brillant de son esprit et de la facilité de sa plume.

Son Chant funèbre {Phnetiu) sur la mort d'Odilon tient à la fois

du drame et de l'élégie^ il appelle la nature entière à partager sa

' Acta Ord. S. Beoed., me. Vl, Odilonîs Ëlogiom, e. I, par. S{ e. tv,

par. 19.
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dovlttur j nouvel Orphëe, nouvel Ampbion, il se propose d'attendrir

jusqu'aux êtres inanimés-, il vent leor prêter une voix pour gémir

et des larmes pour pleurer une si grande perle.

« Que les cordes sonores fiissent retentir des accents de deuil !

» que les instruments se plaignent sur tous les modes! Peuples,

» pleurez, et vous aussi, astres, qui êtes la langue des cieux ! Que

» l'orbe resplendissant du soleil se couvre d'épaisses ténèbres; que

» le disque radieux de la lune voile sa lumière
; que !c monde entier,

>» prosterné dans la poussière, se livre aux larmes 1 J'ébranlerai la

» terre, la mer, les montagnes, les forêts
,
j'attendrirai les quadru-

>• pèdes, les bipèdes, les reptiles. Que tous pleurent la perte

• récente du père Odiionl Que partout un cri unanime s'élève;

» que tous les cœurs soient pénétrés de la même douleur;

» qu'au milieu des larmes on entende de tous côtés ces paroles

» plaintives : Odilon, doux ornement, gloire du siècle fotur-,

• Odilon, doux ornement d'une paix fraternelle^ Odilon, doux

» ornement, lampe éclatante de mérite, tu es le repos de ceux

» qui sont fatigués, le remède des malades, le bâton de ceux qui

» sont faibles, la force principale des malbeureux ! Où est main-

» tenant ce visage plein d'éclat, cette parole d'or, habile h former

» les mœurs? Où est cette mam sainte, cet œil éclaire d'un vif

» éclat ? Dans quelle étroite demeure sont-ils couchés? Dans quel

» sépulcre reposent-ils ? »

La raison apparaît et vient faire entendre à cette douleur sans

limites sa parole calme et sévère. Le corps du saint abbé, dit-elle,

a reçu les honneurs funèbres; il est enfermé dans le tombeau; il

a subi la loi de la mort, qui est imposée par Dieu ft tons,

savants et ignorants, riches ou pauvres. Lorsque se dissout le

lien qui unit les éléments de nos corps, ces éléments, qui ne

sont que cendre, retombent en cendre; il fout donc supporter

avec patience ce qui ne peut être évité.

Froids raisonnements, consolations impuissantes, qui ne re-

lèvent pas Tame de sa tristesse. C'est à la muse mieux inspirée

qu'il appailicnt de changer ce deuil en allégresse. Le poète,

emporte sur les ailes de la foi et de l'espérance, sent pécher des
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lamies stériles \ le souvenir de la piélé d'OdUon vient éclairer son

tombeau d'un rayon dlmmortalité.

« Odîlon n'est pas mort : il a r«çu la vie en raounni; il règne

» dans rëtemilé, heureux de eontempler le Christ qu'il a cherché,

» enseigné, adoré, glorifié. Vierge sainte, avec quel honneur- il

» t'a servie, honorée, aimée par-dessus tout, bénigne.Souveraine

> de la terre et des cieus ! Que de larmes il versait au souvenir

9 du Dieu enfanté par toi et suspendu à ta sainte mamelle ^
spee-

• tacle d'étonnement pour le ciel et d'adoration pour la terre î

» Quelle tendre dévf)tion il éprouvait à lu pensée de la circoncision

» du Christ, des blessures intligées par le couteau à ses membres

» délicats^ ses gémissements, ses yeux tuondcs de larmes, l'an-

» nonçaient assez ! »

Alors s'ouvi«nt à l'œil du poète des régions nouvelles. Son

esprit, ravi au-dessus de cette vallée de larmes, voit Odilon glorifié

dans le ciel à côté du Christ, il dépeint, avec les richesses de

la poésie orientale, avec les couleurs du Cantique des Cantiques,

le saint ahbé nageant dans les voluptés que TÉpouz prodigue à

l'Épouse. Ce sont les mêmes murmures, les mêmes parfums, les

mêmes caresses mystiques, que saint Jean-de-la-Croix reproduisit

pins tard dans son dialogue entre TAme et le Christ. Odilon, le bien*

aimé, orné de la blancheur des lis et des roses, s'attache aux pas

du Sauveur. On lui apporte un lit blanc comme la neige et parsemé

de Heurs; un cèdre élevé lui sert de baldaquin; au-dessus sont

suspeuducs des guirlandes de cyprès embaumé; autour ileurissent

les violettes, les lys, mille Ueurs aux couleurs variées. Il promené

sur elles un regard complaisant. I.e nard et la myrrhe, l'odorant

cinnamome, brillent et exhalent leurs parfums pénétrants. L'odeur

du nectar se répand jusqu'aux plus hautes régions du ciel. Odilon

se nû^unit dans ces délices. Placé auprès de l'Époux, dans un

éclat lumineux, il échange avec lui des baisers et scelle ralliance

de TÊpouse. Les cantiques retentissent de tous côtés; les ios^

Iniments font entendre des accents de ttte. Comblé de joie, il voit

face à face le Seigneur Dieu.

Cependant l'Épouse le cherche de tous côtés : « Oti^jet de mea
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» tendresses, en quel lieu reposes^tu et fais-tu paitre mes brebis ?

» Tu les fiiis p^tra en plein midi; semblable au soleil, tu atteins

» les points les plus élevés du ciel. » Salomon apporte à Odilon

un trône sacré (sembbdile à celui dont il est parlé dans le Can-

tique des Cantiques) -, il est construit avec le bote incormptible

d'un cèdre du Liban ; les colonnes sont d'argent mas^f, le siège

est d'or, les marches sont tapissées de pourpre. « Maintenant.

» s'écrie le poète, tu fais entendre avec 1 Kpousc le chant ulter-

» natif de répitiialanie ; tu parcours en rhythmes harmonieux les

• dogmes mystiques de la foi.

Les vers qui suivent expriment le bonheur qu Odilon éprouve

dans la béatitude : • Je repose enfin, s'écric-t-il, à l'ombre de

» Celui que j'ai tant désiré, cberché, voulu, adoré, de Celui que

» j*ai toujours aimé. Je savoure avec douceur, comme un fruit

» délicieux, Celui dontramour accorde & mes membres sortis de la

» poussière du tombeau des songes d'une douceur sans pareille.»

— « Filles de Jérusalem, » reprend à son tour le poète, qui joue

ainsi le rôle rempli par le choeur dans la tragédie antique,

« vous les amies de la paix, je vous en supplie, ne troublez pas

son M)[ijmeii, laissez-le reposer jusqu'à ce qu'il s'éveille lui-

« m»^ine, jusqu'à ce que l'ombre soit dissipée et qu'ait lui le jour

» qui ne doit point connaître de nuit. »

Odilon s'éveille et contemple le triomphe qu'il vient de rem-

porter sur la mort. Mais ce triomphe n'est pour lui qu'une pre-

mière palme -, une seconde lui est réservée le Jour où l'Arbitre du

monde descendra des deux entr'ouverts , pour venir juger les

vivants et les morts. Alors, par nne brusque transition, et comme

pour montrer la souplesse de son imagination, le poète, feisant

succéder à des images gracieuses des images terribles, nous met

en présence du dernier jugement : « La croix apparaîtra au plus

» baut du ciel et sera visible pour tous. Les bataillons des

• anges seront dans la terreur-, les Vertus du ciel, (jui faisaient

» sans cesse retentir leurs cantiques, garderont le silence dans

» leur effroi^ le soleil resplendissant s'enfuira; la lune pAlissante

» se cachera-, les corps sortiront des tombeaux entr ouverts^ les

30
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N sainte, appelés i la gloire, seront séparés d'avec les méchante:

> les bons ressusciteront pour la lumière, les méchante pour le

» feu. Odilon, revêtu d'une nouvelle et céleste lumière, s'avancera

» au milieu des sainte, entouré d'une légion de compagnons, qu'il

» a conquis au Seigneur par ses exemples et par ses paroles. »

Le poète a chanté son cpithalcimc ; le rêve mystique est fini
;

Tapothéose est complète; les deux se sont refermés sur sdu

bonheur. Tout ce que l'esprit, emporté par d'arUenles aàpnalions.

a pu entrevoir, Jolàald l'a entrevu. Maintenant, rendu h la vie

réelle, retombé sur cette froide terre, il se retrouve seul en face

de la perte récente de son ami. La tristesse lui remonte au cœur ^

il ne peut se défendre de le pleurer encore et de pousser un

dernier gémissement :

« Adieu, Odilon : toi qui m'es plus cher que le monde, vis dans

m le ciel plus transparent que le cristal, plus éclatant que l'or, la

» téle resplendissante de beauté et couronnée d'une chevelure

» éblouissante comme la neige, plus blanc que le cygne, plus beau

» que l'astre aux rayons d*or! Quand je me souviens de te bonté,

» je sens mes joues se mouiller d'une rosée de pleurs, moi qui

» t'étais attaché par les nœuds d'un amour sans égal. Que de fois

» les larmes jaillissant de tes yeux comme d'une source de piété,

>• (jue de fois tes doux gémissements se sont eachés dans mon
» seinl Ou cherehemis-ie . où trouverais-je ton sembUiUlc? Je

I» jouissais alors de la pai\ et du repos ; ma vie possédait un espoir

» assuré^ tu étais pour moi un port tranquille, quand je rentrais

» de la haute mer \ tu éteis une tour inexpugnable, du haut de

» laquelle je méprisais les menaces de l'ennemi, un antidote salu-

> teire qui me préservait de tout poison -, tu éteis mon pied, tu

» étais ma main. Odilon, souviens-toi de Ion lotsald, souviens -toi

3» de ton Alman, et montre-toi propice à leurs vcenx. » '

Tel est ce poème étrange, qui tient à la fois, nous l'avons dit,

de l'élégie, de l'épithatame, de la poésie dramatique. Les moines

semblent l'avoir envisagé sous ce dernier point de vue. Ils en

> Uibl. Oan., p. m. — Aligne, Patrol. laU, l. CXLU, p. 1043.

Digitized by Google



SAINT ODIM»N. 467

âtvisèrant, par des titres» les différentes parties, a6n de préciser le

changement d'action et le rôle attribué à chaque personnage. Il

rappelle ces anciens wtgttènt dont les vérités morales et les récits

tirés de TÉcriture sainte formaient le sujet : tl est même possible

qu'il ait éu? mis o.w scène et repiésenlé par les oblats de CIuun vu

l'honneur du saint abbé. Si le sentiment dramatique ne consiste pas

uniquement dans la lonuu du poème, mais, avant tout, dans les

émotions du poète, dans son étonnement iiaif. dans sa pitié, dans

sa tristesse, dans sa joie, dans les impressions qu'éveille tour à

tour le spectacle de la vie et de la mort, on ne peut refuser au

Pkmetm de Jotsald le nom de drame. *

Au moment de la mort d'Odilon, Jotsald se trouvait en Alle-

magne avec Hugues de Semur, grand prieur de Gluny. Aussitôt

après son retour, il se rendît à Souvigny, afin de recueillir de la

bouche des religieux le récit de son agonie et des miracles qui

avaient suivi sa mort^ il écrivit sa vie et la divisa en trois livres.

Le début, intitulé : DephraHo 9X trantUu «ftudem patris,

ressemble à un cri de douleur jeté par un fils sur le corps

inanimé de son père : • Qui donnera de I oa i i ma téte et une

fontaine de larmes à mes yeux pour pleurer la désolation, non

» pas d'un seul homme, non pas de deux ou de trois, mais d'une

» foule immense de l'un et l'autre sexe, de conditions, d'âges et

» d'ordres divers? Je pleurerai le veuvage d'une très noble congré-

» gation, d'une grande famille, aujourd'hui dépourvue d'appui par

• la mort de son père Odilon. Ëlle était attachée, comme par des

> chaînes, à son cœur, à sa direction, à ses vertus; elle se tenait

» étroitement embrassée dans le nœud d'un indissoluble amour.

» Que ma voix donc éclate et fasse retentir ce cri aux oreilles de

p la multitude : Comment est-il mort celui qui était le soutien du

» pauvre? Comment a'>t-e1te été réduite au silence cette parole

» qui savait consoler avec tant d'opportunité ceux qui étaient dans

' iDdépendamment des Mystères uu acliûuii drauiuliques tirées de l'Écriture

Milite, le» Mitaclei, autre genre de représentsti»!!, avaieot pour •qjct la vie

memilleiMe det «aiati. Le Plmetu» de Jotmld «entble epperteoir à ce

dernier groupe.

*
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«

» lu tiisltisse.' Où s'en est aile ce comliK ieur habile des moines, ce

« directeur, ce modérateur prudent de. peuples sans nombre? Oh I

« (jue la condition de Thomme est pleine d'inreiiitude ! Combien

» est variable l'ordre des choses d'ici-bas ! Quand nous pensions

• l'avoir encore pour oompagQOO dans cette vie, il était mort.

» Noos espérions revoir sa présence, et il nous faut pleurer son

» absence, si toutefob on doit pleurer celui qui ne connaîtra plus

» la douleur, celui qui a passé du deuil à la joie, des ténèbres à la

• lumière, de la âttigue au repos, de la mort à la vie. liais que

• foisons-nouB, 6 mon ame ? A qui aurons-nous recours, si nous

m commençons par nous livrer à une douleur immodérée? Je

crains que la pointe de l'esprit n'en soit émoussée, et que le

» truuiile causé par un chagrin ox( es>it' ne nous permette pas de

» poursuivre le projet que nous avons formé de retracer ses

» vertud. »

N'est-ce p»s \k Texorde d'une oraison funèbre? Plus d*un ora-

teur pourrait envier cet accent vrai et pénétrant, malgré son

emphase, cet accent qui part du cœur. Jotsald était en eflét une

de ces ames tendres, comme il en a vécu par milliers dans le

cloître, sans laisser de souvenir. Cette tendresse d*ame, cette

ardeur juvénile d'imagination, s'entre-eroisent sans cesse dans cette

Vie d'Odilon. Le disciple, épris pour son maître d'une admirstion

sans limites, parle de lui avec un ëtonnement naïf, avec une

joie épanouie ; le plus grand bonheur de sa vie est d'avoir

obtenu soti amitié. Parfois il lui adresse la parole comme s il

vivait encore. « Que fais-tu, » dit-il en racontant le refus d'Odîlon

quand les moines rélurent abbé, «• que fais-tu, ame chérie de

» Dieu ? Pourquoi lutter ainsi ? pourquoi demeurer encore

» derrière la porte et regarder par les barreauiL des fenêtres?

• Sots en plane lumière; sors, TÉpoux t'adresse les paroles

• qu'il adivsse à l'Épouse dans le Cantique des Cantiques :

« Lève-toi et hâte-toi, ma bien-aimée, ma toute belle, et viens. •

• (Cant. Il, tO.) C'est-à-dire, lève-toi de ton lit de r^pos, où tu

» ne recherches que le soin de toi-même*, hftte-toi, et viens

0 donner à les proches les soins du salut, en leur prodiguant

^ kj i^uo uy Google



SAIM ODILON. 460

» afec zèle tes conseils spirituels^ montre-moi ton visage;

» que ta voix retentisse à mes ofeilles, ear ta voix est douce,

» et ton visage est beau. » Dans un autre passage, en rappelant

les fotigues qu'Odilon avait supportas durant sa longue carrière,

pour établir la paix dans ses monastères, pour construire et

réparer les églises, pour procurer le bien de ses religieux, les

périls qu'il avait aflh>ntés, les mortifications qu'il s'imposait, le

rudecilice qu'il portait sous les vêtements, Jotsald éclate de nou^

veau et pousse un cri de supplicatiou vers le Christ, afin qu'en

retour de tant d'( preuves, connues ou secrètes, il prodigue

sans mesure à son serviteur les joies célestes.

Jotsald est supérieur aux précédents écrivains de Cluny. Il con-

nait les poètes antiques^ il se sert des vers de Virgile pour exprimer

sa pensée, eu les détournant légèrement de leur véritable sens*,

il sait poursuivre un récit sans fatiguer l'attention par des inci*

dences inutilea ; il porte légèrement son érudition et n'en est pas

surchargé. Son style clair et forme est souvent ému et coloré *, il

a la pureté de celui d'Odilon, sans avoir au même degré Tabon-

dance et la reehercbe. Ses défauts sont les éclata de l'imagination

et de la sensibilité, auxquels se mêle trop de rhétorique.

Depuis saint Odon, et grâce aux qualités aimables de Mayeul et

d'Odilon. une sorte de révolution s'était accomplie paniii les

moines dans la manière d'envisager la beauté du monde, la beauté

de l'homme, la beauté de? lettres. Odilon se plaisait à citer Mayeul

comme le plus beau des hommes • le Christ, selon lui, était la

beauté même. Ce sentiment de la beauté, il le communiqua à ses

disciples. « Quoique, selon les paroles de saint Ambroise, dit

» Jotsald, nous ne fassions pas consister la vertu dans la beauté

» du corps, cependant nous n'excluons pas la grâce. » Ce mot,

nous p<Mivons l'appliquer au style du maître et do disciple. Loin

de dédaigner la grftœ, ils la recherchent et ils savent la ifonver. Les

élégances de l'esprit et la beauté extérieure ne sont plus frappées

d'anathème; une austère vertu ne les condamne plus comme des

séductions \ Virgile n'est plus chassé du dottre par les prophètes.

Ces graves cénobites, ces pieux et doux écrivains, ne se tiennent
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pas immobiles el lanies dans leur robe : ils so meuvent aven

aisance, et un rayon de lumière se joue isur leur physionomie et

vient éclairer leur langage.

C'est fncoro à Tt-cole d'Odilon que se rattachent Syrus ei

Aldbald, autours d'une Vie de saint Mayeul. On a supposf^ que

tous deus furent, pendant quelque temps, directeurs des études à

Gluny. La renommée de Syrus engagea le moine Garnier à lui

demander la Vie de saint Mayeul. Syrus s'occupait de ce travail,

[orsquMl fut nommé abbé d'un monastère de Pavie. De son côté,

Garnier s'en alla en Alsace, emportant le manuscrit inachevé.

Odilon, l'ayant retrouvé au monastère de Horbach, chargea Syrus

d'y mettre la dernière main. Celui-ci le divisa en trois livres Hes

deux derniers consacrt's aux miracles du saint), et le dédia a

Odilon. Plus tard, Aldbalil, sans rien cbanijer au texte, mit une

préface à charpie livre et y intercala quelques vers. C'est cet ouvrage

qu'Odilon. <ians sa Vie de saint Mayeul, appelle : Vohmina a doc-

iissimis viris ordinata^ sensu catholicoy calamo comcripla rhetorico,

ei in quibusdam locis métro variata dactylico. Cette Vie est en

effet écrite avec ordre et méthode, remarquable par le poli du style,

et par un ton plus calme que les ouvra^^s de Jotsald. Elle est moins

originale peut-être, quoique encore touchée, par places, de cette

poésie mystique qui était, aux yeux des moines, le luxe de l'imagi-

nation.

Hais le principal service rendu aux lettres par Odilon fut d'avoir

encouragé le culte de l'histoire. Depuis Flodoard et Rieher, per-

sonne en France, pendant une période de cinquante années, n'avait

tenté de reproduire un tableau des événements contemporains.

Quelques chroniques, comme celles d'Adhémar de Chabannais et

d Odoramne de Sens, se rapportaient presque exclusivement aux

événements monastiques, et se bornaient, pour les faits politiques,

à l'Aquitaine et à la province de Seai>. Vers le milieu du onzième

siècle, l'histoire proprement dite renaît sous la plume d'un écri-

vain dont on ne connaît exactement ni le nom ni la patrie.

Raoul, surnommé Glaber ou le Chauve, naquit en Bourgogne.

Un de ses oncles qui était moine, pressentant en lui des habitudes
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perverses, lui ùi preodro l'habit dès l'âge de douze ans, à Saint-

Léger de Ghampeaux, au diocèse de Langres, et essaya de le

façonner à la vie rdigieuse. Telle était la force qne de pareils liens

eonsemient durant toute la vie, qu*8vee le caractère le plus rebelle

à iMie pareille vocation, Raoul y persista jusqu'à la fin; maïs, au

lieu d'y trouver la paix, il vécut sans cesse en guerre avec lui*

même et avec ses frères. Parvenu à cet Age où les passions

refroidies permettent à l'homme qui a conservé la droitare du

cœur de porter un jugement équitable sur lui-m^mc, il retraça

de sa jeunesse un tablf^^n peu flatteur. « O douleur 1 s écrie-t-il,

» j'avais changé d'hal)ii, mais non de caractère. Chaque fois que

» les pères ou les frères me donnaient de sages conseils inspirés

» par une modeste et sainte cbarité, un orgueil farouche enflait

» mon cœur et se dressait comme un bouclier entre eux et moi,

» pour repousser leurs salutaires remontrances. Indocile avec les

» vieillards, importun aux moines de mon âge, à chaîne aux

» jeunes frères, ma présence, k dire vrai, était pour tous une gène,

• mon absence un soulagement. » Les moines de Ghampeaux, ne

pouvant vivre plus longtemps avec ce compagnon incommode,

finirent par l'expulser, « bien assurés du reste, »» ajoute Raoul

Glaber, en ches chant à atténuer, par un mouvement d'amour-

propre. la honte de cette expulsion, -< qu'avec mes coniutissances

» litteiaires je ne manquerais pas de trouver quelque part un

» refuge. »

A partir de ce moment, semblable à ces moines à qui leur

esprit inquiet rendait la clôture insupportable et qui promenaient

partout leur bumeur vagabonde, Raoul habita successivement

Saint-Bénigne de Dijon, Moutier- Saint* Jean, Saint-Germain

d'Auxerre, Bèze et Gluny. Il eut le bonheur de trouver deux fois

dans Guilhiume de Saint-Bénigne et dans Odilon les maîtres de la

vie spirituelle les plus propres à calmer Tardeur de son caractère.

Guillaume raccueillit avec douceur, le traita avec ménagement,

l'encouragea dans ses travaux littéraires. En lO^S, se rendant en

Piémont, k la dédicace d une église construite à Suze par le

marquis Mainfroy, il se ùt accompagner par Raoul, et tous deux
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y troavèreot un grand nombre de prélate, de clercs et de moines.

Raoul» avec son goût pour la critique, démasqua l'imposture d*an

charlatan qui avait gagné la confiance de Mainfroy, en déterrant

dans le cimetière des ossements qu'il faisait honorer comme de

saintes reliques, sur la foi de révélations nocturnes qui lui étaient

faiks par un ange, de qui il apprenait tout ce qu'il désirait savoir.

Hais il ne tarda pas de blesser par des fiiutes graves l'amitié de

Tabbé Guillaume ; et dès qu'il s'aperçut du chagrin qu'il lui avait

causé, il se hàtu, pai orgueil ou par instabilité, d'entrer dans un

monastère ctransrer h sa ilirertion, celui de Moutier, au diocèse

d'Auxcrre. O fut dans cette nouvelle letraite que l'abbé de Saitit-

fiénigoe lui apparut pendant la nuit avec une ligure sereine, et,

posant sa main sur sa t(He chauve, lui dit d'une voix douce : < Ke

» m'oublie pas, je t'en prie, s'il est vrai que je t'aie sincèrement

» aimé*, accomplis plutôt, je le désire, l'œuvre que tu m'as pro-

* mise. • Cette œuvre, c'était l'histoire de son tempe, que Raoul

avait commencée, et qui embrasse les événements politiques et

religieux de 900 à 1046.

Mais toutes ses visions n'étaient pas aussi consolantes pour son

amour-propre. I^s remords poursuivaient sans relâche sa conscience

troublée. Son esprit eflVayé des desoiilres de sa \ ie. de se» repentirs

brisés par l'orgueil ou par la fougue des passions, était obsédo

par des songes étranges. 1^ démon devint le compagnon de ses

nuits agitées. Dans ce même monasitère de Champeaux, il vit

apparaître au pied de son lit •> un petit monstre hideux. 11 avait

» une taille médiocre, le cou grêle, la figure maigre, les yeux

» très noirs, le front étroit et ridé, le nez plat, la bouche grande.

» la lèvre gonflée, le menton court et effilé, une barbe de bouc,

» les oreilles droites, les cheveux sales et raides, les dents d'un

» chien, l'occiput aigu, la poitrine protubérante, une bosse sur le

- dos, les fesses pendantes, les vêtements malpropres. Tout son

• corps paraissait aaiiné d'une activité convulsive et précipitée. Il

^ s'assit sur le bord Ae mon lit et se mit à me dire : Tu ne resteras

» pas plus longtemps ici le fourbe grinçait des dents et répétait :

» Tu ne resteras pas plus longtemps ici. Je sautai en bas de mon

^ kj i^uo uy Google



SAÏKT ODtLOI^. 473

• lit
j je courus me prosterner au pied de l'autel du père Benott ^

• je rëeapitalai tous les pëehëa que j'avais eommis depuis mon
» en&noe, soit par négligence, soit par perversité, le me rappelai

> aartottt, avec elllroi, que je n'avais presque jamais fiiit pénîtence

» par amour du Seigneur, ou par crainte de sa justice. Accablé de

» confnsioii el du sentiment de ma misère, je ne pouvais adresser

> à Dieu d'autres prières que ces mots : Sauveur Jésus, vous qui

» êtes venu sauver tous les pécheurs, ayez pitié de moi, selon

» votre miséricorde infinie. >•

A Saint-Bénigne de Dijon, il vit ce mt*me diable sortir des latrines

aux premières lueurs du jour, et entrer dans le dortoir des frères

en criant : Où est mon bachelier .' Le lendemain, un frère d'an

caractère léger, nommé Thierry, s'enfiiit et reprit la vie séculière.

A Houtier^Saint^ean, la paresse ayant retenu quelques religieux

au lit, après le coup des matines, un démon tout haletant monta les

eacalierB, et s'appuyant contre le mur du dortoir, r^ta trois fois,

à haute voix : C'est moi, c'est mot qui reste avec ceux qui restent.

Trois jours après, un des frères paresseux, cédant à une pensée

diabolique, s'échappa et se livra, pendant tonte une semaine, à la

débauche, « Puisque ces apparitions, dit Raoul, selon le témoignage

• de saint Grégoire, anniinreiil aux uns leur pei te et servent au.\

» autres d'avertissemoîit puissent celles qui m'ont été envoyées

» tourner au profit de mon salut. >•

Tout son livre est plein de ces visions qui nous montrent,

sous des traits horribles, le génie du mal occupé à guetter l'homme

comme une proie. Nous sommes loin de l'idéal du moine tel que le

repréflentent les abbés et les- saints de €luny. Il ne &ut chercher

chex Raoul rien qui ressemble à la douceur, à la èharité, à

re^rance chrétienne. C*est le moine avec toutes ses misères

morales : esprit de révolte, dégoAt de ses devoirs, mécontentement

des autres et de lui-même, frayeurs snperstitiettses, appels dé-

sespérés à la miséricorde divine. Les Idées les plus biiarres se

heurtaient, s'exaltaient dans son esprit qui était en proie h des

hallucinations, ù des crises nerveuses qui paralyauient l'usage de

ses membi«s.

Digitized by Gopgle



474 SAINT ODILO.N.

Trouva-tHl à Clany sur la fin de sa vie, sous la direction

d'OdiloD et au milieu des saints eiemples de ses disciples, le

calme qui Tavait fîii jusque-là? Nous rignorons. Tont ce que nous

savons, c'est qo*il y acheva le livre qu'il avait commencé. Les

concessions faites à son caractère exigeant, la fiicilité avec laquelle

il pouvait se procurer de nombreux renseignements, dans ce

monastère où des cvêqiies, de grands personnages, des moines, se

rendaient de tous les points du monde, furent autant de motifs

qui rent'ayt'rent à y rester. Il mourut vers 1049, quelque temps

après Odilon.

Dans la préface de cette histoire qui est dédiée « au plus illustre

des hommes célèbres, à Odilon, père du monastère de Cluny »,

Raoul annonce le dessein de consigner les événements qui se

passent dans l'Église et parmi les peuples. Mais, si son esprit curieux

et ardent sut réunir de nombreus matériaux, il lui manquait le

discernement nécessaire pour les choisir, et k méthode pour les

mettre en œuvre. Le chaos qui régnait dans sa téte a passé dans

SOU' livre, où sont entassés p^le-ra^le les discussions thëologîques

et philosophiques, les littiuns superstitieuses, les hypothèses

physiques, les anecdotes insit^'nifiantes, et jusqu'à des tirades en vers

empruntées aux poètes latins. Avec la penst-e de ne rien omettre

de ce qu'il avait vu ou appris, il a donné une large place aux

intempéries des saisons, aux orages, aux pluies, à l'apparition des

comètes, aux éclipses, aux signes dans le soleil, aux fomines, et

quelques-uns de ses récils ne sont pas sans intérêt pour l'histoire

de la science.

Gomme il entrait dans son plan de rapporter les événements

arrivés dans les quatre parties du monde, il croit devoir débuter

par un long chapitre sur la quatemité divine. Son livre s'adressent

surtout k des religieux, ces considérations, dit-il, ne seront que

mieux placées et rendront plus dispos l'esprit de ceux qui les

méditeront. De là, un système dont robscurito est peu propre à

remplir le but qu'il se propose. Le monde supérieur, selon (ilaber,

repose sur les quatre évangiles^ le monde inférieur sur quatre

éléments II y a pour l'homme moral quatre vertus dominantes :
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la prudence, la force, la tempérance, la justice. L'homme physique

possède quatre sens : la vue, l'ouïe, le goût, le toucher. La réunion

de toutes ces choses forme un système qui, par son admirable

clarté, semble un concert muet à la louange de Dieu. Ce que le feu

est dans le monde matériel, la prudence l'est dans le monde

intellectuel. Tous deux, par leur nature, aspirent à monter et à

prendre place près de Dieu. L'nir remplit nn rôle analogue à celui

de la force; tous deux soutienuent et fortitient ce qui a besoin de

se développer, i/eau n-poiid à la vertu de tempérance qui est la

nourrice des f^ens de bien, la mère des vertus, la conservatrice de

la foi. La terre i sente la justice, c est-iVdire la règle iixe et

immobile d'une distribution parfaite. I^s quatre évangiles embrassent

des rapports spirituels analogues : celui de Mathieu contient la

figure mystique de la terre et de la justice, puisqu'il explique plus

clairement que les autres la substance corporelle du Christ incamé;

. celui de Harc est le symbole de la tempérance qui est semblable

à reau,,car, dans le baptême de Jean, il nous montre la fiiute

lavée par la pénitence ^ celui de Luc a une grande ressemblance

avec l'air et la force, car il est le plus développé et il est appuyé

par des récits nombreux; enfin, celui de Jean, en insinuant dans

notre esprit une connaissance plus simple de Dieu , et en introduisant

la foi dans nos cœurs, rappelle exacteintiU la forme de la prudence

qui est semblable au feu de l'atmosphère, élément élevé au-dessus

de tous les autres. Dans i homme qui est. selon les philosophes

grecs, un abrégé du monde ou un niicroscome, la vue et l'ouïe,

ministres de l'intelligence et de la raison, répondent au feu,

élément le plus subtil, le plus élevé, et par là-méme le plus noble

et le plus brillant. L'odorat appartient à la même catégorie que

l'air et hi force ; le goût répond assex exactement à l'eau et à la

tempérance; le toucher, qui est le plus grossier de nos sens et le

plus matériel, correspond naturellement à la terre et à la justice.

Ainsi, l'homme se trouve placé en harmonie avec les éléments,

avec les vertus, avec les évangiles qui ont été créés pour lui.

Nous ne suivrons pas Raoul filaber dans l'application de ce

symbolisme aux quatre lleuves du Paradis et aux quatre époquei>
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de riiistoire : de la ciTation du monde à Abraham. d'Abraham

à Moïse, de Moïse a Jëâus-Chriât, et de Jésus-Cbrist aux temps

présents. Ce sont là des rêveries que la science des nombres

rendait si chères aux anciens philosophes et aux mystiques

chrétiens» mais au snjet desquelles n'ont jamais pu s'entendre les

esprits qui ont eu l'ambition de rédoiva à Tunité la variété de la créa-

tion, et de découvrir, ce qui paraît refusé à Tesprit de l'homme,

la connaissance de la loi universelle du monde. Seulement, Il est

singulier que Raoul Glaber, au lieu de chercher cette loi dans le

nombre trois, qui est le nombre chrétien par excellence, céluî

qui, selon les Pères, se trouve reproduit dans le monde naturel et

surnaturel avec le plus d'évidence, l ait cherchée de préférence dans

le nombre quatre qui était celui des écoles pythagoriciennes.

En poussant à l'extrême ces analoi^le-^ entre le monde physique

et le monde moral, Raoul Glaber est amené, par un penchant

plutôt superstitieux que chrétien, à voir dans les phénomènes

naturels dont la cause était mal connue à cette époque, une

menace ou un châtiment. Sa science rappelle parfois celle d'un

augure. L'apparition d'une baidne monstrueuse sur les rives de la

Bretagne, une comète visible pendant trois mois, une éclipse de

soleil, éclipse effrayante durant kquelle cet astre était couleur de

safran, les visages livides, lés cœurs remplis d'épouvante, une pluie

d'aérolithes tombée près de loigny, annonçaient comme autant de

pn^sages les chàtinjents de Dieu et avertissaient les hommes

d'expier leurs iniquités par la pénitence, l'n incendie qui dt-vora,

en 989, une partie de la ville d'Orléans, fut également annoncé par

une ima^'e du Sauveur dont les yeux versaient un rui<scau de larmes.

Quelques jours auparavant, un loup faisant irruption dans la

cathédrale, au moment de l'ouverture des portes, s'était jeté sur

la corde et s'était mis à sonner l'office.

Les apparitions du génie du mal, dit Glaber, étaient très

fréquentes, et souvent des révélations utiles furent le fruit de

ces apparitions, il fomentait l'hérésie, multipliait les sorciers et

les imposteurs, cherchait à se Ikire des prosélytes en promettent

une longue vie, la richesse, la célébrité, en excusant les fautes
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et les vices. Un giaiiuuaiut'u de Ilavenne uoiiiaïc Vilgard, enor-

gueilli de sa science, vit !e drruon lui apparaître sous la lisure île

Virgile, d'ÎIorace et de Juveual, lui rendre grûces, au nom de celte

triaité profane, de l'affection qu'il avait pour leurs écrits, lai

promeUre de l'associer à leur célébrité. Le malheureux» séduit par

cette promesse, enseigna qu'il fallait croire aux paroles de oes

poètes comme à la vérité même. Récit singulier sous la plume

d*un homme qui lisait lui-même les poètes latins, et qui emprunte

à Térence des citations telles que celle-ci sur Fesprit de contra-

diction des femmes : Voulea-vous? elles ne veulent pas^ ne

veuillez pas, elles veulent à Tinstani * . Un moine vit une nuit, à

l'heure de matines, le démon venir îui reprocher ses jeûnes, ses

veilles, m>s abstinences et jusqu'aux j)?almodies imposées par la

règle : « Tout cela, lui dit-il, est inutile au salut ^ écoute plutOl,

» je vais te communiquer un secret merveilleux. Sache que tous les

» ans, au jour où le Christ ressuscite d'entre les morts a rendu une

» vie nouvelle au genre humain, il dépeuple le Tartare des ames qui

« l'habitent et les ramène dans les légions supérieures. Ainsi, vous

» n'avez rien à craindre et vous pouvez satisfaire en toute sûreté vos

» passions : «doctrinedans laqudle il est facile de reoonnattre, d'une

part, la justification sans les oeuvres, qui passa, des sectes

gnostiques, aux beggards et à Calvin*, de l'autre, la rédemption

dans les enfers, que quelques Pères furent tentés d'admettre, que

la plupart repoussèrent comme une suggestion du démon, et que

l'Église a finalement condamnée.

Ainsi, le surnaturel diabolique plane sans cesse surcetto histoire

comme un rôve fantastique. Les événements humains prennent,

dans l'esprit de l'auteur, une couleur sombre et fatidique. « Les

" changements rapides et les événements variés éblouissaient,

« pour ainsi dire, les jbjsx par letir mobilité, et fatiguaient

• l'esprit de tous tes hommes. Oes hommes d'un esprit profond

* et pénétrant prédisaient alors des merveilles surprenantes, et

* Eunuque, acte lY, se vu, v. 42.
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» lears prédictions farent accomplies d'une manière évidente. »

Triste tableau d'on siècle où le génie du mal semblait triompher.

Malgré c«8 bizarreries, Raoul Olaber est de tous les historiens

du onzième siècle celui qui renferme les documents les plus variés

et les plus précieux. On peut regretter rju eu parlant des

«•vônenuMità politiques il ait imité souvent la brièveté de fprtains

historiens latins, tandis (ju'à propos de faits merveilleux ou con-

cernant les moines, il se soit laissé aller à une prolixité sans lin
^

mais on ne saurait oublier qu'une foule de faits, tels que Thistoire

du duché de Bourgogne à cette époque, les famines qui signalèrent

la fin du dixième et le commencement du onzième siècle,

l'espérance qui rentra dans les coeurs après Tan 1000, la re-

construction des églises, rétablissement de la Tréva de Dieu et

d'autres encore, ont trouvé en lui un témoin parfoitement renseigné.

Aucun écrivain de ce temps n'a été aussi souvent cité, car aucun

ne porte un cachet de plus grande sincérité. S'il s'est souvent

trompé sur les dates, s'il se sert parfois d'une géographie fantas»

tique, quand il place, par exemple, le Vésuve en Afrique ou en

Allemagne, s'il a du goût pour les étymologies hasardées, si enfin

un p^le-méle désordonné règne dans son ouvrajze, nul n'a peint

les commencements du onzit'îne siècle, son j;énie et ses mœurs

dépravées, avec des couleurs plus vives et des intentions plus droites.

On lui a reproché, avec juste raison, l'flpreté de son style dans

lequel on ne trouve, en effet, aucune trace d'étude et d'élégance.

Son imagination était trop ardente pour s'arrêter à de pareilles

recherches il se laissait dominer trop vivement par ses impressions

pour pouvoir les maîtriser. Mais, avec leur sombre horreur, et dans

leur rudesse à demi barbare, quelques-uns de ses tableaux peuvent

se comparer aux peintures les plus éloquentes qui soient sorties

de la plume d'un historien poli. Mettez la peste d'Afliènes dans

Thucydide, celle de Florence dans Boccace, celle de Milan dans

Manzoni, en parallèle avec la description de la famine que nous

avons citée, et il est probable que cette dernière produira dans

l'esprit une impression aussi profonde, aussi poignante, et lui

laissera l'idée d'un vigoureux, et puissant peintre.
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C'est là le prindpal caraetère de ce talent ioculte. |}ne sorte

de tristesse amère s'exhale de son livre, et le récit des misères qui

s'y dérouleot Sût surgir naturellement devant Tame troablée le

problème de la Providence. On se demande dans qnel dessein

caché tant de générations ont été condamnées, sans faute ou sans

conscience de leurs fautes, à périr victimes des ikaux les plus

terribles ; on se demande s'il y a dans l'histoire des époques

mauilites et la réponse à ces questions, qui ne peut être donnée que

par une voix chrétienne, présente des obscurités devant lesquelles

la raison est forcée de s'humilier.

Raoul Glaber écrivit encore la Vie de saint Guillaume de Dijon.

Biographe bref et exact, il mit dans cet opuscule, autant d'ordre

et de netteté qu'il y en a peu dans son Histoire. Rien, dans ces

pages calmes et simples, ne ressemble aux écarts de l'imagination
^

rien non plus ne les distingue des autres ouvrages du niênie genre.

Cette Vie est précieuse toutefois, parce qu'elle embrasse, sinon

d'une manière complète, du moins dans son ensemble, la carrière

d'un abbé qui rendit les mêmes services que les abbés de Cluny,

et qui mérita à côté d'eux une place d'élite.
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[961—103J].

%

CHAPITRE I".

Famille <]> >aiut Goilkume. Il entre à Clliny. — Il réforme Saiol-Béaigue

de Dijou. Fécamp en N<^rtnandii\ ch\ — Fondation de Fnittaaria. — Le
rot Ardoiu. — Guerre eu Bourgogue.

Jotsald, daas son Pkmeim sur la mort d'Odilon, rappelant qa*il

était allé rejoindra le Christ le jour de la Circoncision* remarque

que Goillanme de Dijou, père aussi de moines nombreui, avait

quitté ce monde le même jour . que tous deux avaient éto

disciples de saint Ma^eul, qu'ils avaient vécu dans le mènic lemps,

qu'il avaient éié unis d'une étroite amitié, et qu'enfin, animés

d'une même foi, remarquables par leur chasteté, la gloire de l'un

ne le cédant en rien l\ la gloire de l'autre» la même couronne avait

été la récompense de leurs vertus.

En effet, élève de saint Mayeul, qui Tattira à Cluny et lui confia

des réformes qu*i) n*eut pas le temps d'accomplir lui-même, saint

Guillaume de Dijon est comme un rejeton vigoureux poussé au

pied de Tarbre de Cluny. En dehors de ce monastèra, il fut, dit

Raoul Glaber, le propagateur le plus actif et le plus heureux de sa

réforme. L'histoire de Cluny serait assurément incomplète sans

un coup d'œil jeté sur sa vie.
'

' R. Glaber attribue à saint Guillaume l'entrée du jeone Odilon à Clany,

tandis que Jotsald en fait honneur à saint Maycul. La vie de saint 'iuillaume

se rattache de »i près à celle des abbt''8 de Cluuy que nous avons cédé an
détiir de lui douuer uue place dans l'Hiâtoire de ces derniers. Nous prlou^ le

leeteor, qni t'en étonnerait, de la eonsidérer plntAt comme on appendict que
comme nu kore-4t'<Mi«re.

^ kj i^uo uy Google
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Il naquit vers 961 , en Piémont, d'une fanrille d'origine souabe

Son aïeul NViho avait élc oblig<i de s'exiler de sa patrie, afin de se

soustraire aux veiii^cances de ses ennemis, dit Raoul (ilaber, en

faisant sans doute allusion aux troubles <jui éclatèrent en Souabc

dans les premières années du règne de Conratl Il vint chercher

en Lombardie une demeure plus traii({uille ^ il y laissa à son

fils Robert une grande existence. Robert, comte de Vulpiano,

d'Aoghiera et de Valgo, dans la marche d'ivrée, épousa Përinza,

fille de Dadon, sœur d'Ardoin, marquis d'ivrée, qui, à la mort

d'Otbon 111, se fit élire roi et fut le dernier souverain de race

italienne. Robert eut de Périnza Guillaume, Nilard et Godefroi, tous

trois moines, et Robert-Anselme, qui lui succéda dans son comté.

Ermenberge, fille de Robert-Anselme, eut de son mariage avec

(Jondulfe, seigneur lombard, Aiiselnic, archcvùqae de (^antorbéry.

Ainsi, neveu d'un roi par sa mère, Guillaume devait être, par aa

nièce, grand-oncle d'un des plus beaux geiiit s et des plus grands

caractères du onzième siècle. Des liens de parente le rattachaient

également aux marquis d'Rste, aux premiers comtes de la maison

de Ssivoie, aux comtes de Toscane et à deux femmes célèbres,

Adélaïde de Suze et la comtesse Matilde, amie de Grégoire VII. *

Allié aux premières fsmilles lombardes, Robert de Vulpiano

embrassa le parti du rcn Rérengaire 11, marquis d'Ivrée, son parent,

et suivit sa fortune. En 961, Otbon II, appelé par les ëvéqueset

le Pape lean XII, s'empara de Bérengaire, qui s'était rendu odieux

par ses cruautés, par des aggravations d'impôts, par la spoliation

des églises, par des nominations et des destitutions arbitraires

des cvèques, par ses menaces contre le pape, et l'envoya en

captivité à Bamberg. Willa, épouse de Rérengaire, voulant

tenter une dernière résistance, se réfugia avec ses trésors dans

l'Ue d'Orta, près de Novare, accompagnée d'un petit nombre

' Citant mort, sf-îmi Cilnher, à IMpp d»- ?oixante-dix ans, fii 1031.

1 Voy. daus l'Histoire de saint Anseiiuti, par Ciozet-Mouchet, p. lu-îj*',

IStil, le tiible&u généalogique dreaâé par M^jr Délia Chieea âur la famille d«

saint Guillaume d'Ivrée et de saint Anseloie»

31
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(lo servitPiirs, parmi lesquels se trouvaient ftobert de Vulpîano

et sa famille. Robert prit la direction de la défense et tint

en échec OtbOD» qui, désespérant de s'emparer de la forteresse,

cbercba à corrompre la fidélité de Robert, en lui offrant des

dons considérables et une position élevée à sa cour. Mais le

fidèle vassal lui répondit qu'il préférait souffrir la mort plutôt

que d'être paqnre à son serment; et» quelques jours après,

des propositions de paix amenèrent une reddition honorable.

Robert, afin de gagner les bonnes grâces d'Otbon, lui demanda

la faveur de présenter au baptême des catécbumënes un fils qui

lai était né dans le château d'Orta, au bruit des armes. Le roi

y consentit et doiinu à son filleul le nom de Guillaume ; ce

nom lui fut confirmé qucl([uo temps après, lorsque la leiue

.'Vdélaïde le tint sur les font.*, baptismaux. Ainsi, par un sin^'ulier

riipprochement, la grande protectrice de Mayeul et d'Odilon se

trouva la marraine de leur plus éminent collaborateur. '

Son père, le destinant à la vie religieuse, le conduisit un jour

au monastère de Saint-Michel de Locédia, au diocèse de Verceil.

Il enveloppa sa main, en présence de Tabbé, dans la nappe de
I

l'autel et jura pour lui, sur les saintes reliques, qu'il serait soumis

le teste de sa vie à la règle bénédictine, qu'il n'en secouerait

jamais le joug salutaire. On le revêtit de l'habit des novices et on

le confia au mettre qui les dirigeait. Guillaume se recommanda

par la vivacité de son intelligence et par la rapidité avec laquelle

il dépassa la science de ses condisciples. Cette précocité merveil-

leuse inspira une fiction dont Tintention peut seule excuser la

naivetc. L>aus un monastère de t'emuies voisiu de celui de Locedia,

s'était retirée, comme pensionnaire, une vieille dame, aupn s de

laquelle ou conduisait l'enfant pour recevoir d'elle les soins

réservés ordinairement aux femmes-, il y passait quelquefois

la nuit. Un jour que cette dame le pressait avec tendresse sur

son sein, elle sentit ses mamelles flétries par la vieillesse se

• Radulfai Glaber, Vita S. GaUletmi, cb. ii, dans Aligne, PatroT. ht., t. GXLII,

p. 698.
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gonfler d'un lait qui coula avec abondance. Elle raconta ee lait,

avec la réserve que lui inspirait la crainte de Dieu dont elle était

animée, aux religieux -, elle leur fit comprendre que cet enfant,

dont la vie paraissait déjà si excellente, était destiné à occuper

de hautes dignités; imago singulière de la fécondité que Guillaume

devait rendre, lui aussi, au sein appauvri de l'ordre monastique. *

Après avoir étudié (juolque temps à \ i n t-iL li lut attiré à Pavie

par la renommée dos écoles de celt' \ ille. De retour dans son

monastère, il remplit successivement les offices de préchantre,

d'écolAtre, de gardien du trésor et de prévôt, c'est-à-dire de

défenseur des intérêts temporels. Sa mère Périnza étant morte, il

décida son père à abriter le reste de sa vie à l'ombre du cloître.

Robert vécut dans la compagnie des religieux, partagea le respect

porté à son 61b et rendit le dernier soupir entre ses mains.

Depuis que de nombreux monastères avaient obtenu d'être

soustraits à la juridiction de TOrdinaire et placés sous la liberté

romaine, les évéques jaloux de leur indépendance eherebaient à

introduire l'usage de se faire prêter serment de fidélité par les

abbés au iiioment de leur bcnédiLlion, alin de leur interdire

d'avance la faculté de demander des privilèges d'exemption.

Quelquefois, ce senuciii • lait double et emportait obéissance

spirituelle envers l'évi^queet Hdelite envers le suzerain ^ dans ce cas,

il entraînait une soumission à \^e\i près absolue quant au temporel.

En France, en Angleterre, les abbés refusèrent obstinément de le

prêter. La discorde régnaitentre plusieuramonastères etlesévdques.

Un concile de Reims, au commencement du neuvième siècle,

essaya de trancher la diflioulté en décidant qu'il devait être juré

par les abbés qui ne jouissaient pas de la liberté romaine \ mais

les résistances n'en continuèrent pas moins. '

Le même serment était exigé des clercs et des moines qui se pré>

sentaient à Tordînation . Lorsque l'évoque de Verceil,à qui St-Michel

de Locédia était soumis, ie demanda h Guillaume, au moment de

> Badulfuâ Glaber, Vitàs. <,uitleIiDi, cb. IV, dao8 Mlgoe, Pairot. lat.>t. CXLIl,

* Ann. Bened., U IV, p. 48.
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lui couférer le diaconal: je ne puis, répondit celui-ci avec aâabiiilé,

in'engager h un pareil serment ; il m'est défendu de rien pcometlre

au miaislre de Dieu, au si^et de la réception d'un âusrameot qui

doit être administré gratuitement par Tordre de Dieu. GiaigneK

plutôt, dit-il à cens qui n'hésitaient pas à le prêter, h colère du

Sauveur suspendue sur vos têtes; et il différa sa promotion aux

ordres sacrés.
*

S'ëtant aliéné, par ce refus, les moines de Saint-Michel et

rendu odieux à rév«V|ue qui voyait en lui un contempteur de

ses droit», mécontent d'ailleurs de la tiédeur qui régnait }»armi ses

frères, il résolut de chercher une niaisoii ou i'observauce fut })lu?

conforme a sa piété, à la pureté de ses mœurs, à son ardeur pour

les bonnes œuvres. La renommée de Cluny était arrivée jusqu'à lui,

et il éprouvait un vif désir de voir cette communauté, dans laquelle

la sainteté, la sévérité, la discipline, fleurissaieot d'uD éclat

incomparable.. L'abbé Hayeul, eu se rendant à Rome, s'étant arrêté

à Locédia, Guillaume lai ouvrit son coiur et obtint qu'à son retour

il remmènerait à Cluny. En attendant, il s'affermit de plus en

plus dans sa résolution ^ il pensa à se détacher du sol natal, de sa

famille, des chftteaux et des terres dépendant de son patrimoine.

Comme le soldat, il voulut conserver seulement le léger bagage

(|ui lui était nécessaire pour le combat de la lui dans lequel il allait

s'engager [9901.

Il était d usage, lorsque l'abbé rentrait à Cluny, que le^ religieux

vêtus de chapes et d'aubes vinssent le recevoir en procession.

Mayeul, par une attention délicate et en témoignage de la haute

estime qu'il portait à son compagnon, dépêcha deux frères, afin de

prévenir la communauté qu'elle allait recevoir un nouveau membre

à qui étaient dus les honneurs les plus élevés. La réception sembla

s'adresser ainsi autant à son jeune compagnon qu'à lui-même.

Au bout d'une année, durant laquelle il ne cessa de l'entretenir

des voies de la vie spirituel ie, Hayeul voulut lui conférer le

sacerdoce. Cette proposition jeta la frayeur dans le cœur de

> AadaU. Glaber, Vit» & Guilieimi, cIl vii.
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Guillaume. Il déclara, avec une humilité résolue, qu'il se sentait

indiîîne de toucher de ses mains la chair et le sanp du Ciirisl, et il

fallut, se rendre à ses désirs, pour ne pas jeter le trouble dans

son amc. Ce fut seulement à un âge plus avancé, élant abbé de

Saint>Bénigne de D^on, qa'il consentit à recevoir la prêtrise. '

Le prë?ôt du prieorë de Saint-Saturnin sur le Rh6ne, ayant

demandé à Gluny un religieui capable d'enseigner à ses frères la

voie du salut, HayenI lui envoya Guillaume. Il fit dans cette

humble communauté, qui ne comptait qu'un petit nombre de

frères, l'apprentissage de ses réformes à venir. Avec l'aîde des

disciples qu'il avait amenés, il rétablit l'unité dans les exercices, il

inspira un esprit commun de piété, de bienveillance et de charité.

Lorsque, dans la suite, il lut eleve à de plus hautes dignités, il

regretta souvent cet obscur asile. Nulle part, disait-il, il n'avait

trouvé de lieu plus propice pour pratiquer la pauvreté dans sa

perfection et atteindre le comble de la sainteté.
'

fin 980, le roi Lotbaire donna Tévéché de Langres à son neveu

Brunon flgéde vingt-quatre ans, fils de sa sœur Albrade et deRéginald

de Rottcy, comte de Reims. Le jeune prélat, sacré par Borcbard,

archevêque de Lyon, dans l'église de Saint-Éttenne de Dijon, se

montra digne de cette faveur prématurée. 11 alliait à la piété d'un

religieux les d nis extérieurs qui conviennent à un évéque. On le

voyait assister assidilment aux oOices de nuit cl témoigner une

grande dévotion. Iliche de son patrimoine, riche des revenus de son

évéché, qui formait une des six pairies ecclésiastiques du royaume,

il répandait d'abondantes aumônes. Son esprit était vif et sa parole

facile \ ses relations avec les hommes portaient Vempreinte d*une

ame véritablement chrétienne, car la bienveillance et la douceur en

faisaient le fond. Quoique grand seigneur et allié aux familles

royales, ce qu'il estimait dans les personnes, ce n'était ni l'élévation

ni la richesse, mais la politesse des mœurs et la sainteté de la vie.

' RadaU. Glaber, Vit* S. Guillelmi, ch. ix.

* Id., cil. X.
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11 réservait les honneurs et les préfciences à ces qualités, les

eût-il trouvées dans un mendiant. Élevé à l'école de Ueims sous

Gerbert, il était assez instruit pour enseigner lui-même la

philosophie, la théologie, les lettres, dans l'école cathédrale qu'il

fonda à Langres. Il prit un rang distingué parmi les théologiens

moralistes de son temps, en écrivant des lettres contre la simonie

et sur la confusion des clercs. Peu de temps après son élection,

il s'occupa de la restauration des monastères de son diocèse

dans lesquels la piété et radministration temporelle avaient subi

de graves échecs. '

l>e premier était sans contredit celui qu aviiit fondé, près du

Castrum de Dijon, vers 535, Crétroirp, évêque de l.anLMes. nfin d'y

recueillir le corps du martyr saint Bénigne, disciple de saint

Polycitrpe, qui était resté pendant plusieurs années enseveli dans

un polyandre, où les chrétiens venaient prier sur les cendres des

premiers disciples de la foi et des premiers évèques de Langres.

L'abbaye, honorée des dons de Contran et de Gharles-le-Cbauve,

regardée par les évèques comme la pépinière de leur diocèse, avait

éprouvé bien des vicissitudes. Vers le milieu du neuvième siècle,

révéque Albéric y rétablit la discipline \ Isaac releva son église h

demi détruite, fit restituer ses terres usurpées, donna aux moines

le droit d'élire un abbé, et renonça à son administration. Geilo,

Argrin, Gauslin, lui portèrent la même bienveillance -, mais, à la

mort de ce deniiei et durant prùs d'un demi-sicdc. les chuscs

prirent une autre face. L'abbé i oucher. » lu vers ne lit rien

de bon pendant quiii/e années, dit la ( lironiiiue. et Manassès. son

successeur, Ht encore pis. Brunon éloigna ce supérieur indigne

qui abusait de son autorité, et le remplaça par Azzon, moine de

Montiérender, d'origine aquitaine et d'une vie exemplaire Mais,

au bout de quelque temps, Amn, plus pieux que capable, trou-

vant cette dignité trop pesante, la résigna et retourna h son humble

cellule. Ge fut alors que Brunon offrit l'abbaye à Mayeul, dont les

réformes étaient déjà célèbres. L'abbé de Gluny envoya deux frères

* Chronicon S. Benigoi, dam d'Acbcry, Spicilùge, iD-4«, t. I, p. 45S.
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à Saint-Saturnin, où Guillaume était depuis un an et demi, avec

ordre de le ramener. U lui promit son assistance, et fit promettre

à Brunon d*étre pour lui un père plein de douceur, un avocat, un

gardien, un consolateur. Douze moines, distingués par leur nais-

sance et par leur instruction, partirent avec Guillaume pour Saint-

Bénigne [990].
*

Ils firent leur entrée le jour anniversaire de la translation des

restes du martyr. Tandis que les anciens moines et les clercs de

l'évéque achevaient l'otiice de rjuit dans la crypte souterraine de

la basilique, devant le saint tombeau, les religieux de Cluny

tîntoiinaicnt l'oflire du jour daus le chœur de l'église ^upi rieuie,

devant l'autel de Saint-Maurice ; car il convenait, dit la Chronique,

que ceux qui venaient apporter la lumière tissent leur entrée en

même temps que la lumière du jour. Quelque temps après, Guil-

laume reçut de'Brunon la consécration abbatiale, et on vit alora de

quelle énergique volonté était doué ce jeune homme, qui, en peu

de temps, fit restituer les biens, les droits usurpés, et affluer les

bienfûts. La prospérité, la régularité du monastère, devinrent

célèbres ; et, quelques années plus tard, Fulbert de Chartres put

dire que, grâces aux efforts de Guillaume, Saint-Bénigne était

devenu un second paradis.

II devint en même temps un trait d'union entre la Fiance et

l'Italie. renommée de cette restauration établie par un moine

lombard d'illustre famille, sur une terre étrangère, engagea des

prêtres, des abbés, des évôques, à abdiquer leurs fonctions et à

venir s'inspirer des conseils de Guillaume, t'n évéque d'Albenga,

près de Gènes, un Bénigne, évéque romain, y prirent l'habit ^ un

évéque grec nommé Barnabas, un Jean, archevêque de Corinthe,

y séjournèrent des mois et des années. Jean, abbé de Capoue,

Jean de Saint-Apollinaire de Ravenne, Benoit de Saint-Séverin de

Ravenne, Anastase, Marc et d'autres abbés qu'il serait trop long

d'énumérer, dit la Chronique, se firent les disciples de Guillaume.

Gottfrad, archidiacre de Milan, noble et riche, y prononça ses

' Cbruuicoa S. Beaigui, daoâ d'Acherj, Siiicilège, lU-i", t. 1, p. 429, 430.
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vœux, donna en juéscnt un lutol d onyx incrusUr d'or t t d ar-

gent, et une chapelle complète. Rappelé dans sa patrie, il lui

institué abbc d'une communauté de moines annexée à la basilique

SaÎDt-Âmbroise de Milan. Les rénovatears de la vie érémiliqaeeiiz*

mêmes, saint Romuald, fondateur des Camaldules, Guillaume et

Martin, qui passèrent de la solitude au gouvernement du monas-

tère de Pompose, malgré la vénération qui les entourait dans leur

patrie, malgré la différence de leur institut, recherchèrent la société

spiritaelle et la communauté de prières avec Sainl-Bénigne. Plu>

sieurs anachorètes quittèrent le désert pour y embrasser la vie

ccnobitique. Tels furent deux moines, renommés par leur amour

pour la loctuic (U la méditation : l'un, l'aal de IJavenne, qui mou-

rut à Saint-lU nigne
-,

l'autre, Jean, lils des comUis d'Aglié et de

San-Martiiio. novou ilii loi Anloin, àqui(iuillaumedonna à gouverner

Fruttuaria et Kicanip. Il fallut parfois arrêter le concours qui

poussait les évéques d'Italie vers ce nouvel asile, et refuser des

admissions, comme celle du patriarche de Venise, que Guillaume

décida à rester sur son siège, aûn de ne pas compromettre les

intérêts de son église. Quant aux simples moines qui vinrent de

la Péninsule, dit la Chronique, on ne saurait en compter le

nombre, et Guillaume prévit le moment où il serait bientôt obligé

de donner à sa communauté une sœur, en Italie même. *

Il est plus CscUe de pressentir que d'étudier dans ses détails le

résultat que dut avoir l'introduction de cet élément italien au

centre de la France, sur le commerce, les arts et les lettres.

Plusieurs de ces rclii^ieux étaient iiislruit.s dans ragricullure, dans

les lettres, dans divers arts el nn^tirr?. Les uns possé^daient ['tTii-

dition nécessaire itour la collation de<î manuscrits el des textes

nombreux qui provenaient des bibliothèques d'Italie ; les autres

apportèrent les traditions de l'architecture romaine
,
d'autres, les

procédés agricoles qui, dès une haute antiquité, avaient fait des

plaines du Pô et du Tessin les pays les plus fertiles du monde.

Tout cela s'accomplît en grande partie, dit la Chronique, par le

' Chrontcon S. Benigoi, dans d'Achery, Spicilège, iQ4*t t. I, p. 442.
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conseil et le travail du prieur Ârnulfe. L'Église fut ornée de livres

précieux dont la transcription et la reliure s'élevèrent à des sommes

considérables. Une école de copistes dirij»ée par le moine Girbert,

à qui iloiiiif le nom d'éciiviiin, scriptor, lit de la bibliothèque

(le Saint-Bdniîi;ne une des plus précieuses de France par le nombre

et la valeur des manuscrits. Ues moines orfèvres, qui travaillaient

avec habileté l'or et l'argeiil, convertirent en calice la coupe, du

poids de cinq livres, offerte par le comte Hugues, évéque d'Àu-

serre, pour expier la part qu'il avait prise aux dissensions du

duché ^ ils employèrent en oeuvres d'art la livre d'or donnée par

Richard, duc de Normandie, pour obtenir l'hérédité éternelle. Le

trésor s'enrichit de reliquaires, de châsses, d'images incrustées

d'émail et de pierreries, dont nous ne pouvons ici donner Ui

description. *

l^s coteaux fertiles qui entouraient les plaines de Dijon et de U
Champagne se couvrirent de vi?;nes nouvelles, et, pendant long-

temps, celles de rai)baye passeieut pour les mieux cultivées.

Quant aux lettres, Guillaume les encouragea-t-il particulièrement?

Eut-il il cœur de former des écrivains? 11 attacha, croyons-nous,

une plus grande importance à former des religieux pour propager

sn réforme naissante. Les écrivains étaient un luxe permis aux

abbayes qui depuis longtemps avaient échappé aux difficultés

inséparables de leur début. Â part Raoul Glaber, qu'il pressa

d'achever son histoire, et l'auteur anonyme de la Chronique de

Saint*Bénigne, qui est si précieuse pour l'histoire de Bourgogne,

nous ne voyons parmi ses disciples aucun écrivain proprement dit.

Un clerc nommé Emeno composa cependant, à sa prière, avec des

extraits des Pères, une sorte de compilation ou de traité en trois

livres sut la nature de la patrie céleste. Il y retraça le t.ibleau du

bonheur des é'ius, cnumcra les œuvres saintes qui y conduisent,

décrivit les supplices éternels dont la crainte devait contribuer

à diriger les hommes vers le ciel. C'était un manuel destiné à

' Voir cet ioT«Dt«ire dan« Bougtnd, âtode but tur nint Bâiigne, ia-8<>,

1859, p. StMl; et Chronicon 8. Benîgni» dans d'Acbery, Spîcil., t f, pawini.
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servir aux méditations des frères. « Mais un exemple plus éloquent

» pour guider vers la recherche de ces biens suprêmes, s'écrie

» Raoul Glaber, c'était ta vie, à bienheureux Guillaume, 6 patron,

» dont nous avions besoin ! Tes saints et continuels gémissements,

» tes larmes bienheureuses, tes actes très saints, provoquaient sans

» cesse en nous le désir de la céleste patrie! » *

Ce fut dans la haute Lorraine que se fil sentir la première action

de Saiiit-Iiénigne. Ce pays ( tait ^lauvemé par le duc Thierry, beau-

frère de Mugues-Capet et titre d'Adal héron, évi^que de Metz. Le

duc et l'éviîque étaient tous deux /élcs pour le bien des moines.

Un prêtre nommé Benoit, appartenant à une famille considéral>le

de Metz, étant venu passer quelque temps à Saint-Bénigne, fit

part à ildalbéron des avantages spirituels qu'il y avait trouvés.

L*évéque, qui avait voué sa vie à la mortification, au soin des

pauvres et des malades qu'il recueillait dans son propre palais,

supplia Guillaume de venir diriger le monastère de Saintp-Amulfe.

Sous un de ses prédécesseurs, l'abbé Âribert en avait expulsé des

chanoines et y avait introduit une si grande prospérité, qu'aucun

autre, disait-on, n'était plus recommandable par les actes de cha>

lilc ([u'on y c-xerçail. (iuillaume y plaça Benoît eomme al)l)L' ot

revint en Bourgogne avec des présents d'Adalbeion, cousisUint en

une étole tramée d'or, deux chapes de soie pouijne i^nmies de

filets en or. Benoit lui fit également don d'une chasuble dorée et

d'autres ornements, qu'il partagea entre Saint-Bénigne de Dijon et

le monastère qu'il se proposait de b&tir dans sa patrie [99&j.

Amulfe, prêtre de Toul, désirant racheter, par un genre de vie

plus austère, les années qu'il avait passées dans l'étude des lettres

profanes, vint à la même époque se placer entre les mains

de Guillaume, il fut nommé prieur, et reçut l'inspection des

maisons secondaires (]ui dépendaient de l'abbaye. Bertold, son

évoque, regrclluut la perle de ce prêtre de mérite, en adressait

souvent des plaintes à (iuiUauiue, qui restait sourd à ses prières.

A titre de dédommagement, il supplia l'abbé d'introduire les

• Ann. Bened., t IV, p. 137, et R. GUber, ViU & Guillelmt.
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usages de Saint-Rrnip:no à Saint-Epvre de Toul, que Gauzlin, son

prédécesseur, avait déjà réform*' v.n 936, en allani étudier la règle

à Fleury, sous Archembald, disciple de saint Odon. Guillaume

forma à Saint-Epvre de vaillants moines, et plaça un religieux,

nommé Widric, à leur téte. Ce religieux était un exemple frappant

de la puissance que possédait Guillaume pour façonner les ames.

En effet, la vie de Guillaume passait pour un modèle si parfoit,

que Widric ne trouva rien de mieux que de reproduire son

maître trait pour trait. C'était la même attitude, les mêmes gestes,

le m^me langage. En voyant cl en entendant Widric, on croyait

voir et entendre (iaillituiiit'. (lomnu! Guillaume, il t^leva des reli-

tîieux qui devinrent des abbés et couiimu rent leur œuvre com-

mune. Aussi, lorsqu'après la mort lie Bertold. Hërinian, son

successeur, qui avait pris en haine les moines de Saint-Epvre,

poussa la colère jusqu'à frapper avec son bAton l'abbé Widric,

(Guillaume ressentit cette injure avec plus d'amertume que s'il

l'avait reçue lui-même. • Les actions de cet évéque, dit-il, sont

» bien dignes de son nom ^ car ce nom, d'origine tudesque, veut

» dire dans notre langue « bomme errant > (hamo errant). S'il

» était un pasteur du Christ, il ne déchirerait pas ses pauvres

» brebis; mais laissez-le faire, le véritable Pasteur saura bien ras-

" sembler son troupeau [99 H]. »

L'abbaye de Gorze, dans laquelle Jean de Vandières avait, vere

933, porté h un haut point la vie ascétique, formé des élèves

qui dirigèrent Saint-Paul de Rome, Sainl-blpvre de Toul, Siiint-

Arnulfe de Metz, et fondèrent (iemblours. retrouva dans Cuillaume

et dans Sigefroid, pitHie de Metz, qui lui succéda comme abbé, la

sève ijiii commençait à se refroidir parmi ses relijzieux '998^. '

Saint Mayeul avait refusé aux prières de Hicbard Jl, duc de

Normandie, d'aller réformer Fécamp. L'éloignemcnt, la différence

des mœurs, la corruption du clergé normand, la dithculté de main-

tenir dans ces contrées le résultat de ses efforts, avaient été

' Ann. Bened., t. IV, p. 124, 182, HO, etc. — GhrooicoD S. Uenigni, dan*

d'Achcry, Spicil., t. 1, p. 433.

Digitized by Gopgle



492 SÀlfiiT GUILLAUME D£ DIJON.

pour autant dans son rafus que les querelles relatives aux droits

dans le bois du ducbé. Gaillaume n^était pas d'un caractère k

s'arrêter devant de pareils obstacles. Véritable soldat monastique,

loin de s'en effrayer, il aimait à les affronter et à les faire plier

devant son énergique volonté. Laissant aux abbés de Cluny les

voies de douceur et de prudence qui ont rendu leur figure si

aimable, il pielt rail, pour son propre compte, la hardiesse, la

rudesse des habitudes et du langage. Lorsque les envoyé» de

Hichard 11 vinrent le prier d'entreprendre l'œuvre devant laquelle

Mayeul avait reculé, on rapporte qu'il leur répondit, comme pour

éprouver leurs intentions et pour solliciter peut-être les secours

dont il avait besoin : « lies cbers fils, nous avons entendu dire

» que les che& normands étaient des hommes barbares et sangui-

» naiies; que, loin d'élever de saints édifices, ils renversaient

> ceux qui étaient debout ^ qu'au lieu de^ réunir et de protéger

» des communautés d'hommes spirituels, ils les dispersaient et

» les exterminaient. Retournes donc dire à votre duc que nous ne

• sommes point préparés à faire un aussi lon:^' voyage, et que

» nous inaiiquuus de chevaux et de hùles de somme pour trans-

porter les frères et leurs bagages. Cette réponse ne semblait

point faite pour decouraj^^er le duc. Il se hâta d'envoyer des

chevaux et des mulets à tiuillaume, qui se mit en route avec ses

disciples. £n voyant arriver à Rouen le saint homme qu'il regardait

comme un ange tombé du ciel, il éprouva une joie si vive, qu'il

ordonna à ses serviteurs de s'éloigner et voulut le servir lui-

même table. 11 le mena à Fécamp, accompagné des évèques

de bi province, chassa une tourbe de chanoines qui s'engraissaient

dans l'oisiveté des revenus de l'abbaye, et n'y laissa que ceux

qui se montrèrent disposés à suivre la direction du nouveau

supérieur TiOOl]. •

line tradition racontent que dans la nuit t[ui précéda l'cntrce

des moines, on vit une multitude d'aigles s'abattre sur le toit

' Add. Bened., IV, p. I, S, 184, 186. — Glaber, Vila S. Guilleliiii, ch, lui «t

XIV. — Cbron. S. Benig., dans d'Acbery, SpiciL, 1. 1, p. 445.
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de leglise et le oouvrip entièrement. Ces aigles riaient l'imai^e

des nouveaux hôtes, du vol si)iiituel de leurs pensées, 'des anges
qui devaietit descendre sur cette maison |>our la protéger et se
complaire dans de muets entretiens avec ses habitants. '

(Iràces fiux moinrs de Cluny, au prieur Théodoric et à l'abbé
Jean d'AgUë, parent de Guillaume, qui tous deux obtinrent une
grande influence dans le pays, Fécamp vit renaîtra an nouvel âge
d'or. Il devint le premier monastère de la Neustrie» et, en peu
d'années, le nombre des religieux s'éleva au triple de celui des
anciens chanoines. Dans ce pays, où la grossièreté et le dérèglement
des mœurs était général parmi le clergé, ils se Ûrent remarquer
par leur chasteté, leur esprit de renoncement, Tab >rid .nce des
aumônes qu'ils distribuaient aux pauvres. Ces vertu s npandrent au
loin le désir de les voir, de s'entretenir avec eux. de pnrtasîer leur
existence. U duc Richard quittait souvent sa capitale pour passer
plusieurs jours au milieu d'eux. Il les servait au réfectoire, puis
prenait son rcpui, seul, en silence, comme un simple frère. Un
évêque nommé Osmond y embrassa la vie monastique

; deux jeunes
clercs très instruits, .locelyn et Bérenger, quittèrent la cour du
roi liol>ert; lui thane anglais nommé Clément, celle du roi Etheired
son parent. Mais les visites fréquentes de ses compatriotes et le
bruit des événements de son pays venant l'y troubler, il se réfugia
à Saint-Bénigne de Dijon où il finit ses joun. Il était d'une humilité
si profonde, ayant une si petite idée de son mérite, que, revêtu du
sacerdoce, il n'osa qu'une fois dans sa vie en remplir le ministèreU duc Eîcbard fit prendre à Guillaume, l'un de ses fds, l i.ai.a .
Fécamp

5 Nicolas son neveu, fils de Richard m, en fit'autant et
devint, sous GuiMaome-le-Gonquérant, abbé de Saintouen i

Clengé séculier finit par éprouver lui-m^me le contre-ronp de c.tte
réforme. Robert, archevêque de Kouen. fVère du duc Hichard
prélat élevé dan5 le luxe du pouvoir et la l,i,erte des camps, entré
dans l'Eglise avec toutes les passions dont l'orgueil favorise le
développement, avec du sang de pirate dans les veines, renonça à

» CHron. S. fienigai. Acta Ord. S. B«ned., t. VI» p. 351, elc,
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ses désordres, répudia une dame nommée Hertive qu'il avait

épousée, non, disait-il, comme archevêque de Roueo, mais comme

comte d*Évreux, s'adonoa aux œuvres de charité et s'appliqua à

reconstruire son ^lise métropolitaine. *

Pécamp, affranchi par le duc de la juridiclioii dpiscopale avec

douze églises de sa dépendance, fut reconnu libi*e parle roi Robeit

et admis par Benoît VIII d:ins la soumission du Saiul-Siège. Ses

religieux réformèrent Juiiiiège», Saint-Michel en Péril de la

Mer, Saint Ouen de Rouen, Saint-Taurin d'Évreux et d'autres

encore. « De ces nombreuses bergeries gardées par des supérieurs

» du choix de Guillaume, des essaims de moines semblables à des

» abeilles qui s'élancent du sein des ruches, transportèrent dans

K les trésors célestes le miel de leurs bonnes oeuvres. > *

Ce fut au milieu de ces saintes phalanges que le duc Richaid

voulut mourir. Après avoir religieusement gouverné son duché

pendant trente années, il se sentit accablé par la maladie, appela

à Fécamp l'archevêque, les comtes normands et leur annonça sa

destruction prochaine^ tous furent saisis d'une grande douleur. I^s

clercs et les moines, sur le point de devenir orphelins d'un père

chéri, se laaieutùrent tiistcmcnt ^ des bandes de mendiants se

livrèrent it la désolation dans les carrefours, en perdant celui qui

les nourrissait et compatissait à leur misère. I! se donna pour

successeur son fils Richard III, laissa à son frère le comté d'Hîesrae,

fit d'un cœur ferme toutes les dispositions qui se rapportaient au

service de Dieu» dépouilla l'enveloppe de l'homme et lîit enseveli

dans l'église de Fécamp, près des restes de son père et de soa

fils Guillaume, mort religieux Tannée précédente [1026].
^

En 095, cinq ans après son ordination comme abbé, Guillaume

se décida enlin à recevoir la prêtrise îles mains de Hrniioii. Il

se rendit au tombeau des ApAtres, eelt bra la messe dans le>

principaux sanctuaires de Rome et de l'Italie, se prosterna aux

' Léon Fallue, Bistoire de l'église mëtropoUtaiDe de Ronen, t. Il, p.

< Guillaume de Jumiëgee, Ut. V, c. i.

» Gui M. de Jom,, lir. Y, e« xvu.



SAINT GUlLLAtmE DG DIION. 49&

pieds de Grégoire V, et, en revenant en France, tomba malade au

monastère de Sainte-Christine sur l'Olona, piès de Milan, dont

était abbé Gerbald, disciple de saint Mayeul. Au bout de quelque»

jours, il se leva et poursuivit sa mute jusqu'à Verceil où une

rechute plus grave mit sa vie en danger, iiomnie on le croyait en

point de mort, on le transporta dans l'église cathédrale de Saint-

Eusèbe pour rendre le dernier soupir. Il y resta, pendant quatre ou

cinq heures» sans qu'on pût distinguer s'il respirait encore. Peu à

peu il revint à lui et dit d'une voix foible et embarrassée :

« Seigneur Jésus-Christ, roi de l'éternelle gloire, prenez-moi si

» telle est votre volonté, car vous êtes bon et je ne doute pas

» qu'en quittant ce corps, je ne passe auprès de vous. » Il guérit

cependant, et, lorsqu'il eut recouvré ses forces, ses frères le

transportèrent sur une voiture légère dans la maison paternelle

pour y afliever sa gueii&on.

lÀ, des parents, des amis, des seigneurs voisins lui persuadèrent

de bâtir dans son pays natal un monastère semblable à ceux

<|u'il avait fondés dans les provinces étrangères. Ses deux frères,

Gottfred, qui ayant succédé au titre de comte vivait indépendant

sur l'héritage paternel, et Nithard, qui se contentait des

ressources que lui procurait l'état militaire, lui promirent

d'abandonner le siècle et de se ranger bous la suzeraineté de Dieu,

s'il donnait suite à ce projet que leur père avait eu autrefois

l'intention de réaliser sur ses domaines. Il se mit avec eux à la

recherche, et choisît, au diocèse d'ivrée, à quatre milles du Pô,

entre les rivières de l'Orca et de la Molosma, un lieu solitaire et

sauvafjc nommé Fruttuaria. (iottiVed et Nithard embrassèrent la vie

monastique, et Robert le plus jeune, re^li' laïque et i)ourvu de

l'héritage paternel, détacha Fruttuaria du licl de Vulpiano, et par

la main de Gontard, archidiacre de Turin, en lit la tradition à

Dieu, en stipulant que ce lieu, qui avait joiii d'une complète liberté

sous ses anciens maîtres, ne serait soumis, en passant dans l'héritage

du Seigneur, à aucun évéché, à aucun monastère, è aucun pouvoir

séculier. Us dons des deux frères ne suffisant pas à l'établissement

d'un nombre considérablede religieux, Ardoin leur oncle, roi d'Italie,
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le comte de Bourgogne Otbe-Gaillaame, leur parent, un seigneur

lombard nommé Otbert, le$ aidèrent de leurs libéralités. La nouvelle

abbaye fut dédiée à la vierge Marie, au martyr saint Bénigne, et son

église consacrée par Octavien, évique d'ivrée, ancien cbancelier

d'Ardoin. Elle devait être la soeur de Saint-Bénigne de Dijon; mais

une sœur libre et indépendante. Afin d'enlever à celte dernièie tout

prétexte du jalousie, Guillaume fit céder par Saint-Bénigne de

Fnittuaria à Saint-Bénigne de Uijuii d'ii)sii^iu > ornements, un lo\Ut

des évaiijjiles oiiit' d'une reliure d'or et de pierres précieuses, une

chasuble ei une elulc tramée d oi . des manipules, uue ceinture,

quatre amicts également dorés [1003J.
'

Mais ce n'était pas assez de prévenir la jalousie des moines ;

il ûtUait encore empêcher celle des évéques. Guillaume lit

reconnaître par celui d'ivrée que Fruttuaria était un lieu désert,

complètement libre, où jamais aucun de ses prédécesseurs n'avait

possédé de dîmes. La liberté du monastère, établie une première

fois par le Pape Jean XVIII, fut, et plus solennellement encore,

proclamée par un synode tenu dans l'église de Latran, où le Pape

Benoit Vllt occupait le trône pontifical, entouré de Tarchevéque

de Milan, de quarante-trois évéques d'Italie, de huit cardinaux

qui composaient le sacré Collège, de six diacres de l'Église romaine,

(le cinq abbés romains et de clercs de divers ordres. Lambert,

évêque de l.anares. sucresseur de lîiunon, h la prière de Guillaume,

cher parmi ies plus rlifrs. consultant plut('it, disait-il, le bien des

ames que la cupidité des méchants, donna son adhésion à ces

privilèges. Enfin, une. longue charte signée par quatre archevêques,

neuf évéques, six abbés français, par le roi Kobert et son fils

Hugues, rappela toutes les circonstances de cette fondation, afin

d'en préciser nettement le caractère et les garanties.
*

Les révolutions qui agitaient sa patrie justifiaient amplement ces

précautions et ces craintes, car elles lui suscitaient de puissants

' Chronieon S. Benigni. Aeta Ord. S. Bened., t VI, p. 443.— UghelU, IteHa

Mcra^ t. IV, p. I49S.

* Labbe, Coodlia, (. IX, p. 834. — MonameDta Hist. Patrie, Cbartet, t

«Ol, 414«
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adversaires. Ivrée» ancienne colonieromaine, incorporée an royaume

goth de TfaMoric, puis convertie en un duché important sous les

rois lombards, avait été, au moment de leur expulsion par

Charlemagiie, maintenue dans son intégrité et attribuée, dit-on,

par ("et empereur, à titre de consolation, au tils du roi Didier.

LorMjue. après la mort de Charles-le-Gros, l'Italie tenta de se

reconstituer. Ivrée devint, dans cet essai d'organisation, une marche

dont le gouvernement passa du comte Aoscliaire à ses héritiers

Bérenger 1", Bérenger 11 et Adalbert, qui se firent couronner rois,

furent déposés et dépouillés de leurs possessions. A ia mort

d'Othon III, dont l'aieul avait expulsé le dernier de ces monarques

éphémères, une nouvelle race de marquis se présenta pour relever

leurs prétentions royales. Ardoin, le plus célèbre d'entre eux,

allié aux premières iamilles de Lombardie, fut élu à Pavie par de

nombreux vassaux. Il était, nous l'avons dit, oncle de Guillaume,

et, de même que le père de ce dernier, avait autrefois pris parti

pour Bérengaire 11, Robert de Vulpiano son frère prit parti pour

Ardoin avec toute sa famille. Organes de Tesprit italien, qui s'est

conserve vivace, à travers tijul le moveii-at^e. .i ivrée et dans le

Canavesan, ils avaient pour adversaires les évôques d' Ivrée, qui

appuyaient le pouvoir impérial et convoitaient le manjuisat.

l>es hommes malveillants profitèrent de la parenté de Ciuillaume

avec Ardoin, pour représenter l'abbé à l'empereur Henri comme

hostile à son pouvoir etsoutenant, lui et ses moines, les prétentions

du nouveau roi. Guillaume, craignant que l'empereur n'en conçût

de la colère, l'alla trouver, se justifia et fit disparaître ses

préventions. Lorsqu'on 1014 Henri prononça la confiscation des

biens des seigneurs qui avaient pris les armes avec Ardoin, sans

excepter Robert de Vulpiano, il en exempta expressément ceux de

ses deux frères moines à Fmttuaria. 11 confirma les possessions de

l'abbaye, dans les comtés d'ivrée, de Turin, de Verceil, celles

qu'Othe-Guillaume lui avait données en Lombardie, celles enfin

dont le comte Otbert et son pere avui iit fait l'église de Frutluaria

héritière, en y embrassant tous deux la vie monasti(|ue. Il desiia,

plus tard, obtenir la société des moines pour lui et ses successeurs}

32
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il fit consacrer devanl lui, comme premier abbé, Jean, fils du

comte Guidod'Aglié, nevea du roi Ardoio, cousin detaintGuillaume
;

il prît le monastère soos sa protection il interdit à tout duc ou

marquis d'attenter à sa liberté, privilège que confirma Conrad II,

son successeur, afin, disaient-ils tous deux, qu'il jouit de la même
liberté que celui de Cluny [1023-1026].

Guiliauiue ne rencontra pas la même bienveillance dans Lcon,

cet ancien moine, qui, devenu cvf'que Verceil, ne pouvait lui

pardonner sa pairnti avec Ardoin. lin 999, le niart;rave dur et

hautain, de concert avec l'archidiacre (lilbert, ht massacrer

Pierre, évéque de cette ville, qui lui était hostile, et livra son

corps aui flammes. Léon, son successeur, poursuivit vengeance

de ce meurtre et obtint d'Otbon III un décret daté de Rome,

confirmé par Sylvestre II, qui mettait Ardoin au ban de Tempire

et prononçait la confiscation de ses biens au profit de la

cathédrale de Saint-Ensèbe. Il lui refusa sa voix & la diète de Pavie,

et appuya Téleclion d'Henri II comme roi d'Italie. Il faisait partie,

avec les archevêques de Milan et de Ravenne, avec les évéques de

Modëne, Vérone, Crémone, Plaisance, Brescia, Côme, avec

Théobald, ducjdc Toscane, d'une ligue qui favorisait l'entrée

d'Henri II en Lombardie et tenait des troupes à sa disposition.

Ardoin, durant une guerre désastreuse, ruina plusieurs villes,

entre autres Verceil, obligea Tevéque de s'enfuir et lui donna

un successeur.

Léon pardonnait encore moins à l'abbé de Fruttuaria son

influence et ses vertus. Depuis longtemps, il n'avait point paru

dans la Lombardie, où les villes appartenaient aux évéques et la

campagne aux comtes, un abbé possédant aussi grande autorité

par ses relations de flimille, par le nombre de ses moines,

par son éloquence et son caractère. C'était une puissance nouvelle

qui s'élevait à c6té des deux premières. Léon, tout occupé

d'accrottre la splendeur de son église, voyait un rival et presque

un ennemi dans ce monastère exempt de la juridiction épiscopale.

L'ambition, qui lui avait suggéré la pensée de s'emparer de

1 abbaye de Brème et de i'évéché d'Ivrée, le rendait également
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boslUe à Guillaume. Il ne cessait d'entraver ses actes et il fut un

des premiers à le discréditer auprès d'Heori il. « Ce Léon crue),

s'écriait Tabbë, aigri par ces attaques et faisant un jeu de

mots sur son nom, est toot-à-foit abandonné de Dieu, car si

Dieu était avec lui, il aimerait, à cause de Dieu, les choses de

Dieu : Hie ergo erudeliuinm Iso Mm est Hne Deo, quia si fuissei

Deus cum eo, quœ sunt illius amaret pro ilto. «• Aussi, lorsque

l.éon mourut, Guillaume n'hésita pas à assurer qu il avait été

(laniiu! pour l'éternité, et la confiance qui s'attachait aux paroles

(le i'euerj^ique abbc rendit celle prédiction vraisemblable. On ne

pouvait comprendre que celui qui avait été l'objet de sa haine

ne se fût pas attiré le châtiment de Dieu, que celui qu'il avait

honoré de son amitié n'eût pas mérité la récompense du Christ. *

Cependant, comme l'abbé subordonnait toujours ses aifections

politiques à ses intérêts religieux, la division des partis dans la

haute Italie n'arrêta pas les développements de Fruttuaria. A

l'exception de Léon de Vereeil, aucun des adhérents d'Henri 11 ne

se montra pour lui un adversaire implacable. Le nouveau monastère

fut supérieur en richesse à la plupart des autres monastères de

l.ombardie. Cent religieux y étaient réunis; trente celles ou prieurés

furent dunnés dans les comtt's voisins ^ leur nombre s'aufjmenta

dfins !a suite et la création de Guillaume devint, selon les paroles

d'un évèque d'ivrée, une grande lumière qui répandit au loin ses

rayons pour l'édification des hommes.

D'illustres infortunes y vinrent chercher des consolations. En

1015, après douie ans d'un règne agité par les dissensions

intérieures et par les armes d'Henri II, Ardoin, étant tombé

malade, déposa sur l'autel de Fruttuaria les insignes de la royauté

et mourut avec l'habit de moine. Il laissait le marquisat d'ivrée

entre les mains de l'évéque, qui gouverna pour le compte de

l'empereur jusqu'en 1017, époque où Cuaiad-le-Salique proclama

Ivrée ville libre de l'empire. Eu 1062, la mère d'Henri lY,

• R. Qlaber, Vita S. Guiltelmî, cb. xint. — Ugh«]li, Italia nert, t. IV,

p. I06S*
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l'impératrice Agnès d'Aquitaine, dépouillée de la tutelle de son fiU

par les archev^^ques Hanno de Cologne et Adaîbert de Brème,

découragée des excès des partis et des di'sordrcs auxquels

s'abaii i Min lit le jeune prince, parcourait les lieux saints sous un

coslunie teli;:it'ux, cherchant à calmer sa douleur par des œuvres

de piett'. Elle si'jouriia (juelque temps a Kruttuaria. se recommanda

aux prières des moines et, obligée de les quitter trop tôt, elle leur

écrivit la lettre suivante : « Agnès, impératrice et pécheresse» aui

» tiODS pères et frères de Fruttuaria, au nom du Seigneur,

» obéissance absolue de la part de leur servante dont les yeux sont

» toiyours fixés sur ceux de sa maîtresse. Ma conscience me cause

• des épouvantes plus terribles que ne le feraient un spectre et un

» fantAroe; c'est pourquoi je fois à travers les lieux saints, cherchant

m une retraite pour m'y cacher contre sa Ggure menaçante. C'est

• un de mes plus ardents désirs de venir auprès de vous, dont

» l'intercession est d'avance un gage assuré de salut ; mais nos

» voyages sonl dans la in,un de Dieu et non ilaTis notre volonté.

» l'Ai attendant. î»ro>lernée par la j>eusee a vos ])\viU. j'adore, et

» je vous prie de «iemander pour moi pardon .m Seigneur, avec

> cette même piété que montra le Pape Grégoire envers Trajan.

» Car, s'il a été possible à un seul homme comme Grégoire

» d'arracher par ses prières un païen aux enfers, il sera plus facile

• à vous, qui êtes en grand nombre, de sauver une chrétienne. Je

» vous demande donc, en signe d'affection, de m'admettre dans

• votre société et votre fraternité, et de m'en envoyer au plus tAt le

» décret, le vous prie aussi de daigner recevoir le petit présent que

» je vous envoie, en souvenir de cette prière et afin que je croie

» que vous pensez à moi. Adieu : et toi, bon père, recommande

<

• moi aux frères de tes monastères et de tes prieurés, afin qu'ils

» me donnent une part dans leurs prières, leurs jeûnes et leurs

» bonnes œuvres Elle alla s'ensevelir ensuite dans le monastère

de Saintc-Pétronille à Uome et n'oublia jamais Fruttuaria, sur

lequel elle attira les bienfaits de son tîls. L'année suivante, Pierre

* AcU Ord. S. Bened., (. VI, p. 350.—Ann. Bened., t. IV, p. 617 et pacciitt.
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Oamien» qui avait reça ses pieuses confidences et reeueilK les

larmes dont elle accompagna l'aveu de ses fautes, ayant été envoyé

en 1 rauce par le Pape Alexuiitlre II, reçut, pendant dix jours,

l'hospitalité h. Fruttuana [1062] Plus tard, écrivant à Adélaïde

de Savoie pour l'engager à reformer dans ses États la vie des clercs

et à expulser leurs concubines, il lui recommanda particulièrement

ce monastère dont le nom, disait-il, par une disposition particulière

de Dieu, signifiait fécondité, qui était comme le véritable lit de Jésus

et dans lequel il avait vu les moines servir Dieu avec sécurité sous

Tombre de sa protection, comme de jeunes poulets encore

sans plume sous raile de leur mère. Hanno, arebevéque de

Cologne, étant arrêté, fiit tellement édifié de la régularité des

religieux, qu'il en emmena plusieurs pour les placer à la téte

de son monastère de Sîgebcrg et répandre la réforme dans son

diocèse. On vit jusqu'à un patriarche de Coaslauiiuople, frappé

de la lointaine renommée de Fruttuaria. solliciter avec !>es habitants

une association de ]truMes [^1006 1.

Ces mêmes liens de famille qui étaient un danger pour Guil-

laume en Italie auraient pu lui créer des difficultés en Bourgogne,

s'il n'eût su les écarter par la fermeté de son caractère et par le

respect qu'il inspirait. Tandis que la mort d'Otfaon Ili laissait

l'Italie sans roi, celle de Henri 1*' laissait la Bourgogne sans

duc. Othe-Guillaume, son fils adoptif, qui s'empara du duché,

malgré les prétentions du roi Robert, était né, comme Guillaume,

dans la marche d'Ivrée, dont Adalbert son père, fils de

Itérengaire II, associé par lui à sa royauté éphémère, avait

été marquis. Il était son proche parent et crrand protecteur

de Fruttuaria et de Saiiit-Benigne Il avait pour partisan Hrunon

son beau-frère, évéque de Fangres, dont la puissance, api s s < t lle

du duc, était peut-être la plus considérable de la province. On

* Auu. Uened., t. IV, p. 680.

* Cette parenté est attestée par K. (ilaber, Vita (iuiUelmi, ch. xii. il dit

en parlant d'Otbe-GviUaume «yiistfMi patrii exttUtna a§tmM« propinquus t

mais le degré de cette parenté a éehappé a noi recherches.
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sait eo effet que, parmi les grands vassaux, les ducs de Bour-

gogne, de Normandie, d'Aquitaine, les comtes de Toulouse, de

Flandres, de Vermandois, possédaient, h raison de l'étendue de

leurs domaines, lo titre de pairs du roi, cl les archevtVjues et

cvôques de lleim?, de Laon, Noyon, Beauvais, Châlons. Lan^rcs. le

titre de pairs ecclésiastiques. Ils relevaient direetenient du roi et

non des ducs ou comtes dans le territoire desquels leurs évèches-

pairies étaient enclavés. Brunon possédait le comté et la ville de

Langres, ses fortifications, ses octrois, les châteaux de Dijon, de

Tonnerre, les monastères de Saint-Symphorien de Tonnerre, de

Saint-Bénigne de Dijon, des Saints-Jumeaux de Langres, de Bâxe,

d'autres de moindre importance, des francbises sur les cbftteaux

de Grandmont et de Bar, des droits de monnaie, de marché et

de foire. 11 partageait, avec le duc de Bourgogne, la seigneurie de

la ville de Chftttllon, la moitié du comté de Dijon, des cbftteaux,

des métairies considérables. Il était, nous l'avons dit, supérieur

par ses lainière>, iiiap:;uilitjue dans ses œuvres, respecté à cau&e de

ses vertus et sa haute extraction, se rattarliant à €harlemaf*ne,

par sa mère, nièce du roi ix)thaire. il savait manier l'épée aussi

bien que la crosse, faisait administrer ses domaines par des

officiers de justice, et se chargeait lui-même de les défendre. Il

employa cette autorité, qui valait, disait-on, une armée, à

soutenir le pouvoir de son bean-frère, à encourager les seigneurs

bourguignons dans leur résistance contre la domination française.

Tant qu'il vécut, le roi Robert, malgré l'appui de Hugues, comte

de Gbalon et évéque d'Auxerre, ne put s'emparer d'une ville ou

d'an château en Bourgogne, à l'exci^ption d'Avallon.

Au milieu de ces guerres interrompues et reprises, chaque jour

resserrait plus étroitement les liens qui unissaient l'abbé (Guillaume

à Brunon. L'évêque plaça sous sa direction tous les monastères de

son diocèse : Saint«Michel de Tonnerre, Molesme, Saint-Jean de

Réome, Bèze, le plus célèbre du duché après Saint-Bénigne de

Dijon, et celui que Bronon afiectionnait le plus. Nul autre n'avait été

exposé à tant de désastres, et une sorte de fatalité pesait sur loi.

Fondé en 630 par Amalgaire, comte des Attuariens, il fut donné
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un siècle après, parle roi Pépin, à une de ses concubines d'origine

anglaise, ëpouse d'un comte nommé Tliëodard. Ce n'était point

pour le garder, maïs pour le piller, dit la Chronique -, aussi, la

plopart des religieux s'enfuirent à Luxeuil. En 815, Betton, évéquc

de Langrcs, fit restituer ses biens et y plaça des ciianoines. Son

successeur Albcric y réintégra des religi«:ux soii^ la direction du

pieux abbé Séraphin. Exposée à ces vicissitudes iaU lieures, pillée

par les Vandales, les Sarrasins, les Normands, l'abbaye était des-

tinée à de nouvelles et plus terribles épreuves. £n S91> les Nor-

mands, apparaissant à deux reprises sons ses murs, y apportèrent

la désolation des désolations. Leurs ctaevaux tarirent en quatre

jours la source de ta rivière de Tille. Les moines se cachèrent

dans les forêts et les couvents voisins; cinq d'entre eux et un

jeune oblat Airent passés par le glaive ; Geilon, évéque de

Langres, en mourut de douleur. En 936, les Hongrois y mirent

le feu, et la bienveillance des successeurs de Geilon ne parvint

pointé la relever. A^rès cinquante ans d'abandon, le succès obtenu

par Guillaume h Saint-Bénigne engagea Brunon à faire une nou-

velle tentative. Tous deux trouvèrent un puissant auxiliaire dans

RaouI-le-Blanc, vn imte de Dijon, qui consacra sa fortune à

reconstruire les bâtiments et i église sur un plan plus vaste, la

pourvut du mobilier nécessaire, et fut nommé grand prieur. Nous

ne parlerons pas des bien£iits que Brunon lui conféra, et dont la

Chronique de l'ablnye renferme une longue énumération *, il suffira

de rappeler qu'elle partagea avec Saint-Bénigne la primauté en

Bourgogne, qu'elle répandit le bien autour d'elle, et mérita la

sympathie des populations [1008]^
'

Cette renaissance religieuse s'étendit avec rapidité : dans la

petite abbaye de Saint-Vivant de Vergy, près de Saint-lean-de-

Losne, fondée sur la (in du neuvième siècle par Manaseès-le-

Vieux, un des seigneurs les plus redoutables de la Bourgogne,

donnée par le duc Henri a Guiliaume, et qui était presque réduite à

' Chroaicoo B«iueii»e, duts d'Achery, Spleilogium, t. f, p. 433 «I paatioi.

— Coartépée, Oewriptimi de U Bourgagoe, ia>8*, t. IV, p. 687.
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^
néant; dans celle de Sainl-BJio, près de Chaumont, établie sur

une terre donnée par Ultosa, Msur de Jacob, cvt^que de Toul, mort

à Saint-Bénigne, et confiée par Berthold, un de ses successeurs,

à Guillaume \ dans celle de Puits, bfttie par un seigneur du nom

de Letbald sur une de ses terres, au comté de Beaune, etc. De

\ tous côtés s'élevèrent de nouveaux prieurés. Septfontaines, près

Chaumont, fondé par un seigneur nommé Aymon, Serqueux par

les seigneurs d'Aigremont, Vanvey par Adélaïde, parente de

Bmnon. Sombernon i»ar les seigneurs de ce nom, Enfonvelle,

Saint-Étienne, Palluau, Bietigny, Bourbonne, Yignory, Nogent,

Montigny-en-Bassigny, Clémont. r.rancey, disst^minés autour df»

Dijon, Chaumont, Cbdlillon - sur- Seine, montrèrent avec quel

empressement les seisrneurs favorisaient rcs fondations, avec quelle

ardeur se multipliaient sous le souffle de l'abbé Guillaume lee

vocations monastiques.

Intéressé à ce mouvement qui servait son ambition, en

développant, avec la propagande religieuse, Tesprit de nationalité

bourguignonne, le duc Otbe-Guillanme le favorisait de tout son

pouvoir. Avoué de Saint-Bénigne de Dijon et de Frottoaria, il

chercha à maintenir sa popularité dans cette double patrie. L'une

«'la)L le centre de sa puissance, l'autre le berceau de sa naissance.

Il possédait dans toutes deux des biens con^idt'rables Mais son

hostilité avec Robert attirait aux monastères de (aiiliaume autant

de maux qu'il pouvait leur faire de bien, et sa protection

leur était à la fois dangereuse et utile, l/abbé fut obligé de

recourir au souverain-pontife, qui le félicita de son zèle, de la

patience qu'il avait opposée aux attaques de ses ennemis, et le

plaignit en même temps des dévastations dont la guerre était la

cause ou le prétexte. Comme Tordre monastique pouvait en être

ébranlé, Benott VIII donna pouvoir à Bénigne, évéque romain,

qui s'était fait moine à Dijon, de frapper les usurpateurs d'ana-

thèroe. Il conféra les mêmes pouvoirs à l'abbé et le pria

daider l'cvèque dans cette mission. - Par cet accord, notre

» autorité, ajoutait-il. obtiendra sa véritable force - L'abbaye

possédait ainsi dans Bénigne un légat particulier du saint-siège, et

^ kj i^uo uy Google
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le pape, en conservant à ce dernier, sous rhabii religieux, les

fonctions ëpiscopales qu'il ne pouvait exercer qoe du consentement

et sauf l'ûb«'issanco due à l'abbé, tranchait une question de

comptabilité qui divisait les esprits, comme nous l'avons vu, et

qui fut p;pn(^ralement résolue dans le sens du Pape Benoît VIII. '

L'autorité spirituelle de Guillaume, devenue presque l'égale de

celle de l'abbé de Cluny, excita-t-elle un moment les craintes de

l'évéque Brunon ? Redouta-t-il de voir son protégé le surpasser en

considération et peser d'un trop grand poids dans les afbires de la

province P On est tenté de le croire; car un ^our, étant en

conversation avec Tabbé et le duc, il s*approcba de ce dernier

et lui dit à Toreille que, puisqu'il était parent de l'abbé, il le

priait de l'avertir doucement de prendre garde à se laisser aller à -

l'orgueil , à cause de ses mérites et de l'abondance de ses richesses.

Otbe ayant idil part de ce conseil à Guillaume : « Quand bien

" même je serais certain, » répondit celui-ci, en souriant et en

jetant un vif coup d'oeil sur le rluc, • qu'il suftirait de sacrilier

» un seul jour de ma vie pour parvenir au comble des richesses,

• on ne me persuaderait jamais de faire ce sacrifice {si cognoseere

» potero guod oMgmetUum temnarum opmm vel pouuHonMm «iifui

» iimium diH nostrm tHta pntrahai spatium^ penvaieri nù» mihi

» poiêst sfw'n ad honm exioUar UicrmeiUum), » '

L'abbé de Saintpfiénigne ne pouvait manquer de passer pour un

ennemi de Robert, et on le dénonça comme le principal auteur de la

résistance d'Othe-Guillaume et de Brunon. Aussi, lorsqu'on 1005 le

roi parvint à s'emparer d'Avallon, il chercha à punir Guillaume

de sa fidélité au duc, et lui enleva la petite abbaye de Saint-Jean /
de Réome, dans l'Auxois. Nous avons vu comment il eut recours

à l'entremise d'Odilon de Cluny pour protéger Saint-Bénigne.

La mort de Brunon, la renonciation d'Othe-Guillaume au duché,

amenèrent la pacification de la province et mirent fin, en lOld, aux

' Beooit VIII douua à Uénigoe le droU de faire dc« ordioatiouB, qaand

Tabbile demanderait. Ano. Dened.t t. IV^ p. 223, 134, 408.

* R. Glaber., ViU B. Gaillaiini} ch. ta.

^ kj .1^ uy Google
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appréhensions de l'abbô do Saint-Bénigne. Robert lui donna, au

*< concile d'Airy où la paix fut ratifiée, l'abbaye de Sainte-Marie de

Chaion, l'église de Buxy, l'église et l'alleu de Cbassigny» dans

le comté de Chalon. Il alla visiter Saint-Bénigne, accompagné

de Hugues comte de Ghaion, évdqae d*Auxene, des évéques de

Langres, de Ghftloas-8ttr*llarne« de Laon, de Soissons, de

Guillaume, comte de Nevers, et d'Othe-Guillaume. Il scella sa paii

avec tes religieux, en déposant sur Tautel une renonciation an

droit de sauvement qui lui était dû par leurs terres en Bourgogne.

Ceux-ci, de leur côté, fondèrent son anniversaire, il céda enfin,

^ à la demande d'Othe-Ciuiiiauuie, à Frultuuiici l'église de Saint-

Martin, au faubourg de Beauue, ancienne abbaye détruite.

« Nous portons, disait il, une affoction si pleine de bonne volonté

» à ce lieu, que quiconque, dans notre royaume et les États

» soumis à notre snieraineté, voudra lui conférer quelque don,

» nous y donnons d'avance notre assentiment. » *

' ChroD. S. BeaigDi, Spicil. in-40. t. I, p. 460. — Aet Ord. S. Ben«d., t. VI,

p. 349*
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CHAPITRE II.

Caractère populaire des iasUtulioas de saiot Guillaume. — Reconstruction

de la bosUiqae de SBin^BéDigne de Dijon. — Sa leltfo tm le patriarehat

de régUie grecque. — Sea avertiwemenu an roi Rob^rl. — Sa charité

durant une famille. — Se« diaeiplea. — Sa mort.

La réforme de Guillaume embrassait environ quarante monastères

on prieurés, el plus do deux mille deux cents religieux, sans

compter quelques couvents de femmes, en Italie et en Bourgogne.

Cette légion monastique s'était levée, en quelques années, à sa voix

et vivait sous une loi commune. Un caractère tout populaire

distinguait ses maisons des autres maisons l)énédietineB. Tandis

que ces dernières recherchaient volontiers les sujets appartenant à

de grandes familles^ ou se félicitaient de les posséder, Guillaume

ouvrait à tous les portes des siennes et y appelait les pauvres et

les simples d'esprit. 11 établit dans la plupart, et surtout en

Normand)!', Mi les habitudes guerrières et l'abandon des églises

avaient entretenu l i^'noranee et la ftros^h rele des mœurs, des

écoles dans lesquelles non-seulement les clercs de campagne, peu

instruits dans la lecture et la psalmodie, venaient apprendre le

chant ecclésiastique, réformer leurs intonations vicieuses, leur

prononciation barbare, mais où étaient également admis les laïques

qui désiraient recevoir rinstructton. On y voyait des serfs et

des hommes libres, des riches et des pauvres, placés sur les mêmes

bancs, prendre part aux mêmes leçons. Afin d'en fiiciliter la

fréquentation aux indigents, on leur donna hi nourriture sur les

lieux mêmes, et plusieurs d'entre eux, sortis d'une misère profonde,

y puisèrent le goût de la vie cënobitiqne. Guillaume reçut dans

ses communautés jusqu a de. pauvies ^eu.^ dont la faiblesse d'esprit

approchait de l'idiotisme. Sa charité inf;ënieu8e, ne pouvant leur

apprendre ii lire et à psalmodier, inventa à leur usage un singulier
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moyen de prière. Comme l'homme offense Dieu par les cinq sens,

il imagina de leur faire répéter, sur les cinq doigts, les phrases

suivantes : Seigneur, ayez pitié de nous, Jésus, ayez pitié de

nous; roî clément, ayez pitié de nous. 1i calcalait qu'en répétant

un certain nombre de fois ces oraisons, la toUilité équivaudrait à

la récitation du psautier qui était obligatoire pour les moines.

Aussi donna-t-on à cet exercice le nom de psautier des 11,'norant?.
'

II apportait le môme dévouement et la même libéralité dans

ses relations avec les pauvres. Il était sans cesse en souci de leurs

besoins, il les conviaitàson hospitalité, ii recommandait à ses prieurs

d'dire doux dans la perception des revenus, de peur de gêner les

serfs. J'aime mieux, disait-il, être prodigue envers TindigeQt

qu'exiger quelque chose de lui. On le vit plusieurs fois intervenir

entre le condamné et le magistrat, et sauver, par ses priàres ou à

prix d'argent, un malheureux conduit à la potence.

Deux autres causes de l'influence de Guillaume étaient la rudesse

populaire de son lanjja^re et la scvéritt'; de son institut. Il était

don»' assurément d'un esprit pénétrant et d une prudence peu

ordinaire; il savait connaître les hommes et tenir le lantj;aj,'e qui

convenait à chacun ^ mais, d'ordinaire, ii préférait s'en rapporter à

l'inspiration du moment et laisser parler son zèle. Il repoussait

l'élégance dans le discours, pour employer les locutions et les

tournures à demi barbares de la langue vulgaire. Il avait plutôt la

force qui pousse les hommes que la persuasion qui les amène par

degrés et la grftce qui les attache. En cela, il différait d'Odiloo et

des traditions de Cluny. On comparait la douleur causée par ses

reproches k celle que causent des coups de verges ou des clous

enfoncés dans la chair vive. Sa parole véhémente laissait une im-

pression si profonde, que quelques-uns de ses moines prétendaient

le voir apparaître souvent dans leurs songes et leur reprocher

leurs fautes, ils avaient une eonfianc* tellement absolue dans ses

conseils qu'ils croyaient n'avoir rien à redouter tant r;u ils y

restaient tidèles. Sa foi énergique, que n'obscurcissait l'ombre

' R. Glsber, Vitt Galltolmi, eh. xxtv.
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d'aucanc hésitation, pass.ait tout entière dans leurs ames et était

iiivo(jUf''o commn une s;nn'egarde. Lorsqu'un danger venait h les

menacer dati> leurs voyages, ils disaient en forme de prière :

Seigneur, au nom de la foi du père Guillaume, faites de nous ce qu'il

vous plaira^ oo assure que cette foi ne fut jamais invoquée en vain.

L'auteur anonyme de la Vie de Richard de Verdun,. comparani

ensemble saint Odilon et saint Guillaume* prétend que la dif^ïipline

de Guillaume avait un plus grand succès auprès des Italiens, et celle

d'Odilon auprès des Français. Il faut sans doute attribuer en grande

partie cette différence à la nationalité de Guillaume, mais peut-être

aussi à son éloquence démonstrative, populaire, à son activité

incessante, à cette foi en lui>méme, k cette imagination ardente qui

caractérisait l'homme du Midi ci qu'il alliait merveilleusement avec

les vertus les \Au6 humbles. Il porta celte sorte d'exagération jusque

dans la seveiit/', disons mieux, dans la dureté de son observance.

Elle était, à [)eu de choses près, semblable à celle de Cluny, et il n'y

avait introduit aucune modification notable; mais au lieu de

con$idéi>er, à Texemple d'autres abbés, certaines prescriptions

générales comme un moyen d'introduire des adoucissements,

il les interprétait olontiers dans le sens le plus rigoureux. Ainsi,

les Glunistes, d'accord avec saint Benott, s'inquiétaient peu de

la qualité des vêtements, et les prenaient tels qu'on les

trouvait dans le pays, pourvu qu'ils fussent modestes et peu

coûteux ; Guillaume, an contraire, les voulait grossiers et vils.

Saint Benoît recommandait de mortifier la chair par les jeûnes,

les jii iv.ttions, les veilles, afin de vaincre les passions ; Cuillaume

voulait encore que le corps parût abject et méprisable. I.a nourriture

était mesurée aux moines de Cluny de manière à conserver leurs

forces, à ne pas leur infliger des privations qui eussent été nuisibles

à l'exercice des facultés du corps et de l'esprit*, Guillaume poussait

la parcimonie jusqu'aux dernières limites. On nommait Odilon te

miséricordieux abbé, à cause de sa douceur; on surnomma

Guillaume : Ouire^gk {UUro regukm), à cause de sa sévérité.
*

* Aon. B«n«d., t. IV, p. 3H, 366. — R. Glaber, passim.



ÔIO SAINT UUiLLAUAIE UE DIJON.

Cette exagération finit par soulefer des réclainatioas, et il fallut

en rabattre quelque chose. La Ghroniqae de Saint-Bénigne,

interprète, sans doute, de la pensée de plus d*an religieux, raconte

qu'à son voyage à Rome, en 995» Guillaume, étant allé prier au

mont Gargan, fut atteint d'une grave maladie. Une nuit, il fut rav

CI) esprit devant le tribunal du souverain Juge, et là lui furent

I l proches des excès de sévérité, qui lui eussent valu une sentence

de damnation éternelle, si le Pape saint Gréf^oire.se portant caution

pour lui, n'eût promis (ju'il les expierait à l'avenir par une plus

grande miséricorde. A partir de ce moment, il témoigna une plus

vive sollicitude pour les besoins et les foiblesses de ses frères. Il

sut enfin se faire pardonner ces dé&uts par la grandeur du succès

et par de hautes fisusultés. « 11 en est un, » dit en parlant de lui

Odilon, « qui a jeté un plus grand éclat et qui a travaillé plus

» qu'aucun de nous-, c'est l'abhé Guillaume. Notre petitesse ne

• saurait suiBre à rappeler tout ce qu'elle sait de ses actions très

» illustres, de sa vie digne d'éloges, de son commerce admirable.

» Nul ouvrier, « dit-il encore liiII* urs, » ô Wilhem, u n travaillé

» plus que toi à la réëditicaliuji du temple de u. »

En 1001, il commença la reconstruction de 1 ancienne basilifjue

élevée par saint Grégoire de Langres sur les restes du martyr saint

Bénigne. Malgré sa restauration, en 871, par Vcvôque Isaac et par

l'abbé Bertilon, elle était dans un si grand état de délabrement que

les ottvriera, en essayant de relever des mura écroulés, avaient

encore agrandi les ruines. Avant de commencer les travaux,

Guillaume fit chercher le corps du martyr que la crainte des

Normands avait fait enfouir en terre. On le découvrit avec son crâne

portant encore la marque du fer qui avait achevé son supplice,

et, après l'avoir expos»' pendant plusieurs jours à la piété des

fidèles, on le renferma en présence d'une assemblée d'évêques,

d'abbés, de seigneurs, dans un sarcophage qui fut placé sous un

superbe mausolée.

L'abbé jeta sur ce tombeau les fondements d'une grande basilique.

II en dressa lui-même le plan, dirigea les maîtres architectes et

confia la décoration au moine Hunald, sculpteur habile dans la

^ kj i^uo uy Google
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science symbolique des images. l/év»*qiie lînuioii fit venir d'Italie

et (Je t'rovence des roloniies de marbre et cies pierres rares pour

le tombeau de saint Beuigne. On consen'a une partie de l'ancien

vaisseau, selon un usage fréquent à cette époque et dans les siècles

suivants. Le nouvel édifice, an des plus merveilleux de la Gaule

selon Raoul Glaber, fut aussi un des premiers qui inanc^» la

renaissance de l*an 1000. Il était un des types les plus parfolts de

rarchitectttfe romane dans te centre de ia France. Il se composait

de deux églises superposées, selon la disposition des iiasîliques

primitives : Tune souterraine, où reposait le corps du saint*, l'autre

supérieure, où les religieux célébraient Toffice. L'étage supérieur

était précédé d'un atrium souterm par deux tours, dans lequel on

plava j)las tard, a droite et à gauche, des tombes seigneuriales.

Après l'avoir traversé, on entrait par un portail à plein cintre, orné

de riches sculptures, dans une vaste église à trois nefs, longue de

neuf cents pieds, large de soixante-dix* neuf, haute de quarante

sons la voûte centrale et de trente dans les collatéraux. Elle était

portée par quarante gros piliers engagés dans les murs et par

quatre-vingt-sept colonnes détachées. Cent vingt fenêtres, au-dessus

de la nef principale et dans les sous-nefe, y versaient la lumière.

Elle possédait deux portails latéraux, un portail central, et vingt-

quatre petites portes communiquant avec les différentes parties du

monastère. Selon un usage nécessité par les guerres et qui fut

abandonne plu^ Uid, elle était tlanquée à l'extérieur de huit tours :

une de chaque côté de l'atrium, une de chaque côté des portails

latéraux, deux autres à droite et à gauche de la rotonde ou abside.

Le principal autel était dédié à saint Maurice d'Agaune et à saint

Bénigne. A droite et h gauche, sur le même rang, plus petits et

isolés au milieu de la nef, étaient ceux des Saints-Anges et de Sainte

Mare, oii la communauté venait recevoir la communion. Dans le

fond et contre les murs de l'abside, dans une chapelle précédée

de colonnes accouplées, on voyait ceux de Saini-Pierre et de Saint-

Étienne. Les tombeaux du duc Othe-Guillaume, de Guy son fils, de

Plaochat, maire du palais en Bourgogne, et d'autres bienfiiiteurs,

furent placés a droite et à gauche de l'autel principal, contre
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la partie du mur soutenue par lea deux tours des portails

latéraux.

L'église supérieuie avait la forme d'une croix làtine; mais

r^^ise sonterraine offrait une disposition particulière. On y

descendait par un escalier de quatorze marches divisées en trois

rampes droites, pratiqué au milieu de ta grande nef, à la hauteur

de la seconde colonne. Il conduisait h une nef étroite, dont la

largeur équivalait au quart de l'église supérieuie. l)eu\ ran^'s de

douze colonnes isolées, correspondant a un nirme nombre,

appliquées contre la muraille, la divisaient eu trois parties et

condiiisaipnt au centre de la crypte, qui. reprenant alors la môme

largeur que l'église supérieure, ofirait trois rangs de (tix colonnes

transversales formant avec les précédentes un T, symbole de la

croix du Christ. Au-delà se présentait le lieu le plus vénéré de

l'édifice, celui que l'on appelait par excellence Doam oraiitmis et

qui formait l'ahside de la crypte. Cinq pieds plus bas que le sol,

au-dessous d'un mur d'appui devant lequel venaient s'agenoniller

les Addles, se trouvait l'autel de Saint-Bénigne, et derrière lui,

sous un dais de pierre soutenu par quatre colonnes, l'antique

sarcophage renfermant les restes du martyr. Deux escaliers de

cinq marches donnaient accès dans cette enceinte sacrée. Mais, afin

d'exposer une partie de ces reliques et de les rendre visibles de

tous les points de la crypte, s'élançaient des quatre angles du

tombeau quatre colonnes de marbre reliées par des arcs entrecroisés,

au sommet desquels reposait une châsse de bois revêtue de plaques

d'or et d'argent, sur laquelle étaient sculptées la naissance et la

passion du Christ. Devant cette châsse brûlait jour et nuit une

grande lampe autour de laquelle se placèrent d'autres plus petites

données par les fidèles. 0e même que les tombeaux des duos et

dos grands personnages ornaient l'église supérieure, de même ceux

des saints du pays, des abbés de Saint-Bénigne, de trois religieux

mis à mort par les Normands, des évéquesde Langres, se groupaient

derrière le tombeau ou etmfutUm du martyr.

Mais, ce qui caractérisait particulièrement la basilique, c'était

uu édifice connu sous le nom de Peribolum ou Rotonde. 11 faisait
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suite au chevet dans l'église souterraine aussi bien que dans

l'église supérieure et s'élevait au-dessus de cellc'ci d'un troisième

étage. Derrière le grand autel, et à !a place occupée par l'abside,

des arcades ouvertes, reposant sur huit colonnes disposées en

forme de 1er à cheval, dounaient accès dans cet lidicule circulaire,

dont la voûte hémisphérique et éclairée par le haut reposait sur

trois rançîs de colonnes concentriques; l'un de vingt el mie.

appliquées contte les murailles, l'autre de seize, l'autre de huit.

La rotonde de l'étage souterrain était dédiée à saint Jean -Baptiste,

précurseur du Christ. Autour de son autel étaient disposés, en

plus grand nombre que dans le reste de la crypte, les tombeaux

des premiers disciples de saint Bénigne, des évéques de Langies,

des abbés du monastère. Un jour obscur descendait sous cette

voûte sacrée, dont les sépultures rappelaient l'histeire de

l'introduction de la foi chrétienne dans la province, et que l'on

nommait la maison d'oraison, domvs oratitmis. De cet étage

souterrain on montait a un second, par des escaliers placés daii^ les

deux tours qui soutenaient :i ilioite la rotonde, i.es colonnes de

ce second t'tage, en nombre égal et portant d'aplomb sur celles

de la crypte, étaient de marbre, les murs ornés de riches revé-

teuàents, le pavé en mosaïque. U était inondé d'une vive lumière,

en souvenir des temps éclairés par la venue du Christ, et dédié à la

sainte Vierge. On l'appelait la basilique de Sainte-llarie ou riotre-

Dame du saint lieu. Auteur du principal autel on avait disposé les

autob des différents Apôtres. Les mêmes escaliers qui sortaient

de la crypte, montaient à un troisième étage, qui, ne renfermant

que deux rangs concentriques de colonnes, offrait un espace

plus dégagé et éclairé par de larges fenêtres et par une

coupole supérieure, comme celle du Panthéon d'Agrippa. On

l avait dt'dié à la Trinité, dont Taulel lapproché de la première

colonnade circulaire était visible de tous les points en l'c^lise. dette

superposition de trois églises, en l'honneur de la Trinité, était un

fait jusque-là sans exempte dans l'architecture de France, et

dénotait une phase nouvelle dans le symbolbme religieux.

Ce serait nous laisser entraîner trop loin que d'étudier

33



514 SAIMT GUILUUIIB DE DIJON.

l'iconographie ée la basilique daos les scolptares sorties dtt ciseau

(lu niûinc Hunald. Elles portaient l'empreinte d'un symbolisme

profond et v;iri(' qui valut a l'abbé Guillauîne, qui passait pour très

erudit dans les Écritures et les ai ls, la réputation d'un mystique.

Ces sculptures ont du reste disparu, pour la plupart, sous des

reconstructions et des mutilations successives. Il suffit de signaler

d'une manière générale, dans le caractère de la rotonde de Saint-

Bénigne, l'intluence italienne importée, en Bourgogne, par les

moines piëmoDtais, milanais, ravenoais, romains, élèves de

Guillaume. Les églises circulaires étaient, comme on le sait,

originaires d'Orient Constantinople et Jérusalem en offraient

plusieurs exemples. A Rome, elles parurent dès le temps de

Constantin. Saint-Eiienne-le-Rond sur lemontCœlius est on type,

Saint-Vital de Ravenne, un modèle complet du genre. Lorsque

<'har]emagne voulut construire la basilique d'Aix-la>Chapelle, il fit

venir de Ravenne des architeetes qui reproduisirent presque servile-

ment Saint-Vital. Ce l'ut, en 995, après son voya^^c au tomUiau des

Apôtres, que i ablie (ruillaume ramena d'Italie des artistes de

différentes sortes fdiversonm opcrvm magisferio docti.} Six ans

plus tard, il termina ie plan de la basilique et en jeta les

fondements. De tous côtés, les moines italiens atlluerent à Saint-

Bénigne etè Bèze. Architectes, sculpteurs, ouvriers, donnèrrat à la

rotonde, terminée en coupole, à ciel ouvert, et flanquée de deux

tours cylindriques, la forme que l'on remarque dans les anciennes

églises de Ravenne, dans la rotonde- de la cathédrale de Brescia et

d'autres encore. L'église souterraine était une copie de la crypte de

Saint-Pierre du Vatican, où reposait le coips du Prince des Apôtres.

Toutes deux renfermaient un nombre égal de colonnes et imitaient

la l'orme du T, Dans toutes deux, le tombeau, ou la confession, était

place tlans un enfoncement qui correspondait a 1 autel de r(^iîlise

supérieure. Ajoutons que le rarantère des différentes sculptures et

la beauté du ciseau attestaient un art inconnu jusque-là dans les

Gaules et formé d'après les monuments de Taotiquité. '

Cette dêicripUon Mt extraits de celle qnVi donnée, avec pin» de

développemonts, M. l'abbé Bougend, dan* ion l'Uude hiitoriqae enr Sainl-
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L'ëdiflce Alt terminé en 10l6, Tannée de la pacification de la

lîourj^opne. L'êvt^que Brunon venait de mourir, et son successeur,

Lambert de Vignory, Ip bénit en presLMice de ses collèfîues voisins,

des prieurs placés sous la n^forme de (iuillaïune, des moines et

des laïques accourus à cette solennit»', maigre les incertitudes de la

saison^ car on était au commencement du mois de novembre, et le

jour même où l'on croyait que saint Bénigne était né.

Invité à édifier cette foule per sa parole, Guikiaaine se leva au

milieu de la messe de consécration,' et, le cœur ému de joie et

d'attendrissement, s'eiprima en ces termes, seuls restes de son

éloquence qui nous aient été conservés :

« Vous voici réunis, mes frères et mes sœurs, précieux troupeau

» racheté par le sang du Christ, vous voici réunis aux noces de

' l'Épouse, de votre mère céleste et éternelle, l'tglise. cjui a leçu

» le nom d'universelle, parce que, non-seulement elle s'étend

» dans tous les lieux du monde, mais encore parce qu'aucune

» puissance mauvaise, si considérable qu'elle soit, ne saurait

» anéantir (pourvu que la foi ne fasse point défaut) les dons de

» miséricorde dont elle fut comblée. Désignée d'avance par les

» figures mystiques des patriarches, présidée dans les paroles des

» prophètes, édifiée par l'autorité et le travail des Apôtres, con-

» sacrée par le sang des martyrs, c'est dans son sein que nous

» venons puiser les eaux salutaires du baptême, nous laver de

» l'antique souillure du péché, renaître k une vie nouvelle, et

>• revêtir la robe de la béatitude augelique tjiie nous avons perdue

» par les fautes de notre premier père, dans le paradis terrestre.

» C'est là ensuite que vous ave;^ mangé la chair et bu le sang de

» TAgneau tout-puissant, qui, vous créant et vous tachetant de

» préférence aux autres créatures, vous destine, dans sa bonté

• sans égale, à habiter le royaume de son Père et à posséder la

» gloire du Sainte-Esprit, gloire à laquelle je vous adjure, mes très

» chera frères, d'aspirer de toutes vos forces par le feu de. la

> charité, par la pratique assidue de l'humilité et de la chasteté. «

Bénigne, 1859 ; du t. IV des Aqd. Beaed., p. 151 ; de la Cbrooiquede S«iat«

Béaigue, Spicilège, t. I, p. m et 11.
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« Je me rejouirais, » (continua Guillaume vers la tin de son

sermon, eo s'adressant particulièrement attx laïques, « de la

> » dévotion unanime avec laquelle vous êtes acoouras à cette

» sainte cérémonie» si mon ame n'était aocaUée d'une profonde

» douleur à la vue des signes de SaUin, qui se montrent avec tant

» d'évidence parmi le peuple de Dieu. Ne voyez-vous pas (i^

» m'adresse à ceui qui ont encore conservé le sens de l'esprit)

» quelle sorte de délire on met aujourd'hui se parer de vêtements

• d'une forme indécente et ouverte, à poiter la chevelure courte,

• à montrer un visage rasé avec un soin honteux -, comment la

plupart des hommes affichent une démarche impertinente et

>• folle ^ combien leurs discours soiil ciuremi^lr? de paroles

» obscènes et de blasphèmes^ A>sur(*inent, ces vices répandus

» partout ne sont pas le fruit d'une toi chrétienne^ ils proviennent

•> plutôt de la rage de la superstition diabolique. C'est de la

» même source qu'est sorti et que pullule en tous lieux l'orgueil,

• cette racine de tous les maux, cette nourrice de tous les vices.

» Ah I examines vous-mêmes avec soin si vous n'en êtes pas les

» esclaves, si tous n'en portez poÎQt les insignes et les stigmates.

• J'ai honte de vous parlor ainsi, mais je me repentirais de garder

» le silence. Il m'est pénible de vous présenter la coupe amère

» du reproche, quand vous attendiez de moi des paroles pleines

» de douceur. Eh bien! s'il s'en trouve un seul, dans tout ce peuple

» assemblé, qui ait offert cinq sous, ou même une obole, pour

» réédifier cette ép:lise du saint m;irtu
,

([ii'il se lève aux yeux de

tous, et qu'il vienne le déclarer ilcvaut vous! »

Tout le monde ayant gardé le silence : « Vous voyez, mes très

• chers frères, reprit Guillaume, du milieu de quelles épines, du

sein de quel incendie allumé par les méchants, s'est élevée au

• comble de la splendeur, avec l'aide du saint martyr Bénigne,

» cette demeure du Dieu tout-puissant, le voudrais que vous ne

• perdiez jamais de vue le moment si prompfement venu oil il

» £iut abandonner les soins et les ambitions de ce monde. C'est

» pourquoi, je vous en supplie, résistes, avec le secours de votre

» Auteur commun, aux vices et aux pr^ugés du démon \ recher-

Dlgitized by Google



SàlHT GUILLAIIMB DB BUON. 517

» chez et pratiques ouveiiraieiit les Tertus -, obéisses en toutes

» choses au Dieu très bon. Créateur et Rédempteur, afin que, par

la foi, les prières et les mtiites de ceux qui lui sont restés

>• fidèles, il vous rende dignes d'fHre introduit*? avec eux dans le

» royaume de réternelle gloire, par Jésus-Chri&t son Fils bien-aimé.»

A ces paroles prononcées avec un accent profond et d'une voix

entrecoupée par l'émotioD, le peuple cria ^meii et fit retentir

l'église de ses gémissements. *

Nous ne retraoerons pas rfaistoire de la basilique de Saint-

Bénigne, qui s'écroula en partie deux cent cinquante ans après et

fut altérée dans son plan primitif par une reconstruction, à la fin

du treiiième siècle. Nous ne parlerons pas du concours qu'elle

attira, concours si considérable qu'il fallut créer dans l'église

supérieure trois portes nouvelles, pour faciliter à la foule l'entrée

de la rrypte. L'importance de la foire (jui s'établit sur le cimetière

lie Saint-Hénit^ne, la suppression des murailles qui àëpiiraient le

Caslrum de Dijon d'uvec l'enceinte de la basilique, la construction

d'un quartier qui relia l'un à l'autre, peuvent donner une idée du

développement de commerce, d'art, d'industrie, qui fut la

conséquence de cette reconstruction, de la célébrité de ses reliques,

de la prospérité du monastère-, tout cela était dû à l'abbé Guillaume.

Aussi les temps modernes, souvent coupables d'oubli envers le

passé, n'ontp'ils pu méconnaître on pareil bienfait. L'ancienne

capitale de la Bouri^ogne a inscrit sur ses rues et sur ses portes le

nom de celui qui fut en quelque sorte son second fondateur ^ elle

a reconnu dans les moines du onzième siècJe les préparateurs de

cette ère de luxe et de prospérité qui. sur la tiii du quinzième,

firent d'elle une des villes les plus brillantes de France. •

L'âge ne diminua en rien l'énergie du caractère et la franchise du

langage de Guillaume, l^s plaies de l'Église et celles de l'État

lui donnèrent l'occasion de les montrer, sur la fin de «a carrière,

avec plus d'éclat que Jamais. En 1084, Jean XIX avait succédé, sur

' U. «jlaber, ViU S. (luilleliiii, x.w.

^ V. Buug'iU'J, ouvrage cilé, |i. 62b el êuiv.
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la chaire de saint l'ieric, a son frère Benoit fils du comte de

Tusculum. Il était simple laïque et devait son élection, rjui fut. ^cIfn

Raoul Glabcr, entaclK O île sinionii». au crédit de famille. La

première an nre de son pontiticat, Basile II, empereur d'Orient, et

le patriarche Eustathe lui envoyèrent une dépuiatioo, aûn d'obtenir

pour l'évoque de Constantinople le titre de patriarche univei-sel

d'Orient, (/était trancher plus profondément encore la division

qui existait entre l'Église grecque et TÉglise latine; c'était

demander la création d'un pape grec, rival du pape romain, et

prêter les mains au schisme que, quelques années plus tard, con-

somma le patriarche Michel Cérulaire, en fermant les églises latines.

Les envoyés apportèrent de riches présents au pontife, aux cardi-

naux, aux pvéques, et, parmi ces derniers, un certain nombre se

laissa séduire. I^s évêques d'Occident s'émurent à cette nouvelle.

Des avertissements furent adressés de tous cAles au saint-siè?;e.

pour le sup[)lier de ne pas partiiger avec une autre Église la pn-

mauti' (jiie Jfsus-Chri>t avait ronfiée k celle de Rome. Parmi les

lettres écrites à ce sujet, on cite celle de Tabbé Guillaume i elle

renferme en quelques lignes une haute et sévère leçon.

« Le Maître des nations nous apprend qu'il ne faut point répri-

I* mander un vieillard \ mais il a dit aussi : «> J'ai été imprudent,

» et c'est vous qui m'y aves contraint. » L'amour de ses enfants

» invite donc, par ma bouche, leur père commun à suivre, dans

» les circonstonces présentes, l'exemple du Sauveur, quand il

» s'informait de l'opinion des hommes. Vous aussi, adresses h

* quelqu'un des vôtres la question qu'il adressait k saint Pierre :

« Que disent les hommes qu'est le Fils de Dieu ?» Si la réponse

m est sincère, méditez-en le sens . si elle est claire, prenez garde

» de l'obscurcir; si elle est obscure, priez la Lumière souveraine

>• du monde de vous illuminer assez vous-mrme pour que vous

» puissiez éclairer, dans la voie des commandements de Dieu, les

> fidèles réunis dans le sein de l'Église. La renommée a apporté

» jusqu'à nous une étrange nouvelle ; tout homme qui n'en serait

• pas scandalisé montrerait par là qu'il est insensible à l'amour du

» ciel. En effet, si la puissance de l'empire romain, qui dominait
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» seule autrefois dans l'univers, est aujourd'hui partagée entre

*» une foule de couronoes diverses, le pouvoir de lier et de délier

» les pécbés du inonde est un privilège inviolable, exclusivement

• attaché au ministère de saint Pierre. Nous vous avons écrit ces

• choses pour que vous songiez à ne point accorder aux préten-

• tions des Grecs les demandes qu'ils sont venus vous fairej nous

souhaitons aussi que Ton puisse toujours reconnaître en vous le

» chef universel des chrétiens, à la vigilance que vous déploierez

» pour corriger et gouverner la sainte Église apostolique, et que

" vous jouissiez elernellement d'une f< licite inaltéiable [1025]. » '

Lu demande des Grecs ne fut point accueillie. Mais, si l'on

sVlonno de la hardiesse ;ivec laquelle l'abbé de Saint-Rénigne traite

le pape do puissance à puissance, lui-même nous en apprendra le

motif. Quelles que fussent les intentions du pontife, elles pouvaient

être surprises ou contraintes par les passions de son entourage.

Forcé, par les circonstances de sou élévation et par les mœurs du

temps, à faire argent des dignités spirituelles, Jean XIX était Im*

puissant à lutter contre la simonie, cette plaie du siècle et de Rome

en particulier, car, bien que la cupidité fût devenue la reine du

monde, dit Raoul Glaber, c'était principalement à Rome qu'elle avait

établi le siège de son empire. Dans une seconde épitre, Guillaume

s'éleva contre elle avec une véhémence non moins vive que dans la

première. •< Finissez, je vous en prie, finissez, vous qui êtes ap|>elés

» le sel de la terre, la Inmière du monde ! Qu'il suffise aux hommes

» que le Ohrist ait été vendu une fois pour le salut du monde.

» Transfuges de la véritable lumière, pasteurs seulement de nom,

voy^ où marchent à votre suite les brebis, ou plutôt les membres

- du Christ. Si le ruisseau croupit à sa source, il ne peut man-

» quer d'exhaler dans son cours une odeur fétide. Le soin des

• ames est vendu à quelques-uns pour leur propre perte. Vous

" tous, pasteurs et pontife, qui portez en commun la hache du

» jugement, souvenez-vous que vous vous tenez à la porte du

» Juge. » En recevant cette épttre, le pontife, dit-on, rendit

* fiaoal Glaber, tr«d. Guizol, Méuu êur VHiêi. de Fr., p. 29S;
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gràoe au saint abbé et reconnut dans ces paroles Vinspiration de

Dieu i mais le mal était plus facile à signaler qu'à guérir, et c'était

des cloîtres, d'où sortaient ces austères avertissements, que devait

sortir aussi le remède. •

Les mœuis tle la cour du roi Robert n'excitèrent pas moins d'iii-

dit;niiti()n dit'?, l'abbc do. Saint-B»'nigne, Il ét^iit n'Conriliô avec lui.

ndmis a s;», tald»', ('oinliit' de respect; niais, au tond, il n'éprouvait

aucune sympathie pour ce prince, dont la dcvotiou n'excusait pas la

faiblesse, et qui, tout en cboyant les moines et les évéques, en

comblant de dons les églises, en faisant de larges aumônes, ne

craignait pas de dévaster les provinces et d'aifomer les populations.

Uës les premières années de son règne, Bobert s'était attiré le blAme

de Guillaume. En 998 il se maria avec Constance, fille de Guillaume

Taillefer, comte de Toulouse, après avoir répudié fierthe, veuve

d'Eudes, comte^. de Blois, répudiation que lui imposa le Pape

Grégoire V. Ce second mariage ne fut pas heureux. L'affection que

Robert conservait poui sa première fcniint rtmi ciu-ore entretenue

par les tra(;asseries de la seconde, t.oiihtance, reiioriinieo par sa

beauté, se montrait hautaine, prompte à se vengei do la moindre

offense, ardente à fomenter des intrigues. Elle conduisait la cour au

gré de ses caprices, et possédait sur son époux, qu'elle méprisait

ouvertement, une domination absolue. On l'avait surnommée, dit le

moine Helgaud,«Constance forteetconstante,qui neplaisante point. »

« Que la reine n'en sache rien, » disait Robert, quand il accordait

une favear. Elle avait le goût du luie, des danses, des tournois,

plaisirs en usage dans les petites cours du Midi, mais qui étaient

peu compatibles avec les mœurs des Français du Nord, et qui

semblaient insulter aux malheurs de cet âge de ter. I.lle .s'entourait

d'.\quitains. dont les manières hautaines, dédaigneuses, les inu-urs

légères, le costume aiieeté, excitaient l'antipathie des seigneurs

français et le scandale des hommes religieux. « Leurs cheveux qni

• ne descendaient qu'à mi-téte, dit Raoul (;iaber, au lieu de flotter

» sur les épaules, leur barbe'rasée, leurs vêtements écourtés, les

^ RaduUu» Glab«r, Vita S. Guillelmi, c. xix.
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• faisRicnt ressernblei a des histrions. }h portaient des botlcs et

« des chaussures indéceoteâ. La nri^ligence qu'ils apportaient dans

9 la tenue de leurs armes et des harnais de leurs chevaux attes-

» tait leur mollesse. Il ne Ikllait attendre de ces hommes tout

» occupés de joQÎr des faveurs que leur prodiguait la jeune reine,

» nt foi, ni sûreté dans les alliances. Les Franks et les Burgondes

• suivirent ardemment ces exemples eorrupteurs. Si quelque

» religienic» si quelque homme craignant Dieu, venait à blâmer

• une telle conduite, on traitait son zèle de folie. L'abbé de

» Saint-Bénigne, redoutant cette lèpre qui gagnait les mœurs

» publiques, ne put contenir son nulii^^iiatiou. Il se rendit auprès

» Uu roi, et, s'abandonnant à cette inspiration qui ne lui faisait

» jamais défaut, il reprocha vivement au roi et à la reine de tolérer

» ces indignités dans leur royaume, si longtemps reconnu, entre

» tous les autres, par son attachement à l'honneur et à la religion.

» Il adressa aux seigneurs d'un rang et d'un ordre inférieur des

» remontrances si sévères et si menaçantes, que la plupart d'entre

» eux, dociles à ses conseils, renoncèrent à ces modes frivoles

» pour revenir aux anciens usages.' Il signalait, dans ces inno^

» vations, le doigt de Satan, et assurait qu'un homme qui quitte-

» rait la terre sans avoir dépouillé cette livrée du démon ne

» pourrait se débarrasser ensuite de ses pièges. »
*

Ce censeur des moeurs publiques, ce conservateur des traditions

des aïeux, lit tomber ses reprcM hi s justiue sur Robert lui-même.

Le roi avait eu de Constance deux tilles et quatre fils. En 1017,

il associa au trône Hugues, Tainé, qui n'était ftgé que de dix ans.

Mais, accablé de mauvais traitements par sa mère, qui lui refusait

jusqu'au nécessaire, ne tirant de son association à la royauté que la

nourriture et le vêtement, le jeune prince en vint de l'aigreur aux

plaintes, et des plaintesà la révolte. Il se mit à piller, avec une bande

de seigneurs de son Age, les possessions de son père. Réconcilié

avec lui, doté de revenus suffisants, il s'était voué à l'exercice de la

charité envers les pauvres*, il se montrait l'appui des clercs et des

' Radulti Glabri, IJisl., liv. cb. ix.
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moines, l'intermédiaire de ceux qui avaient quelque chose à

(lemaiuler au roi; il était modeste et doux avec tous. lors(|ue la

mort l'enleva à l'à^o de dix-huit ans, dans la fleur d'une hoauté

i[m rappelait celle de sa mère. Le clerji^f' et les moines le regret-

tèrent sincèrement. Dans une élégie composée à la demande des

relifieux de Bourgogne, Raoul Glaber a tracé de Hugues le por-

trait d un priooe véritablement cbrétien. « Ami de tous les gens

» de bien, meilleur qu'eux tous, sa réputation le faisait admirer

» dans toute la province et lui faisait donner partout le nom de

» Grand, qu'avait porté son afeul. On admirait dans sa personne

l'heureuse union de Pâme et du corps. Tu fiiis aujourd'hui la

» douleur de ta mère, le désespoir de ton père, et tu laisses à tes

» frères de cruels souvenirs! Une sombre tristesse règne dans le

« palais, et le deuil chez les peuples les plus éloignés. Grand Dieu,

» souverain Arhitre du monde, il ne vous reste plus qu'à choisir

» aux Français un prince qui sache veiller à leur sûreté! » Comme

le roi s'abimait dans In douleur au poiut de négliger sa saute,

(kiiUaume lui donna cette austère consolation : « Vous ne devez

» poiut vous réputer malheureux d'avoir perdu uu tel fils, mais

» plutôt vous estimer heureux d'avoir mérité de le posséder quelque

» temps. Parmi tous les hommes, il n'y en a point, à mon avis^

« qui soient sauvés en aussi petit nombre que les rois. » Gomme

Robert, étonné, lui demandait l'explication de ces paroles :

• N*aveK>vous pas entendu, répondiMI, la sainte Écriture déclarer

que, sur trente rois, il y en a à peine trois qui soient bons P

> Cessez donc de pleurer la mort de ce jeune homme; félicitez-

» vous plutôt de ce qu'il est entré dans le repos et qu'il est délivré

• des maux de la vie 1 1025]. » '

La mort de Hugues ouvrit une nouvelle carrière aux intrigues

de Con^taiK : EWe voulut donner la couronne à Robert, le

plus jeune de -rs tils, eu prétendant qu'd était le plus capable.

Mais le roi, les grands, les év^^ques, s'y opposèrent, et. dans une

réunion tenue à Reims, assurèrent U couronne à Henri, qui,

• Rtd. Glabrî, Vita S. Gttill«lmi, ch. xxi.
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depuis l'abdication d'Othe-Guillaiime , gouvernait In duché de

Bourgogne. Constance irritée essaya de semer la discorde entre

les deux frères ; mais sa méciiancetc les ayant réconeiliés dans

une haine commune, ils se jetèrent sur les bourgs et les châteaux

de leur père. Henri lui enleva Dreux, Robert s'empara de Beaane

et d'Avallon. Le roi, en proie à une affliction profonde, leva une

armée, pénétra en Bourgogne, et alors .commença, dit Raoul

Glaber^ une guerre pire qu'une guerre civile. En passant à

Dijon, il alla demander des conseils à Guillaume, et le pria d'or-

donner des prières à ses moines pour loi et pour ses enhnts. Le

vieil abbé, se rappelant que Robert, dans sa jeunesse, s'était aussi

révolté contre son père, reconnut dans son affliction présente le

doigt de Dieu, et lui répondit avec une sévère tristesse : « Rappelez-

» vous, prince, tous les atlronts, toutes les injures que vous avez

• faits à votre père et à votre mère *, eh bien ! Dieu, qui est un juge

» équital>lt\ permet (lu.' \ >s enfants vous rendent aujourd'hui la

>» pareille. " i.e roi ecuuia ces paroles avec résignation et avoua

qu'il avait été grandement coupable. Quelque temps après ta paix

lut rétablie, et le duché de Bourgogne passa à Robert par suite de

l'élévation d'Henri au trône [1031]. La môme année, Robert et

Constance confièrent à Guillaume l'abbaye royale de Saint-Germain X
des Prés) ce fht sa dernière réforme. *

En 1027, il vit descendre dans la tombe Olbe-Golllaume, qui

alla prendra sa sépulture dans la nef de Saint-Bénigne, à cAté de

Guy, son fils, mort quelques années auparavant, puis Richard III,

duc de Normandie, qui ne survécut que deux ans à son père. En

faisant part de ces tristes nouvelles h Odilon de Cluny, il se féli*

citait de la paix qui régnait dans ses monastères ^ il soutenait avec

prudence et fermeté leur indépendance. Landry, comte de Nevers,

ayant chassé des moines de Vezelay, pour les remplacer par d'autres

pris dans la congrégfition rte Cluny et de Saint-Guillaume, Helmuin,

évéque d'Autun, qui revendiquait des droits de juridiction sur

cette abbaye, en conçut une vive irritation. Il menaça Odilon de

• Radulll Glabri, Rnt, liv. III, eh&p. ix.
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lui enlever le prieur*^ de Mesvrcs, de jeter 1 interdit sur les églises

que lui et Guiliaume possédaient dans son dio* se. Il excommunia

les moines de Saiiit-Bénip:ne, qui accueilli i en i ses lettres avec

mépris et les foulèrent aux pieds. Dans la crainte d'envenimer la

lutte, et de peur que l'évéque se portAt à des entreprises nouvelles,

le prudent abbé de Saint-Bénigne coaseilb aux religieux de Cluny

qui s'étaient iostallée à Veielay de rentrer dane leur mooaâtère. '

L'année suivante, il alla passer quelque temps à Fruttuaria et

revint à Dijon. C'était au moment de cette grande fomine dont

Raoul Glaber nous a tracé le fiinèbre tableau. En entrant pour la

la première fois au chapitra, il demanda aux religieux s'ils étaient

l)oarvus du nécessaire; on lui répondit que les magasins abon-

daient en provisions de toutes sortes, ménagées avec économie, et

qu'on n'avait rien à craindre di; ht disette. Il s'informa ensuite des

aumùnes, et apprit qu'on se bornait aux distiibutiuns ordinaires.

Cette sécurité, contre un fléau (|ui dérimait les populations, le

remplit d'indignation. 11 se leva avec transport de son siège, s'é-

cria à plusieurs reprises : « Où est la charité p où est la charité? »

puis, se dirigeant vers les magasins et les celliers, it brisa les vases

de terre qui contenaient le froment et l'orge, fit ouvrir ceux qui

renfermaient le vin, ordonna de les porter à rentrée du monas-

tère, appela les pauvres, remplit leurs vases, en répétant à chaque

instant : « Où est la charité? * et en reprochant à ses moines de

s'engraisser et de laisser mourir de faim les indigents, il ne s'arrêta

que lorsque les provisions qui lui tombèrent sous la main furent

épuisées. Il vendit les vêtements sacerdotaux tissus d'or et d'argent,

les pierres prtîcieuses qui ornaient la chasse de saint Béniirne,

les colonnes en marbre qui la supportaient. Il dépouilla la sarristie

de ses ornements, de ses vases d'or et d'argent, de ses reliquaires,

(le ses ciiaruieliers, croix, encensoirs. Deux coloiinc^ttes en pierre

remplacèrent les colonnes de la châsse. Bien que cette nouvelle

disposition ne fût plus en harmonie avec le plan primitif, et que

le monastère fût devenu plus tard assez riche pour les remplacer,

' Ann. Bened., t. IV, p. 4, 833.
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on le» conserva avec respect comme un souvenir de la charité du

grand abbé. *

11 retoama une dernière fois à Prattaaria^ et, sentant ses

forces décliner, il entreprit de visiter ses maisons, afin de placer

des abbés dans celles qui josqae-là avaient été dirigées par des

prieurs. De Dijon, il remonta en Lorraine, s'arrêta à Gorte, tra-

versa ri1e-de-France et arriva h Fécamp. II Ait saisi de donleors

violentes, donna pendant huit jours ses instructions à ses moines,

cl cnlébra uvêc eux les fèlos île Nod, Dès que ces solennités

iui'eut terminées, il s'isola (ians un silence absolu, les yeux cons-

tamment tlxés sur lé ciel, l'esprit ubiiorbe en Dieu. Il mourut le

ilimunche de ia Circoncision, dans la soixante-dixième année de

son âge et la quarante-unième de son arrivée en France. Son corps,

embaumé par des moines initiés aux pratiques de ia médecine

{eorpui a wiedieis^ ibidem adenmt^ eondiium), fut enseveli dans

la nef de l'église, devant le grand autel, sur le passage de la com-

munauté, afin, dit Raoul Glaber, que, chaque jour, les frères

eussent sous les yeux ce père digne d'imitation, qui les avait ins-

truits à conquérir les récompenses étemelles. On le transporta

plus tard dans une chapelle du côté de l'évangile, sous une nîdie

pratiquée dans la muraille, avec l'inscription suivante :

Abbateni ptenooi, l«ctor, cognosce diarami,

Nomine Willelmum, hic rfnuhare senein.

Jsle loci priniuï* pastor iiiaefulserat bujus,

Quo staluit mullus; daute Deo, monacboa.

Jani prima diesaoiouB nova darait cjus,

Cui nova Jemaalem obvia tota fuit.

Il laissait à la téte de ses principaux monastères des élèves dignes

de lui, sortis pour la plupart de Dijon : à Saint-Michel de Tonnerre,

Unnald, qui avait grandement contribué à enrichir le trésor de

Saint-Bénigne, en qitalité de sacristam, qui survécut vingt ans à

Guillaume et continua habilement son œuvre; à lumiège, un

Bourguignon nommé Thierry, ancien prieur de Fécamp^ à

' Add. Bened., t. IV, p. 333.
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Samt-Arniilfe de Metz, lienoU, ancien chanoine de celte ville;

à Saini-Kpvre de Toul, Widric, son parent-, à Fécamp, .li\Tn. de

la famille des comles de San-Marlino d'Aglie, ijui le dirigeait

depuis trente ans et devait le diriger encore trente ans après la

mort du maître. 11 était son bras droit, un autre lui-même, le

plus distingué de ses disciples par les aptitudes qui coastituaîeDt

le moine parfoit. Sa petite taille, qui Tavait fiût suroommer Petit-

Jean ou Jeannelin, contrastait avec les dons remarquables dont II

était doué. Humble, prudent, très lettré, instruit dans les sciences

médicales, il reçut de Tempereur Henri H la réforme de Brestein.

Il écrivit pour Timpératrice Agnès, femme d*Henri III, des opus-

cules de piété, dans un style simple et grave. Ayant entrepris le

voyage de Jérusalem, il fut fait prisonnier par les Sarrasins, se

racheta, et vint mourir eu FraiH t- .» Wi'^e de ([uatre-vint!t-ciu(j

ans. Frulluaria avait ù sa téte Suppon. Ilomain de iiaissanct', (|ni,

après la mort de (iuillaume. cumula avec cette abbaye celle du

mont Saint Micliel. Au bout de quinze ans, ayant eu des contrariétés

avec leii moines normands, il laissa cette dernière à Raoul, moine

de Fécamp, et revint mourir à Fruttuaria, dans un Age avancé.

Sigefroïd de Gorze, Adralde de Saint-Germain des Prés, Oddo de

Saint-Arnutfe de llelz, Godefred de Milan, et d'autres disciples de

saint Guillaume, étaient des religieux pourvus d^une instruction

étendue. *

Personne n'avait consenti, de son vivant, à prendre le titre

d'abbé de Saint'Bénigne. En vain, accablé par ses travaux, il

voulut, de concert avec Vévéque de Langres, conférer cette dignité

au prieur Arnulfe: celui-ci, pour soustraire à ses sollicitations,

lui demanda la petite abhayc de Saiiil-lili ii . au diocèse de Lan;^re.s,

et là. donnant carrière à son activité, il lemplaça son ésli-^c ]Kir

une autre plus vaste, augmenta les bâtiments, accrut les revenus

et les terres. Le choix de Guillaume et de ses moines Hnit par

tomber sur Halioard, ancien cbanoine de Langres, qui, depuis

' Cbronicoo Fiscamneuse, dam Labb«, Bibl. nova, t. Il, p. 328.-^Chfoniooa

S. Mteliaelit de Monte, id., 1 1, p. Hi, 35t.
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quatre années dans les fonctions de prieur, s'attirait la vénération

par la dignité de sa vie, la finesse de son esprit, son érudition et

rautoritc de sa parole. Cette dignité devait bientôt le porter à

rarebevdcbé de Lyon, où une mort prématurée ne lui laissa pas

le temps de développer ses grandes qualités.

Malgré la fidélité gardée par les disciples de Guillaume à sa

mémoire, -le lien qui unissait ses abbayes se détacba après sa

mort. Elles rentrèrent chacune dans leur indépendance, et ne

formèrent point, comme celles de Clony, un ordre ou une congré-

gation. Guillaume n'avait pas travaillé dans ce but. il ne fut pas

un chef d'ordre, t omnie les abbés de Cluny et de Cîteaux -, il fut

un simple réformateur, comme Jean de Vandièreâ, iieinard de

Tiron, et d'autres encore.

Son souvenir resta plus vivace à Dijon et à Fruttuaria que partout

ailleurs. Le Piémont et la Bourgogne se disputèrent la gloire de

l'avoir produit. L'an lui avait donné la naissance, loutre lui avait

fourni les premiers éléments de ses travaux. En Italie, on lui

donna le nom de saint Guillaume d'Ivrée, en France, celui de saint

Guillaume de IHjon \ mais il n*acquit pas une renommée étendue

en dehors de ses monastères, et, maigre sa foi robuste, capable

de soulever des montagnes, on ne loi attribua point, après sa

mort, de nombreux umacles. Raoul (.laber, tout ami du mer-

veilleux qu'il était, n'en rapporte que deux. « Vu grand nombre,

«» dit-il, furent réjouis daii^ Itnir anie par les entretiens du père

» Guillaume, réchaullés par ses oraisons, consolés par ses visites,

» confirmés dans la vertu par sa i>énédiciion. Quoique, aujourd'hui,

• on entende parler moins souvent que du temps des disciples du

• Christ, de la résurrection d'un mort, cependant nous dirons

m quelque chose, entre plusieurs autres, des merveilles que Dieu,

» ainsi qu'on nous Ta attesté, opéra par son entremise. » En

revenant, un jour, de Saint-Vivant de Vergy à Saint-Bénigne de

Dijon, il rencontra sur sa route une foule de gens en pleurs, qui

venaient de voir pendre à la potence le fils d'un serf de l'abbaye,

qui s'était rendu coupable d un crime. Quoique le lieu du supplice

fàt à un mille de là, le miséricordieux ubbé sauta à bas de cheval
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et se mit à courir en toute béte, en répétant : Jésus, Jésus, vous

qai avez pardonné au voleur crucifié, avez pitié de ce malheureux!

Anivf en face ilc la poUîucc, il so prosterna a terre et se mil lii

oraison, tandis (|ue les gens de sa suite déliaient par son ordre les

corder qui verraient la gorge du supplicié, dont le corps déjà raide

et inanimé tomba !oiirdcment à terre. Alors il s'approcha Hr lui,

et avec un accent plein de foi : Lève-toi, cria-t-il, le Seigneur le

l'ordonne. A ces mots, le serf ouvrit les yeux, se dressa sur son

séant, tout étonné de se survivre à lui-même, et s'en alla avec

rhomme de Dieu, aux acclamations de joie de tous ceux qui étaient

présents. 11 vécut encore pendant plusieurs années dans l'abbaye.
*

Après la mort de Guillaume, on amena, et on laissa étendu à

terre, près de son tombeau, un enfant de étme ans, dangereu-

sement malade, qui devait y passer la nuit. En levant les yeux, il

aperçut un oiseau, semblable à une colombe, perebé sur le tombeau

du père. Après l'avoir longtemps considéré, un doux sommeil

.<«'étendil sur ses paupières, et, à son réveil, il s>e trouva en pleine

santé, comme s'il n'eût jamais été malade.
'

f/espi it de nationalité, avec ses sympallne5 lien'ditaires, conserva

un vif attachement pour sa mémoire. Jusqu'au dix-septième siècle,

dominèrent dans le Canavésan, dont Ivrée était la capitale, deux

familles qui se rattachaient par leurs ancêtres aux comtes de

Vulpiano et au roi Aidoin ^ c'étaient celles des comtes de Valperga

et de San-Marlino d'Aglié. Toutes deux, Tune gibeline, Tautre guelfe,

l'une ^ipuyant le pouvoir impérial, l'autre la domination de l'Ilglise

et l'indépendance nationale, remplissaient le pays de leurs dis-

sensions. Un ancien évéque d'fvrée, le cardinal Ferrero, abbé

commendataire de Frattuarîa, vers le mîKeo du sebième siècle,

mù par un sentiment de vengeance tardive contre l'assassin de

l'un de ses prédécesseurs, ayant fait ouvrir le tombeau d'Ardoin

til livre ses ossements àt la terre, le comte Philippe (rAglir obtint,

un siècle plus lard, par l'entremise du prince Lugèue de Savoie,

< ViU S. Guillelmi, ch. xxvi.

* Hittoirea, llv. tV, du iv.
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de donner dans son château ane sépulture plus digne à ce rapré-

sentant populaire de rindépendance lombarde. Ce môme comte ou

son père avait déjà, en 163B« rendu un éclatanthommage au souvenir

énëré de Guillaume, en faisant construire dans la marche d'Ivrée

une église en son honneur. Il demanda, à cette occasion, au prince

de Gui^e, abbé conimendataire de iM'camp. (juel(}ues-une.s de ses

reliques. Oii ouvrit son tombeau, et on trouva son corps réduit en

poussière, a Texci-piion des principau.v ossements. Deux fiajïments

furent envoyés a la duchesse de Savoie fChrisline, tille dUeini IV,

veuve du duc Charles-Emmanuel 1") , qui avait servi d'inter-

médiaire à la demande du comte d'Âglié, et deux autres aux

moines de Saint-Bénigne de Dijon. Les religieux de Fécamp profi-

tèrent de cette drconstanee pour présenter à la duchesse une

requête tendant à demander au saint-siège la canonisation de

Guillaume i mais» soit que cette requête ait été néi^igée, soit que

l'exagération du caractère de l'abbé de Saint*Bénigne et la rudesse

de son langage aient paru contraires k la perfection chrétienne qui

constitue la sainteté, soit enfin que les miracles qu'on lui attribua

aient semblé peu authentiques, peu importants, peu nombreux,

la demande n'eut pas de résultat. I.a mémoire de Guillaume dut

se contenter du titre de « vénérable » et de « bienheureux qui

lui est donn*^ au martyrologe romain, et d'un culte ù Fruiiuaria

et dans quelques autres de ses abbayes. '

> Cant&, Blrt. dm Italiau, Ind. franç., t. Vi, p. 96, ete. — Borgiolli,

Rieordi etorici «ulla cîtt» d'Ivrea, ptetim.—A«ta Ord. S. B«n«d., t. VI, p. 322.

34
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NOTES ADDITIONNELLES.

I.

Traité de la R<v«nion des reliques de saint Martin altrlbné à saint Odon,

abbé de Clnnj.

1^ Bîbliolhèque de Gluny, buchesne, Ubbe, Lecointe» Habillon,

DupiD, Baillet, etc., ont attribué à saioi Odoo on récit de la

HéversUm des ReUqwi de taiiU Martin^ de Bourgogne à Toun, écrit

ù la demande de Foulques-le-Bon» comte d'Anjm. Ce traité est

précédé de deux lettres. Tune du comte, Tautre de «atnt Odon.

(Guillaume de Malmesbiiry, dans ses Gesta regum Anglorum, le

moine de Marmoiitieis, auteur des Gesia consulum Andeçavensiim,

qui écrivaient tous deux au douzième siècle, citent ces lettres, en

ne doutant pas de leur authenticité, non plus que de celle du traité

de la Héversion.

Mais un critique du dernier siècle, Moulinet, sieur des Thuilerîcâ,

n'bésite pas, malgré les autorités que nous venons de. citer, à

considérer ces lettres et ce traité comme l'œuvre d'un imposteur,

et il se fonde sur les raisons saivantes, qui nous semblent con-

vaincantes.

Le traité de la RéoenUm fourmille d'erreurs historiques qui en

font une oeuvre dénuée de toute critique. L'auteur (ait venir en

France le Danois Hastingen 841, et RoUon en 856, tandis que la

chronique de Saint-Michel en Péril de la Mer (Labbc, Bihlioth.

nova, t. 1, paj^e ^i iSj ne fait venir le premier <[u'eii S51. et que le

.second n'y parut au plus tôt qu'en 876. Le traite assure que la
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vertn des reliques de saint Mârtia chassa les barbares de devant

Tours, et que ce fut seulemeot à l'approche de Rollon qu'on

jugea à propos de les mettre à l'abri, en les transportant ailleurs.

Cependant, il est certain que Hasting brûla cette ville avec l'église

de Saint-Martin en 853. et que le corps du saint fut alors trans-

porté à Cormery. Ce lait t;st attesté par les Annales de Motz et par

une charte qu'accorda Charles-le-Chauve à Téfîlisp de Tours, après

cet incendie. Le même auteur place la conversion de Huikm en

887; mais son Iwptênie, comme on le sait, date de 912. Il affirme

que la paix fut, à partir de ce moment, rendue à l'Église ^ mais

c'est dans les années suivantes qu'eurent lieu le siège de Parts,

l'incendie de l'abbaye de Saînt^Germaîn d'Auxerre, l'invasion de

la Bourgogne sous RIchard-le-Justicîer. Pendant plus de trente

années encore, les bords de la Loire fuient exposés aux ravages

des Normands.

Les noms des évéques que l'auteur de la RévenUm met en

scène, pour retenir à Auxerre le corps de saint Martin, sont pris

au hasard et hors de l'époque oii se passa l'événement. Aunaire et

Syagre, évéques d'Auxenre et d'Autun, vivaient tons deux au

sixième sièrle; Mainold ou Mainard du Mans, élu en 940, ne

fleurit que soixante ans plus tard-, Domnole de Troyes et d'autres

ne se trouvent pas dans la liste des évéques de ces Églises. Ceux

qui siéçfeaient en 887, étaient Wibald ou Hérifred à Auxerre,

Adalgaire à Autua, Bodon à Troyes, et Lambert au Mans. Saint

Loup, qui signe comme évéque d'Angers, doit avoir vécu, selon

le catalogue des évéques de cette ville, au septième siècle, et

ce fut Rainon qui gouverna cette Église de 880 à 005.

L'auteur de la Révenion prétend qu'il ne s'opérait pas de miracles

au tombeau de saint Germain d'Auxerre, avant la venue des

reliques de saint Martin \ mais Héric, moine de cette abbaye, qui

écrivait entre 880 et 886, en rapporte au contraire plusieurs, qui

datent de 859 h 873. Héric ne fait aucune mention du séjour de ces

reliques dans Tabbaye, ce ([ui tend à prouver qu'elles n'y avaient

pas été encore amenées. Son silence est partagé par les anciens

historiens de TÉglise d Auxerre.
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11 est impossible d'attribuer cet amas d'erreurs et de méprises k

Odoo de Ciuny, qui était aa des esprits les plus éclairés du temps,

et qui entretenait des relations trop fréquentes avec les évéques

contemporains pour ignorer jusqu'à leurs noms.

Lriliii, Foulques le-Hoii n';i pu deaiaiider il saint Odon d't-cnre

un pareil récit, altendu qu'en *>09, datp approximative de I fiiîtrée

de saint Odon à Cluny, rouhiut-s n't faif ;igt' que de cinq ou six

ans. tn etl'et, îngelger, son aïeul, se niaria sous l^uis-le-l^èfrue,

qui commença de régner en 877, et Foulques-le-Roux, son père,

ne put naître au plus tôt que l'année suivante. La Chronique

d'Anjou dit que Foulques resta longtemps célibataire, se maria

vers sa cinquantième année, vit ses enfants adultes, et mourut

plein de jours. On sait effectivement qu'il mourut vers 938, et

que son fils Foulques-le-Bon lui succéda la même année. Il est

donc faux qu'Odon, qui était aussi vieux que le père de Foulques,

et qui mourut lui-même en 942, dans un flge avancé, ait pu,

comme le dit la prétendue lettre de Poulques-le-Bon, être le

frère de lait de ce dernier.

Telles sont, eu partie, les raibotis qui ont fait rejeter par

Moulinet le tiailé delà Réversion et les deux lettres qui le précèdent ;

la critique moderne a été du même avis. Le corps de saint Martin

fut effectivement rapporté à Tours, sous rarchevéque Adalbert et

le comte Ingelger, de Cormery ou de Chablis, où il avait été trans-

porté en 853^ mais il n'alla jamais jus^ju'à Auxerre. 11 paraît

certain, d'après les lettres précitées, qu'on tit alors un récit de

cette translation, et c*est ce récit qu'un moine inconnu jugea, plus

tard, à propos de rajeunir. Mais ce moine, ignorant et jaloux

d'embellir les faits aux frais de son imagination, ne put être l'abbé

de duny, ni même un contemporain éclairé. (Voy. Cl. du Mou-

linet, sieur des Thuilerles. Dissertation sur la mouvance de Bre-

tagne. Paris, 171 li in-12, page 191. — Art de vérifier les dates,

I. m, p. 828 H 831, etc.)
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II.

Écrits de aaint Odon sur la nusiqne.

La réputation d'Odon de Cluny, comme musicien, était très

grande au moyen-âge, et on lui a attribué plustenrs écrits, qui

ont été publié's par Martin (ierb.'rt, abbé de Saiiit-Blaise, dans la

For^^t-Noire, dans sa collection intitulée : Scriptores ecclesimtici (h

^iusica; 17S i, in- i". t. ^^ p. 247 j collection qui renferme le>

ouvrages <le plus de quarante auteurs qui ont écrit sur la musique

d'église, depuis le troisième jusqu'au quinzième si('>ele. Voici ce que

dit à ce stget an juge des ptus compétents, M. Fétis, dans sa

Biographie universelle des Musiciens, t. VII, page 73, in^S*;

Bruxelles, 1851 :

Parmi les écrits conservés sous le nom d'Odon, on trouve un

Diaiogut de Mwiea, que l'abbé Gerbert a publié d'après le

manuscrit delà bibliothèque royale de Paris, coté 7211, in^f*. Ce

dialogue traite de la division et de Tusage do monocorde, du ton

et du demi-ton, des consonnances, du mode, de leurs limites, de

leur transposition et de leurs formules. On peut considérer cet

ouvrage comme un manuel pratique de la musique à l'époque où

il fut écrit.

» Plusieurs auteurs ont attribué le dialogue d'Odon à Guy

d'Ârezzo, et même on trouve des manuscrits des onzième et

douzième siècles qui portent le nom de celui-ci. Angeloni, dnns sa

dissertation sur la vie et les écrits de Guy d'Arezzo, ne balance

pas à décider quA ce dialogue est en elbt de Guy. Les motifs de

son opinion sont : 1' que, parmi les manuscrits de la bibliothèque

royale de Paris, les numéros 7311 et 7369 seuls ont le nom

d*Odon^ le manuscrit 3713 attribue clairement l'ouvrage à Guy,

par ces mots placés a la fin : BœpiMt Uber dialogi, in Mvtiea,
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editus a D. Guido, pUtsimo rniuieo et venerabili mumeho. On trouve

aussi ce dialogue dans le manuserit 7461 de Ift même bibliothèque,

sans nom d'auteur à la vérité; mais le volume ne contient que les

ouvrages du moine d'Arezzoj 2" Montiaui ua {Jiiblwtheca biùlioihcca-

rum, t. 1", p. 58, n" 1991) ritt- dans la description des manuscrits

du Vatican : Guidonis dialoqm de Mmica^ et dans le catalogue do

la bibliothèque l.aurcntieniie de Florence, t. I*% p. 300, c. 2 :

Widonis liber secundm in forma dialogi ;
3** dans le dialogue,

l'auteur parle du gamnuiy et l'on croit généralement que ce signe

a été ajouté par Guy, au-dessous de l'a des Latins j 4* enfin, ni le

moine Jean, qui a vécu avec Odon, et qui a écrit sa Vie, ni Natgod,

à qui on en doit une autre, ne font mention de ce dialogue au

nombre de ses ouvrages.

» A toutes ces demi-preuves, auxquelles on pourrait opposer les

manuscrits de Salnt^Emméran de Ratisbonne, des abbayes de Saint>

Biaise et d'Aimont, de Vienne, du Musée britannique et d'autres

glandes bibliothèques, qui .-^oiil lous sous le nom d'Odon, il y a

une réponse victorieuse, fournie par (îuy lui-nn-me, à la lin de sa

lettre à Michel, moine de Pompose, concernant la manière de

déchiffrer les chants inconnus; car il y cite le dialogue et nomme
Odon pour son auteur dans ce passage : « Ce peu de mots tirés en

• partie du prologue en vers eten prose de l'Antiphonaire, concernant

» la formule des modes et des neumes, nous semblent ouvrir d'une

* manière brève et sufBsante rentrée de l'art de la musique.

» Cependant, celui qui voudrait en apprendre davantage, pourra

» consulter notre opuscule intitulé : Jflerolo^, et l'abrégé Efneki'

» Hdkn^ que le très révérend abbé Odon a écrit avec clarté. »

Or, pour lever tous les doutes à l'égard de Tidentité de cet abrégé

et du dialogue, il est bon de remarquer que ce même dialogue

porte le nom d'Enchiridim dans les manuscrits 7369 de la biblio-

thèque royale de Paris et du Musée britannique, et qu'on trouve

il la fin de celui de l'abbaye d Airnont : Explicit musiea Enchiri-

dmtis. A l'égard du gamma, j'ai démontré, à l'article Guido de

cette biographie, qu'il n'est pas l'auteur de son introduction dans

i'écbelle générale des sons, et qu'elle est beaucoup plus ancienne.
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! PS fragments intitulés : 1° Proemtum tonarii ;
2** Régula de

rhythinymachia; 3° Reguh super abacum ;
4** Quomodo oryanis-

trum eonstruatur, publiés, sous ie nom d'Odon, par l'abbé Cerbert,

ne me semblent pas lai ap{Mirtenir. Les recherches sur la figure

arithmétiqae appelée abaau sont de Gerbert^le-Scholastique, et se

trou?eiit, sous son nom, dans un manuscrit de la bîblîothàque

royale de Paris, n* 7189, a. » (Fétis, Biographie universelle des

Vusieiens', 8 volumes în-S^. Bruielles, 1837*1841.)

III.

Catimir l", roi de Pologne, moine i Gluny.

Une tradition célèbre a fait de Casimir I*' le Pacifique, roi de

Pologne, un moine de Gluny. Cette tradition a ëtë admise par

Baroniasy Habillon, par les auteurs de VArt de vérifier Us daiet,

et, de nos jours, par Tabbé Rorhbacher, la Biographie uni-

verselle, la plupart des Dictionnaires historiques, et les historiens

de Cluiiy, tels que MM. Loiain, Cuchcrat, Duparay. Elle a servi

de sujet à des romans historiques et d'édification, à des peintures,

»ï des gravures, ou plut«'jt à des images populaires. Malgré ces

nombreuses autorités, dont quelques-unes ont la plus grande

valeur, nous n'avons pas cru devoir Tadopter, et nous plaçons

sous les yeux du lecteur les motifs de notre abstention

.

En 1037, Mieczyslas, roi de Pologne, mourut en laissant son

fils Casimir sous la tutelle de sa mère Ryxa. Cette princesse, d'ori-

gine allemande, méprisait les mœurs polonaises, auxquelles elle

reprochait la rudesse et la grossièreté. Elle prodigua les dignités

et les charges de l'État à ses compatriotes, finit par se rendre

odieuse aux magnats et fut obligée de chercher un asile en Saxe,

sous la protection de l'empereur Conrad-le-Salique. Elle emmena

avec elle son jeune lils Casimir, qui alla, aux célèbres écoles de

Liège, étudier les sciences et Tart militaire. La Pologne, restée
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sans chef, tomba dans Tanarchte. Les paysans se révoltèrent contre

les seigneurs, ta partie de la population qui était encore fidèle au

culte d'Odin se souleva avec fureur contre celle «fui s'était con-

vertie au christianisme. Les Prussiens et les Bohèmes firent

irruption dans le pays et y causèrent d'atiVeux ravages. On vit

(les Polonais, dépouillés de tout ce qu'ils possédaient, être traînés

et vendus sur les marrliés étrangers, I.cs villes et les villages

devinrent la proie des thinimes, les trésors des églises furent dis-

persés, des provinces dépeuplées et changées en désert. Ces

malheurs ayant fait sentir aux Polonais la nécessité de la concorde,

ils envoyèrent des députés à Ryxa redemander leur roi exilé. Tous

ces événements appartiennent à l'histoire» et sont racontés de la

même manière par les historiens. Hais voici, selon les plus accré-

dités, où finit la vérité et ou commence Ui légende.

Lorsque les députés se présentèrent à la reine pour lui rede-

mander son fils, elle leur répondit qu'il 8*était retiré au monastère

de Cluny. Ceun-cl se hAtèrent de s'y rendre et supplièrent

Casimir, au nom des évoques et des magnats, de lenlrcr dans ses

États, pour apaiser les guerres intestines et repousser les ennemis.

« Je ne m'appartiens plus, répondit le jeune religieux, et il ne

» m'aurait pas m«*me été possil»k' de vous parler, sans la permis-

• sien de mon abbé. » l^s envoyés s'adressèrent à Odilon, qui

demanda quelque temps pour réfléchir, puis répondit qu'il n'était

pas en son pouvoir de relever de ses vœux un moine profès, déjà

revêtu de l'ordre du diaconat; que ce pouvoir appartenait au pape

seul. Les Polonais partirent pour Rome, et Benoît IX, prenant en

considération le malheureux état de la religion dans leur pays,

permit à Casimir de dépouiller Thahit monastique et de remonter

sur le trône, à la condition que les nobles polonais paieraient à

Tavenir, au saint-siège, une capitation annuelle d'un denier, pour

l'entretien d'une lampe dans l'église de Saint-Pierre ; qu'ils por-

teraient les cheveux rasés en forme de tonsure, et qu'aux jours

(le téies solr-nnelles il» se passeraient autour du cou, durant la

raessft. une écharpe de lin semblable à celle des prêtres. Mais,

n'ayant pu s'habituer à ce costume, ils obtinrent, ajoute la Chro-
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nique de Cliiny, de reprendre l'ancien, et le pape y mit pour

condition que (Casimir bâtirait un monastère dédié à saint Pierre

et à saint Paul. Dans ce monastère nommé Tynëaz résidaient

soii&nte moines. L'abbé Hugaes y envoya douze de ses disciples

on y obsemii les coutumes de Cluny. Plus tard, le roi fonda

encore Mohilew pour les Clunistes.

Ifabillon, en insérant ce rëcit dans le tome IV, p. 397, des

Annales bénédictines, et dans les Actes des Saints de Tordre de

Saint-Benoit, à Téloge d'Odilon, ch. xi, convient que les anciennes

chroniques n*en font aucune mention. En effet, les CAronirar Mo-
norum d'un anonyme du doncième siècle, rééditées en 1849 par

M. Pertz, dans les Mommenta Germaniœ historica , tome IX,

p. 418, se contentent de dire, au chapitre xix du livre 1", que

Casimir se retira avec sa mère en Allemagne. Il est vrai que, dans

l'intitulé du chapitre suivant, on lit : De reliabitione regni Polmiiœ^

ptr Katiminim quifmt numaehus; mais ces derniers mots ont paru,aux

nouveaux comme aux anciens éditeurs, ajoutés dans les manuscrits

par une main diiférente de celle à qui on doit le texte, il n'est foit

aucune mention de la vie monastiquede Casimir dans le texte même,

dans les chartes de Cluny et dans les écrivains qui ont retracé la

vie de ses abbés. Ni lotsald, autour de celle d*Odilon, ni Hildebert

duMans, niRaynald deSemur, auteursde la Vie de saint Hugues, etc
.

,

ni Pierre-le-Vénérable, n'en ont parlé. Si le fait eût été vrai, il

iiiiporiait trop a la gloire de ( liiiu', pour que ces écrivains ne

1 aient ^ias rappelé, ne fût-ce qu en passant. La Chronique de

Cluny, écrite au quinzième siècle par le grand prieur Pierre de

Hives, et retouchée par différentes mains, chronique inexacte sur

bien des points, attribue cette retraite à Boleslas II le Hardi, fils

de Casimir ^^ et la place sous Tabbé Hugues II, c'est-à-dire

en 1122. Mabiiion conclut que la chose est très obscure et mérite

de nouveaux éclaircissemente : BaeeB fmhitfifrtaue pmeqiU vOear,

fed Mi in r$ ohteura, *

liais les historiens polonais modernes ont fàit justice de ce que

' Bibl. Cl., p. 1646. — Anu. Ueued., t. lY, p. m.
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quelques-uns d'entre eux appellent la nioinerie de Casimir. Narusze-

wkz, qui écrivit, sur la fin du dernier siècle, une histoire de

Pologne au moyen-âge, et qui, par l'ordre du roi Stanislas-

Auguste, rëunit sur les Annales polonaises une eollection de

chartes et de dociiments formant 360 volumes in-f>, Namsiewicz,

que sa qualité de jésuite et d'évéqne de Luck ne permet pas do

soupçonner d*hosti1ité à Té^rd des traditions religieuses, n*a pas

hésité à considérer le séjour de Casimir h Gluny comme une fable,

et il en a publié une longue réfutation, te savant M. Leiewell,

l'homme le plus éradit de nos jours dans les antiquités de Ki

Pologne, a placé l'histoire du séjour de Casimir à Cluiiy au nombre

des contes fabuleux, ilfuit l'origine et les premiers temps de cette

nation sont envelopptjs. • On dit encore que le petit-tils de

» Boleslas, kasimir, après s'être enfui avec sa mère, d'origine

» allemande, en Allemagne et ensuite en France, se fit moine

» dans l'abbaye de Cluny, et que, pour qu'il pût monter sur le

» trône, on pria le pape de le relever de ses voeux, ce que le pape

» accorda sous cette condition, que tous les Polonais se raseraient

• la tète dans la forme de la tonsure ecclésiastique. On ajoute qu'il

a y Joignit l'obligation de porter une cravate blanche. Us devaient

» aussi payer un denier à Saint-Pierre, c*e8t^-dire on impôt par

» téte, une capitation, pour subvenir aux frais d'entretien d'une

» litiupe dans l'église Saint-Pierre de Rome. Mais ces choses ne

» purent avoir lieu-, car, bien antérieurement, les PoI m us

payaient déjîi ce denier à Saint-Pierre, et les cheveux longs

» furent généralement portés. Ce n'est que plusieurs siècles après,

i> que Ton commença à se raser la téte, innovation empruntée aux

t» Tartares. La prétendue tonsure de Kasimir est une invention des

» moines l'historien Narusiewicz a longuement réfuté cette

» fable. » '

Le savant professeur de langues et de littérature slaves au Col-

lège de France, H. AL Chodsko, affirme k son tour que les histo-

' Lelcwell, lli»t. popul. de l i Pologne, in-S", 18*4, t. I, p. 9. Cette opinioa

a été é^'alt rneni adaptée par M* Roepell, sutear d'une excellente hisloiib de

Pologne (eu allemand).
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riens nationaux et étranj^ers qui placent Casimir 1" à Cluny ont

confondu l'histoire du dixième et du quatorzième siècle. Cette tradi-

tion au sujet de Casimir \" n'est, selon lui, qu'un travestissement

des liiits suivants. Wladislas-le-Dlane, cousin germaia de Casimir-le-

Grand, qui régna de 1333 à 1370, fier de sa naissance qui le plaçait

sur les marches du trône, et voyant ce roi sans enfants, laissait

percer en toute occasion des prétentions incompatibles avec sa

politique et l'espérance de lui succéder. Il lui suscita parmi les

grands une opposition, qui détermina Casimir, après avoir longue-

ment délibéré sur le choix de son successeur, à se décider en

faveur du jeune Louis de Hongrie, son gendre. Déçu dans son

ambition, accablé de douleur pai la perte d'une épouse qu'il

aimait tendrement, entraîné par la mobilité d'un caractère à la

fois inconstant et enthousiaste, Wladislas se crut une vocation

religieuse, vendit ses biens, se rendit en pèlerinage à Jérusalem, et

h son retour entra à Cîteaux. Il y trouva bientôt l'observance trop

sévère et se retira à Saint* Bénigne de Dijon. Mais, l'ambition

continuant de tourmenter son ame, et son parti ne cessant de

rappeler en Pologne, il y revint furtivement une première fois,

sous le roi Louis, et échoua contre la fidélité des gouverneurs des

villes. A la mort de ce dernier, il crut toucher à son but, et demanda

une dispense de ses vceux au Pape d'Avignon Clément VII, qui la

lui accorda par le motif qu'ils n'avaient pas été prononces eu

pleine liberté. Mais la reine Hedwige, fille de Louis, fit avorter

par son adresse celle nouvelle tentative, et Wladislas, re[toussé

des grands, mécontent de sa mauvaise fortune, revint en France,

fut surpris par la mort à Strasbourg, en 1388, et demanda à être

inhumé dans l'abbaye de Saint-Bénigne, à laquelle il légua deux

mille cinq cents florins pour deux anniversaires. On y voyait son

tombeau. *

On comprend maintenant le motif qui a engagé les chroniqueurs

de Cluny à inventer la fable de Casimir moine. Ce motif, c'était

' Al. Choiî^kn, Pologne pitton-sque, in-S", t. I, p. 64. — Art d.' vérifier le<

dates, t. m, p. 72. — Michaud, Biogr. uuiv., art. VVladialas-le-blauç,

^ kj .1^ uy Google
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te désir d'attribuer à leur dongrégation un honneur semblable à

celui que Citeaux et Saint-Bénigne avaient retiré du séjour de

Wladislas. L'amour du merveilleux et l'esprit <1*^ rivalité sont deux

grandes sources de fables pieuses et de récits apocryphes dans les

écrits de» moines.

Ajoutons que les monastères de Tynéaz et de Mobilew ne

Ugurent ni dans les chartes, ni dans les bulles, ni dans les écri-

vains de Cluny, et qu'ainsi la province cluoisienne de Pologne doH

être reléguée au rang des obinières«

FIN DU TOME PHfiMlER,



NOTE COMPLÉMENTAIRE

JetD da Salerae, anteor de la Vie de saint Odon, dit, à propos

de la retnite d'Adhëgrin dans la solitude : SmU àaetmuu, nki

faUar, phuquam triginia «mni e» inira ipmm «rmiim deguU,

ikmMeis Umium diebm, oui prœeiputs /uHvitotibw ad memu"

twium 8, Pétri quod Climkieum dieiiurt quia /en dmtiu miUiàm

prope eil, auueiHt deteendere.

Nous en avions conclu qu'Adh^rin avait fixé son ermitage près

de Ciuiiy ; mais il parait qu il l'établit plus tard duns le voisinage

de l'abbaye de la Balme, qu'il y mourut, et qu'il fut honoré dans

le pays d'un culte public. « Adiu grin, dit Dunod, se donna à la

» vie anachorétique. U vécut pendant trois :ins reclus dans sa

» chambre, et se retira ensuite sur une montagne élevée, voisine

» de Tabbaye de Baume, où il finit saintement ses jours dans ia

» solitude. L'on y voit encore un ermitage, une église et une

» maiion qui portent le nom d'ermitage de saint Adhégrin, et où

» le peuple vient fréquemment en dévotion. L'on porte aussi ses

» reliques sur la demande des habitants de Baume qui recourent

» à son intensesslon pour obtenir un temps favorable. Le père

» Mabillon dit qu'il n'a rien découvert de son culte et de ses

» reliques ) c'est parce qu'il les cherche à l'abbaye de Cluny

» auprès de laquelle il a cm que notre saint s'était retiré et était

• mort dans la solitude. Il l'aurait appris à Baume, où ses reliques

I* sont en grande vénération et où l'on fait sa fêle et son office

• le second de juillet » (Hisi. dee SiqMtmait et de tÉçtlee de

• Besançon, in-4% 1735, p. 127;.
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